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Cer ouvrage était prêt à paraître enavril 
1791 , époque où les commissaires nommés 
par la Faculté de Médecine de Paris pour 
lui en rendre compte, en portèrent un Ju- 
gement si avantapeux , que celle-ci adopta 
unanimement leur avis. Les événemens qui 
changérent le souvernement de la France , 
n'ayant point été favorables à sa publica- 
tion, et des circonstances imprévues ayant 
conduit son auteur dans nos colonies orien= 
tales, il y a employé ses momens de loi- 
sir à perfectionner son travail. De retour 
en ses foyers, 1l a revu tout ce qui était 
susceptible d’addition et de correction, rela- 
tivement aux découvertes publiées pendant 
son absence. Ainsi, quoique l'approbation 
date de 1791, l'ouvrage n'en doit pas moins 
être regardé comme étant le résultat des 
connaissances acquises jusqu'à l'époque ac- 
tuelle. 


F Paris , ce 21 germinal an 9 de la 
République française. 


se 


Tome L 2 


La plupart de ceux qui achètaht des livres, vont au 
meilleur marché , sans s’informer de édition... Peu de 
gens réfléchissent que la propriété d’un livre est ausst sa- 
crée que celle d’un meuble, d’une pièce d'or, d’un cou- 
vert d'argent; que ce livre est le fruit du travail, des 
veilles etsouvent de la vie entière de son auteur , et quel- 
quefois sa seule ressource. Celui qui contrefait mon ou- 
vrage, me fait un vol aussi évidemment que s’il me pre- 
nait la bourse ; et celui qui l’achète contrefait , se rend 
complice et receleur d’un tel vol... Il ny à point 
d'homme délicat qui ne frémit sans doute à une telle 

ensée ; mais le Hs est que cette pensée lui échappe. 

1 est d'autant plus essentiel de la rappeler , que nous 
voyons le délit qu'elle préviendrait, plus du ressort de 
l'opinion publique, que des tribunaux. 


Extrait du Publiciste, 20 fructidor an 8. 


L'auteur ne reconnait comme les siens que les exem- 


laires signés de lui. D, at 
GE |: Let. ha y 
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Lorsque je travaillais en 1785 à la traduction 
de l'ouvrage élémentaire du docteur Macbride , 
sur la Théorie et la Pratique de la Médecine, j je 
vis dès-lors l'engagement tacite que je contractais 
envers le public, d'augmenter la partie théorique 
du premier volume, qui sert d'introduction .au 
second. J'avais en conséquence déjà fait toutes mes 
notes, et jé n'avais plus qu'à les collationner avec 
le texte ; mais en m'occupant de ce travail, je 
m'aperçus que ma matière pourrait être aussi VO- 
lumineuse que celle de mon auteur. Voyant alors 
l'embarras où j'allais mettre mon Lecteur, en le 
renvoyant continuellement de l'ouvrage aux notes 
et des notes à l'ouvrage , er celui dans lequel je 
tomberais moi-même en voulant faire rapporter la 
fin de ces notes avec la reprise du texte, je me 
désistai de mon projet. Instruit sur le peu de succès 
qu'avaient eu des ouvrages élémentaires qui, bons 
en eux-mêmes , péchent cependant par un pareil 
défaut, je me "décidai dès-lèrs à garder la plus 
grande partie de mes matériaux, pour les faire en- 
trer, par la suite , dans un corps d’ ouvrage qui, établi 
sur un fheilleur plan, ne présentät pas les in: 
convéniens de celui que j'avais d'abord projeté. 
Néañhmoins, comme ) ‘ignorais le rems où je met- 
trais mon projet à exécution, pour ne point priver 
les étudians des connaissances qu'ils pourraient 
acquérir dans mon auteur, je le mis sous presse , 
en ne faisant que peu d’ additions à la partie. chéo= 
rique que je me proposais dé traiter un jour plus 
amplement, 


a 2 


iv PRÉFACE. 

C’est cet ouvrage que je présente aujourd’hui 
au public, mais tellement augmenté et enrichi des 
. découvertes nouvelles, que je puis assurer qu'il n’y 
reconnaîtra plus le fond. La matière s’est prodi- 
gieusement étendue en passant pe ma filière ; elle 
y a pris une forme que j'ai cru la plus convenable, 
non-seulement pour ceux qui se destinent à la pra- 
tique de la médecine , mais encore pour cette por- 
tion choisie des hommes qui regardent cette science 
comfne faisant partie du système général de la phi- 
losophie. Cependant j'ai eu plus en vue les élèves 
en médecine: ce sont des pupilles que j'ai toujours 
eus en prédilection, et pour qui j'ai arraché les 
ronces qui croissent dans les sentiers tortueux des 
études , lorsqu'ils m'ont pris pour guide. Connais- 
sant la difficulté où l’on est quand on veut étudier 
par soi-même, et les horreurs de l’empirisme où 
mène la pratique qui n’est point fondée sur la 
connaissance intime de l’homme, sur celle des 
choses qui contribuent à l'entretien de sa vie, qui 
lui sont contraires ou qui peuvent remédier aux 
désordres dont il est affecté, je me suis occupé 
de ces objets, persuadé que les notions que je 
pourrais en donner auraient leur valeur près de 
ceux dont l’entendement a été convenablement 
disposé, et à qui il suffit d'indiquer les sources pour 
les engager à y puiser par eux-mêmes. 

Mes matériaux , réunis de la manière qui a 
paru la plus favorable à mes vues, forment un 
cotps de doctrine auquel j'ai donné le nom d’Zns-+ 
titutions de Médecine, parce qu'il sert réellement 
à former le médecin, et qu'il est une introduction 
aux divers ouvrages qui ont traité amplement 
chaque objet. J’y ai considéré chacun d'eux avec 
la concision la plus propre à en donner une 
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bonne notion, n'ayant eu en vue que l'instruction 
des élèves : 


Non equidem hoc studur | bullatis ut mihi nugis 
Pagina turgescat dare pondus idonea fumo (1. - 


AUL. PERS. Saryr. VW, 


Je me suis beaucoup étendu sur la première 
partie, qui est la Physiologie , parce qu'elle fait la 
base de la Médecine, et qu’une fois les divers phé- 
nomènes qu'elle offre étant bien connus, les maladies, 
‘qui n’en sont que des déviarions, viennent se ca- 
ractériser d’elles-mêmes. On se doute d'avance que 


(1) Je n'ai point cherché à rendre volumineux mon 
ouvrage par 1e pompeuses bagatelles qui n’auraient 
donné du poids qu’à de la fumée. 

, $F Depuis plus de vingt ans on voit sortir de plusieurs 
Ecoles , beaucoup d'ouvrages dont les aureuts auraient bien 
dû méditer la critique que renferment ces deux vers. Nous 
Sommes loin de croire que le plus grand nombre de leurs pro- 
fesseurs doive la regarder comme leur étant applicable. Ce- 
pendant ceux qui, ayant lu une page de ces sortes de livres 
qu'on donne comme didactiques , se demandent compte des 
connaissances qu'ils y ont acquises, ne sont-ils pas en droit d’in- 
culpe: plusieurs de leurs auteurs sur leur extrême facilité à offrir 
la même idée gonflée de tout l’apparat d’érudition, qui ne lui 
donne pas la moindre valeur de plus que celle qu’elle a quand 
elle est réduire à ses plus petits termes. Les princes de la côte 
d’Angole ne sont respectés qu’autant qu'ils sont corpulens. 
Lorsqu'ils sont morts, pour leur obtenir un' dernier hom- 
mage, on leur roule, à l’entour du corps, plusieurs pièces 
de toile , de manière à les rendre si gros , qu'il faut norrbre 
d'hommes pour traîner le chariot qui les conduit au lieu de 
feur sépulture. C’est ainsi que , produits alors en public , ils 
sont honorés du peuple , qui se prosterne devant eux. Les 
écrivains actuels qui connaîtraient cet usage , seraient -ils 
persradés qu'ils doivent paraître avec les apparences sous 
lesquelles on offre les princes d'Angole aux regards du pu- 
blic? Sar ce point, si leurs juges ne sont pas plus instruits 
que les Noirs d'Afrique , ils ont pris la meilleure route pour 
artiver à une gloire qui ne saurait leur survivre. 


wj PRÉFACE 
les: belles découvertes des Haller, Hunter , Spal- 
lanzani, Bonnet, Mascagni, Cruicshank, Monro 
et autres observateurs, pour qui l’économie ani- 
male a été une minière nouvelle à exploiter, n'ont 
oint été envisagées sans donner lieu à de grands 
résultats. Je les ai toutes présentées du côté philo- 
sophique ; car,vues ainsi, la nature n’en devient que 
plus majestueuse et plus intéressante à ses favoris. 
La matière de la seconde partie, l'Hygiène, rap- 
prochée comme le comportait un ouvrage de la 
“nature de celui-ci, n’en offre pas moins tout ce qui 
éstessentiel à connaître. Les six choses non-na- 
turelles y sont traitées d’une manière assez détail- 
lée ; d'après les principes que les nouvelles con- 
taissances de Physique et de Chimie ont donné 
Leu d'établir, et les principaux points présentés 
comme autant de corollaires, terminent chaque 
article. La Pathologie, qui est la troisième par- 
tie, offre tout ce qu'il importe à connaître sur 
les différences des maladies, leur nature , leurs 
symptômes, leurs signés et leur conversion les unes 
dans les autres. J'ai beaucoup consulté, pour cette 
partie, les ouvrages d'Hoffman , de Boërrhaave, 
de Glass, de Swieren, de Haën, de Macbride, 
de Selle, de Stoll, de Cullen, er généralement 
tous les anciens auteurs, qu’on peut regarder comme 
les fondateurs de la saine Médecine. En disposant 
mes matériaux , j 11 moins eu en vue la critique que 
l'avantage des élèves pour qui les maladiés sont 
autant d'êtres métaphysiques dont als ne peuvent 
concevoir la filiation, h termine pat la T'hérapeu- 
tique , qui expose les différens moyens de guérison, 
et l’art de les appliquer aux maladies connues d’a- 
près les caractères de rapport qui existent entrelles 
et ces mêmes moyens, Cette quatrième partie, 
également très-étendue, présente un précis de tout 
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ce que nous offrent nos grands maîtres. On y verra 
que si les maladies se sont impitoyablement dé- 
chaînées contre l'espèce humaine, celle-ci leur a 
aussi porté des coups qui, dans bien des occasions, 
lui ont valu la victoire. J’ai cru devoir faire entrer 
dans mon texte, sous leurs propres couleurs, les 
passages des auteurs dont je m’appuie, pour habi- 
tuer les élèves qui auraient quelque culture des 
lettres, à leur langage primitif, et les mettre ainsi 
à même de recourir aux sources où j'ai puisé. C'est 
aussi pour les récréer que quelquefois j'ai répandu 
dans les routes épineuses que je leur fais parcourir , 
les charmes de la poésie, qui donnent à la doctrine 
tout l’embellissement dont elle est susceptible ; mais 
pour ne point frustrer les autres des notions qu'ils 
renferment , j'ai eu soin de rendre en note leur 
exacte version. Fasse celui de qui tout dépend, que 
ce fruit de mes veilles mérite du public l’accueil qui 
pourrait récompenser mon zèle ! 


Excellence 
de la mature 
humaine, 
considérée 
d’apres les 
apparences 
extérieurese 


D'après les 
phénomenes 
intérieurs, 
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D E tous les êtres que noùs offre la naruce vivante, 
l’homme, vu du côté physique, est sans contredie 
celui qui ouvre le plus vaste champ à à l’Admiration, 
soit qu'on se fixe aux apparences qu'il offre extérieu- 
rement, ou que, plus curieux, on considère au dedans 
les. organes qui contribuent à l'entretien de sa vie. 
Tout Chez lui est perfection, régularité, coopéra- 
tion, accord et liaison , à raison de la correspon- 
dance qu'ont entr Tee chaque partie; de l'unité 
où elles tendent, quand rien ne dérange leur mé- 
canisme , et de P empire qu'a sur chaque région le 


puncipe 1m matériel qui lesanime, Aussi , quelles que 
soient la noblesse d'apparence, la supériorité de for- 


çes et la richesse de couleurs des individus qui forment 


avec lui la chaîne animale de la création ; quelles que 


soient même leurs prérogatives , à raison de cet- 
tains organes qui, refusés à l’ ass sembleraient 
le priver de quelques avantages, cet être n’en doit 
pas moins paraître au philosophe qui l’étudie sous 
tous ses aspects, le modèle le plus accompli et le 
plus favorablement traité par son auteur. En effet, 

si celui qui n'en considère que les apparences exté- 
rieures, y trouve continuellement un aliment à sa 
Énrioure quel serait son étonnement si, portant 
ses regards sur le vivant , le voile obscur qui cache 
au dehors toutes les AU ON opérations de la vie, 

devenait tout-à-coup transparent ; S1 SES Yeux ; he 
plus perçans , découvraient à travers chaque ordre 
de vaisseaux rendus pellucides, leurs liqueurs entrai- 
nées en tourbillons , et se précipitant avec accélé- 
ration de dément vers slesparties qu'elles doivent 
vivifier ; si l'atelier où se fabriquent les molécules 
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destinées à la reproduction, lui étant ouvert, il 
y découvrait la manière merveilleuse dent elles 
se pénètrent et s'unissent pour former de nouveaux 
êtres qui remplacent ceux qui périssent sur la 
scène continuellement changeante de la vie; st le 
mécanisme par lequel s’opèrent la digestion, les 
sécrétions , les sensations , les actions motrices et 
autres opérations secrètes de la vie, était ainsi mis 
en évidence : surpris de tant de prodiges , le con- 
templateur de cette nouvelle nature pourrait-il ne 
point dire avec Cicéron : — Quis hunc hominem dixe- 
rit qui, cm microcosmi tam mirabilem partium fa- 
bricam et ordinem tantamque ejus motuum harmo- 
riam contemplaverit ; neget in his ullam inesse ratio- 
mem ; exque casu fieri dicat que quanto consilio 
gerantur ; nullo consilio assequi possumus (1). 


De Nat. Deor. lib. IT. 


La supposition sur laquelle repose la perspective 
que nous offrons ici, n’est point le produit d’une ima- 
gination mensongère qui convertit en réalité desètres 
purement fantastiques, et sur lesquels lessens ne peu- 
vent avoir de prise. L'art, dontles moyens rivalisent 
si souvent avec ceux de la nature, est parvenu par 
une opiniâtreté sans exemple, à mettre tous ces faits 
en évidence et à en écarter le pyrrhonisme dont 
on voudrait encore les entourer. Le microscope à 
ainsi manifesté la forme sphérique de nos humeurs 
considérées dans leur état élémentaire, et la ma- 


(1) Peut-on accorder le nom d'homme à celui qui, 
ayant contemplé la structure et l’arrangement admirables 
des parties de ce petit monde et l'harmonie de ses mou- 
vemens , est capable d'y méconnaitre une intelligence 
suprême , et ose attribuer au hasard.un mécanisme si in- 
génieux, que les plus grands génies échouent à le com- 
prendre ? | Rate 


Tentatives 
pour wettre 
ceux-ci 
en evidence, 


Sur 
les zaisseaux. 


Relativement 
a la 
fécondation. 


À 
- la digestion. 


Aux organes 
des 


sécrétions, 
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nière dont leurs globules parcourent les ramifca- 
tions les plus subtiles de larbre vasculaire dont le 
cœur est la racine. Le tronc de cet arbre a été ou- 
vert : on y a poussé des liqueurs spiritueuses , colo- 
rées er concrescibles , avec une force qui püt leur faire 
traverser les plus petites nervures , et la mort , que 
de pareilles poursuites semblaient épouvanter, a 
paru fuir dans un moment où elle se croyait forcée. 
Ainsi l’histoire dit que Ruisch, par de semblables 
tentatives , redonna tellement les apparences de la 
vie à un enfant qui était négligemment assis dans 
son Muséum, que Pierre-le-Grand, trompé par elle, 
courut l’embrasser. On a découvert, à l'aide de la: 
Catoptrique , les molécules destinées à la féconda- 
tion, et les embryons cachés dans leurs ovaires, quien 
attendent l’influence pour leur développement. L’in- 
fatigable Spallanzani a fait plus chez les grenouilles + 
nouveau Prométhée , 1l les à animées à mesure 
qu'elles sortaient de leurs mères, non avec un feu dé. 
robé du ciel, mais avec la pointe d'un curedent imbu 
de la matière prolifique prise du male de la même 
espèce : on a profité des circonstances où la mort 
frappait inopinément ses victimes dans le tems où 
s’opérait la digestion , pour en considérer les effets , 
et les ayant comparés avec ce qu'ont offert les ob- 
servations faites sur. les animaux qui approchent de 
de notre nature, on en a tiré les résultats qui éta- 
blissent le mécanisme de cette importante fonction, 
Vaucanson, dont le canard, doué d’une sorte de 
puissance digestive , annonce le génie d'invention , 
aurait peut-être été plus avant dans son automate , 
où devait s’opérer le mécanisme d’une circulation 
artificielle , si sa mort n’en eüt point arrêté l’exécu- 
tion. On a injecté les canaux sanguifères des organes, 
où la bile, l'urine , les larmes et autres liqueurs se 
séparent pour des utilités connues , et l’on a vu l'ic- 
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thyocolle ou le mercure parcourant les divisions, les 


angles, les houpes et les franges vasculaires entrer 
dans les canaux sécrétoires destinés à transmettre leurs 
liqueurs respectives. On a pénétré dans cette masse 
pulpeuse , si bien défendue des injures extérieures 
par lépaisseur du crâne et des vertèbres, er le scal- 
pel, la loupe et la macération y ont fait découvrir 
une myriade de filamens , dont chaque organe tire 
le principe de ses sensations et de ses actions parti- 
culières. Les os mêmes, dont l'étude paraït si aride 
à celui qui porte ses premiers pas dans un champ 
aussi fertile en merveilles que l’est le corps humain, 
abstraction faite de tout ce qui entre dans leur in- 
time organisation, ont paru un complément de tout 
ce que la mécanique la plus recherchée peut in- 
venter pour l’exécution des opérations loco-motives. 
L'auteur de leur étonnant assemblage s’est complu 
à réunir sur chacun d’eux les preuves les plus frap- 
pantes desa sagesse, par la manière dont 1la disposé 


les surfaces articulaires qui facilitent les mouvemens 


de chacun ; dontil a disposé les saillies ou apophyses 
aux endroits où 1l fallait diriger, changer ou augmen- 
ter les forces motrices. Là où 1l fallait conserver des 
organes essentiels à la vie, et qui par eux-mêmes n’ont 
aucune variation dans leur volume, comme à la tête, 
est un têt solide, formé de plusieurs pièces extensibles 
à l'age où le cerveau croît, et qui n’en fait pour ainsi 
dire qu'une au dermier terme de la vie, où tout dé- 
périt. À la poitrine , où les organes à préserver jouis- 
sent d'une expansibilité nécessaire à la respiration, 
lés moyens sont d’une même nature; mais ils sont 
disposés de manière à former une suite d’arceaux 
qui, se déployant et se rapprochant simultanément 
les uns des autres, ouvrent un grand espace aux 
poumons, qui se dilatent er se resserrent alterna- 
uvement, Les extrémités tiennent au tronc, de 


Aux 
sensations, 


À 
l’ossification., 


Prévoyance 
de l’Auteur 
de la nature, 
à l’egard 
des os. 


Ponnais- 
sauces 
ultérieures 
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manièfe qu'aux supérieures, ces leviers peuvent exé- 
cuter les efforts les plus grands, au moyen desquels 
l'homme élève des masses énormes qui excitent 
notre admiration, et qui l’exciteront également chez 
les races futures ; les doigts les terminent pour ré- 
pondre à la variété des mouvemens que nécessite la 
fécondité de son industrie. La mécanique en est 
également merveilleuse aux inférieures, soit que 
on considère la manière dont les os sont articulés 
avec le bassin pour faciliter la progression, ou la 
forme qu'ils prennent aux pieds pour fournir à tout 
l'édifice une base souple, mais en même tems la 
plus convenable pour soutenir fermement le corps, 
quelle que soit l'inégalité du terrain. 

Mais ce côté, sous lequel nous venons d'envisager 
l’homme , quelque brillant qu'il puisse paraitre au 
contemplateur de la nature, est plus qu'insuffisant aux 
yeux du médecin destiné à rétablir les dérangemens 
survenus dans les opérations d’une machine aussi 
compliquée dans ses ressorts, Il ne lui sufhit pas, en 
effet, d’avoir pénétré dans les profondeurs de ce 
labyrinthe, d’avoir porté un œil avide sur toutes les 
opérations qui s'y passent , de s'être fait un tableau 
fidèle. de tous les phénoinènes dont chaque organe 
est susceptible , 1l faut encore qu'il connaisse les va- 
tiations et les changemens qui peuvent survenir dans 
leur ensemble , pour ne point attribuer à un désor- 


dre ce qui n'est que l'effet d’une circonstance passa- 
gère et souvent imprévue. Ces notions, prises dans 


le microcosme même et dans le dénombrement 
des substances qui servent à la contingation de sa 
vie, ont pour bornes la nature entière, dont les êtres 


se transmuent et passent sous différentes formes 


avant d'arriver à l’animalité la plus complète: de là 


l'étendue de connaissances que doit avoir celui qui se 


destine à la pratique raisonnée de la Médecins, au- 


1 | 
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jourd’hui où tant de maux assaillent l'homme et . 


sappent tacitement les fondemens de son existence. 

Ces connaissances étaient loin d’être aussi néces- 
Sairés dans les premiers tems, où l'homme, isolé et vi- 
vant dans l’état de pure nature, était doué de forces in- 
térieures qui prolongeaient sa vie jusqu'à la dernière 
décrépitude , terme où parviennent encore ceux qui 
se gouvernent d’après les règles d’une sage tempé- 
rance. Mais le desir d’une plus douce existence l'ayant 
porté à former liaison avec son pareil, 1l ajouta 
par cette association , un nouveau poids à la somme 
des maux physiques, sous laquelle 1l gémissait déja. 
Ilse forma des besoins qui, avant elle, lui étaient 
inconnus , et 1lles multiplia tellement , que bientôt 
il fut dans l'impossibilité de les satisfaire. La vue de 
l'aisance chez ceux qui l’entouraient , fut pour lui la 
cause perpétuellement renaissante d’un mal qui, af- 
fectant son moral , transmit ses impressions jusque 
sur ses organes les plus cachés. L’ambition le força 
dès-lors à des méditations profondes qui , par leur 
longue continuité , sappèrent les fondemens de sa 
vie. L’oisiveté, fille du luxe, mère féconde de tant 
de vices , l’entraîna dans toute sorre de dérégle- 
mens, quoique la nature l’avertit de mener une vie 
plus sage. Dés alimens qu'un art trompeur lui pré- 
para pour satisfaire la variété de ses goûts, le por- 
tèrent:, pour son malheur , à outre-passer les règles 
de la tempérance. Les lois qu'une société établit pour 
sa sûreté et sa tranquillité particulières, furent pour 
sa voisine une cause d’insurrection , et de là les 
combats que se livrèrent les cités naissantes et la 
foule de désordres qu'amena dans l’organisme de 
‘Jhomme le nouveau genre de vie qu’une perspec- 
tive de bonheur lui avait fait adopter. Ainsi, conti- 
nuellement en butte aux maux physiques et moraux 
qui vinrent l'assaillir de toutes parts , homme fat 


Peu 
| nécessaires 
dans 
les premiers 
tes. 


Circons- 
tances qui 
amenerent 
la necessité 

de 
plus gravdes 
notions, 


Naissance 
de 
la Médecine. 


Peuples 
qui 
es premiers 
la 
eultivèrent 


Elle 
tommença 
par 
l'observation, 
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dès-lors l'objet d’une science qui, en en recherchant 
les causes , s’occupait en même tems à connaïtre les 
moyens propres à les éloigner. Cette science, à la- 
quelle on donna depuis le nom de Médecine, n’était 
dans ces premiers tems qu'un répertoire que quelques 
familles se transmettaient de mémoire successive- 
ment de père en fils, en ajoutant ou retranchant, 
selon que l'observation des faits fournissait matière 
à de nouveaux perfectionnemens. 

À s’en rapporter aux notions que nous avons des 
hommes qui peuplèrent les régions les premières con- 
nues de la terre, ce furent les mages de l’Assyrie et de 
la Chaldée, qui, rassemblant les notions jusqu'alors 
éparses, en firent un corps de doctrine , et ainsi jetè- 
rent les fondemens du grand édifice de l’art de gué- 
rir, que cultivèrent ensuite les Lybiens, les Egyptiens 
et surtout les peuples qui habitaient la Carie , les 
iles de Rhodes, de Cos et la ville d'Epidaure. Des 
hommes nés pour la méditation notèrent dans ces 
premiers tems les guérisons opérées spontanément , 
et celles où les conseils y avaient eu leur part. Lorsque 
les maux étaient opiniâtres, ils faisaient exposer dans 
les carrefours et les marchés ceux qui en étaient atta- 


qués, pour attirer sur eux l’attention des passans ,et 


Jes exciter à donner leurs avis au cas qu'ils eussent 
été guéris des mêmes maladies. Ainsi, en rassem- 
blant les événemens que le hasard er les tentatives 
avaient présentés, et mettant toute la science dans 
l'analogie qui les leur manifestait, il se forma une 
secte que l’on nomma Empÿrique , à raison de ce 
qu'elle ne prenait que l’expérience pour règle de sa 
conduite, Les Égyptiens , le peuple le plus superstt- 
tieux de ces tems, divinisèrent ceux qui y eurent le 
plus de succès, en leur donnant les noms d'Isis, 
d'Osyris et d'Hermès. La science alors était ren- 


fermée dans des bornes bien étroites. Les Hyéro- 
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phantes, qui se l’approprièrent en la cachant sous 
des caractères emblématiques, durent l'y maintenir 
long-tems avant que la vicissitude des tems l’amenat 
chez les Grecs avec les autres sciences qui fleurirent 
en même tems chez eux. Cette première secte de 
médecins, ne s’arrêtant qu'aux causes sensibles er 
évidentes, et négligeant toutes les autres, put être 
utile au genre humain dans les cas les plus ordinaires 
où la nature se suffit souvent à elle-même ; mais aussi 
n'ayant aucune notion des forces vives de l'organis- 
me , etne pouvant distinguer les maladies qu'ils de- 
vaient combattre de celles qu'ils devaient abandon - 
ner à elles-mêmes, leur expérience devint incer- 
taine et souvent meurtrière dans les cas épineux où 
le danger se présente sous les apparences du plus 
grand calme, ; 

Les Grecs, ayant reçu cette Médecine empirique 
des peuples de l'Asie et de l'Afrique , renchérirent 
encore sur les emblèmes qui la tenaient cachée. 
Pæzon, Apollon , Esculape et Mercure furent chan- 
tés par leurs premiers poètes , comme en étant les 
auteurs. Elle fut transmise chez les Asclépiades de 
famille en famille , par une sorte d'initiation. qu’on 
pourrait comparer à celle que les Mages faisaient su- 
bir à leurs adeptes, et ceux-ci ne la rendaient publique 
que par l’intermède des augures , et comme autant 
d’oracles qui devaient avoir leur pleine efficacité. Il 
s’écoula plusieurs siècles jusqu’à ce que des hommes 
de génie , sentant l’imperfection d’une pareille doc- 
erine , eussent pu secouer le joug des préjugés , et 
jeter les fondemens d’une pratique raisonnée. Pytha- 
gore , que le desir de s’instruire avait porté à voya- 


ger, revenu d'Asie , fonda à Crotone des écoles où. 


lon discuta dogmatiquement les élémens des scien- 
ces. L'exemple de ce philosophe en entraïna beau- 
coup d’autres, qui, de rerour chez eux, enseignèrent 


Passe chez 
les Greca. 


Devient 
{la proprèté 
des 


Asclépiades, 


xv) PROLÉGOMÉÈNES. 

publiquement , sous des portiques, tous ce qu'ils 
avaient appris dans les pays qu'ils avaient parcourus. 
Thalés de Milet, Anaxymène, Héraclite, Anaxy- 


mander, Alcmæon, Empédocle et Démocrite eurent 


Languit 
Jonÿ-tems 
après. - 


Reprend 
sa splendeur 
sous 
Hippocrate, 


des disciples. Les liens que la superstition avait 
jusqu'alors donnés à la Médecine, furent rompus : les 
remèdes furent exactement décrits , et leurs effets 
scrupuleusement observés ; mais les causes trop ri- 
goureusement soumises à l'analyse , et multipliées 
sans consulter l'expérience , allaient faire perdre à 
celle-ci tous ses droits lorsqu'Hippocrate parut. 

Ce grand-homme, né avec le génie de l’observa- 
tion , commença par rassembler tous les faits qu’il 
put se procurer : 1l en développa les vérités que 
l'erreur offusquait de toutes parts ; 1l lia d’un nœud 
indissoluble le raisonnement à la pratique, et expo- 
sant, dans un style concis et simple, ce que la con- 
templation assidue de la nature lui avait découvert 
et ce que l'expérience lui confirmait, il jeta les fon- 
demens de la Médecine rationnelle, telle-qu'on la 
trouve exposée dans les ouvrages qu'ilnous a laissés. 
Les nombreux disciples qu'il forma , marchèrent sur 
ses traces, et commencèrent, comme leur maître, 
à ouvrir les animaux vivans pour en considérer les 
entrailles d’une manière plus profitable que les Au- 
gures ne l'avaient fait jusqu'alors. On exposa fidéle- 
ment l’histoire des maladies , leur naissance , leur 
augmentation , leur état, leur diminution, leur fin 
ou leur changement d’une espèce dans une autre. 
La connaissance des remèdes, leur choix, leur pré- 
paration et l'effet notable qui résultait de leur ap- 
plication , semblaient devoir mettre bientôt le 
complément à l'ouvrage, si l’on eût continué de 
suivre un plan si bien raisonné. Mais comme il est 
plus facile d'établir une théorie sur quelques don- 
nées, que de former un corps de doctrine dont 

chaque 
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chaque partie repose également sur le raisonnement 
et l’expérience; la paresse , sl naturelle à l'homme, 


lui fit prendre Le premier parti , et lui donna l'esprit : 


de système qui l'égara de la route que l'oracle de 
Cos avait tracée, Simplifiant les causes des maladies, 
et rejetant toutes les extérieures, ses successeurs n'en 
reconnurent .que trois, le sérictum , le: laxum et le 
mixtum, qu'ils combattaient par leurs contraires. Les 
sectateurs de ce système , nommés depuis Méthodis: 
tes, comptaient à leur tête T'hémisonde Laodicée et 


CAE urelianus. Cette manière de simplifier les : 


causes des maladies, en les raPpOrtANt aux prochai- 
s, quelque appréciable qu'elle soit, pour mener 
aux, indiblcidie générales quand ces causes sont 


Devient 
systematiqué 
sous ses 
successeurés 


bien connues, n'en fut pas moins l origine d'efreurs , 


aussi préjudiciables à l'humanité, que celles qui in- 
fectaient l’art dans son enfance : aussi ne porta-t- 


elle point atteinte à 4 doctrine d’ Hippocrate, qui. 


fut rédigée par Aretée de Cappadoce, et cultivée de. 
- plus en plus par ceux qui lui succédèrent , et notam-, 
ment dans l'école d'Alexandrie, jusqu'au rems.où. 


AS 


Galien vint former une ten | secte. Élèvé à. 
l'école d’ Aristote, cet auteur, en admettant les qua} 


tre élémens, He aussi dans les humeurs quatre 
intempéries , comme causes de toutes les maladies; 
et ainsi , d’après cette quaternité humorale, il lei 
| distingua naturellement en sanguines , bilades 


mélancoliques et pituiteuses , non AU après des signes 


qui indiquaient la prédominance de quelques-unes 


ae) 


de ces humeurs , mais d’ après des causes fictives. qui, 


n'avaient MoUne apparence de réalité. Ce fut sur 

ces bases qu'il établit sa pratique et toute explication 

des phénomènes morbifiques que les circonstances, 

quelque variées quelles fussent | pouvaient lui 

présenter. 
Les paralogismes dont 1l orna sa doctrine, entraï- 
Tome LI. b 


Verbeuse 
sous Galieïis 


Opprimé 
à la naissance 
dela Chimies 


Mécanique 
sous 
Boërrhaave: 
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nètent dans son opinion la plupart des Grecs, des 
Latinsét des Arabes, ju$qu'au seizième siècle, que 
Paracélse déclara, en Allémagné , une guerre ouverte 
aëx principes d'Aristoté. Reconnaissant : ‘comme 
Basile Valentin, pour élément des COTpS ;lesel, 


le’ soufre et le mercure , 1l divisa les maladies à 


‘sa linés, térreuéés et Hat Rllle & Son: géme supersti- 


tiéux he porta à Croire à l'influence ‘des astres, tant 
sur le produit de sés fourneaux, que sur les! Opéra 


le) 


rations cachées del Croahisme: AE un des f premiers 


a‘ nrfoduiré dans la pratique les préparations chi 
niques qu'il croyait répondre au caractère dechaque” 
plaière: Vän-Hélmont lui succéda, ét anti-Galeniste * 


côinmé lui, il Subordonna les opérations chimiques 


« «7 


dé H°vie à un principe’ ‘doué: d’ intelligence et de sa- 


gesse, auquel: 1F donna le nom d’Archée , et en fixa 


Je-siése dans région épigastrique. Il ne connais- 


sait! de puissafice atix- Causes des maladies et à leurs 
rémèdes ; qu'aucant Qué ce principe pouvait être ex- 


cité aila Chiècs MALTA: Paracelse er Van-Hel-* 


rôn' son disciple, donnèrent naissance À la secte’ 


dés chimisrés } } qui associèrent les soufres, les sels et 
lemercure à la théorie des Galemistes’'er AE Arabes. 

Aiisr les qualités occultes des Paracelsistés cédèrent 
biéntôt aux efervesteñces- et aux férmentations , et 
lé eorps | humaiiy devint ui laboratoire , dans chaque 


coft duquel la nature était censée opérer en perit ce 
qu’elle éxécuté en grand dahs l'univers. Les adeptes 
dé léur côté, chérchantune matrice propre au grand 
œuÿré détouviirent hombre d’arcanes qui Lara 
une vogue jusqu'à te que la circulation dusang vint 


maniféter, au commeéncément du siècle dernier, un 


prodige dont: br attendait la plus BrAte révolution 


dans la pratiques 7143 


Ce fut vers ce tems que la physique expérimen- 
tale etl anatomie cultivées plus qu elles ne el dvaient 
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été précédemment , donnèrent naissance aux mé- 
decins mécaniciens. FRE n observant dans l'éco- 
nomie animale que des vaisseaux qu ls comparèrent 
aux canaux inflexibles, destinés à charier les eaux, 
crurent que le cours des liqueurs qu'ils contenaient, 
devait être également expliqué d’après les lois géné- 
rales de la statique et de l’hidraulique ordinaire dont 
1ls voyaient journellement les effets. Boërrhaave à 
eur tête entraîna dans son opinion les écoles d’ Italie 
et d'Angleterre. T'outes ne virent, comme lui ; dans. 
le Corps Dai que des] points d’ appui, des leviers, 
des coins, des poulies , des cordes , des pressoirs " 
des fries des canaux et autres instrumens sans cesse 
agités PE des forces continuellement variables en 
intensité , en vitesse et en proportion... Plusieurs 
n'ayant en vue que les solides , crurent que toute 
la pratique de la médecine ne devait: tendre, qu'à 
stimuler la fibre ou à en appaiser. les Crispations. 
D'autres au contraire, ne faisant attention qu'à la 
| prépondérance des Re ne virent partout que 
fermentation, coagulation ,Stàse , aCfiMONIE;, ,EX+ 
pansion, accélération ou, ralentissement de: mouve- 
mens auxquels on. ne. pouvaIt remédier qu'autant 
que. l'on. saignait et que l'on purgeair,. à toute ou- 
trance. Tel érait le flux. d' opinions Qui entralnait 
les hommes. lorsque, Stahl publia son systême.. 
Cer auteur ayant, plus qu'aucun autre, pesé la 
difficulté d'établir dans les vaisseaux: un diamètre 
qui füc toujours le même, et sachant combien sont 
sujets À varier le poids et la quantité des humeurs à 
mouvoir, Crut renverser entiérement tout système 
de mécanique, .en.en produisant un qui,sous l'ap- 
Rene a de la vérité , cache des erreurs d'autant plus 
ifficilés 4 à déc Toutes les parties auxquelles 
les mécaniciens ne reconnaissent d'action. qu'autant 
qu’elles équiibrent leurs forcés avec celles du cœur 
b 2 


a 


Animique 
sous Stabl, 
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qu ils regardent comme une puissance centrale ; 
n'agissent, selon cet auteur ; que quand elles y sont 


déterminées par un acte émané de la volonté. Ce 


principe d’action commence à opérer chez l'embryon 
au moment même de la conception, et le faisant 
passer par une suite de développemens insensibles, 
l'amène enfin au terme où son volume sollicite sa 
sortie. C ést également lui qui veille ; a près la nais- 
sance , à l'ordre qui doit régner ne l'exercice des 
he vitales, naturelles'et animales, et qui ras- 
semble toutes ses forces dans les hate pour en 
cofriger la cause et la chasser par les excrétoires lors- 
qu'ilr peur] la vaincre, Cette autocratie de Stahl, qu'on 
ne pourrait admettre sans reconnaître |’ ihutilté des 
sciences accessoires à l’art, et faisant de celui-ci un 
objet de pure contemplation , ne manqua pas, en 
Allemagne , d'attirer à son AFeA beaucoup de 
partisans qui se laissèrent aller à ses argumens cap= 
tieux. Il né fallait cependant que faire attention à 
l'impossibifité dé se rappeler: ce qui se passait € dans 
les premiers momens dé notre formation, où l’ame 
attentive devait avoir la conscience de son ‘existence, 
et réfléchir aux obstacles invincibles qu'on tIOUVE, 
quand on cherche à s’opposer aux opérations spon- 
tanées de l’organisme , Pour la renverser totalement 
et la faire ranger parmi les’ qualités occultes qu'on 


‘ tente souvent de faire renaître en les décorant d'or- 


Chimérique 
sous Mesmer, 


nermens qui en imposent au plus grand nombre. . 

La philosophie, quia tant d’empire surles hommes 
qui réléchissent , les ayant enfin disposés à n ’avoir 
d opinions que Éallu dont les bases pouvaient être 
soumises aux sens, semblait dorénavant fermer 
tout accès. aux systèmes , lorsqu'un médecin de 
Vienne , Mesmer, vint ici renouveler les qualités 
occultes dû Padéel iQ , et entraîner dans ses idées 
transcendantes le vulgaire ignorant, et conséquem- 
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ment crédule, Il unissait, dans sa théorie, l’homme 
au grand univers avec des liens qu'il croyait avoir 
le premier découverts. Ces liens étaient le. même 
fluide que Paracelse nommait l’ame du monde, 
l'influence céleste, la force sympathique. Ce fluide, 
selon lui , est généralement répandu dans l’espace : 
1l pénètre la nature vivante et en anime l'organisa- 
tion ; il émane originairement des régions éthérées; 
et venant ducielet desastres, ilétablit entre l’homme 
et eux une communication médiate par un mouve- 
ment continuel de flux et de reflux qui a lieu dans 
l'espace. Quelqu'indépendant que dûr être un pareil 
fluide, il prétendait posséder les moyens de le saisir 
et de l’unir à lui - même pour le donner ensuite à 
d’autres, en en modifiant les effets selon que les 
circonstances pouvaient le demander. Le bout du 
doigt , une tige de fer, sans aucun autre contact im: 
médiat, lui suffisaient pour le diriger par la ligne 
centrale du corps , de manière à en augmenter l'in- 
fluence par les pôles qu’il y admettait. Ainsi 1l exci- 
tait dans les diverses régions du corps , notamment 
dans les précordiales , divers mouvemens tumul- 
tueux qu'il appelait des crises, selon la plus ou 
moins grande facilité que le fluide trouvait à y cir- 
culer. En accumulant ce fluide vital sur chaque in- 
dividu , il se flattait de pouvoir conserver la santé, 
prolonger la vie et guérir toutes les maladies ; et 
comme il ne connaissait qu’une seule cause morbi- 
fère , il n’admettait également qu'un seul procédé 
pour la combattre. Ce système, présenté sous lé mys- 
tère et avec un appareil propre à séduire les sens 
et captiver l'imagination, entraîna ceux qui n'avaient 
aucune connaissance de ce que Wirdig Maxwel et 
Kirker avaient fait infructueusement pour le faire 
valoir dans un siècle moins éclairé que celui-ci. On 
admirait déjà de toutes parts les prétendues merveilles 
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que faisaient éclore , dans la pratique , la propaga- 
tion de cette doctrine, lorsque , soumise au tribunal 
de [a raison et du tems, le prestige qui fascinait les 
sens, disparut en laissant dans l’étonnement ceux 
qui s’y étaient abandonnés. KA 

Au milieu des troubles qui bouleversent la plus 
grande partie de l'Europe , et envoient dans le néant 
tant de victimes qui périssent avant leur tems, s’est 
élevé un méthodiste, le D. Brown, qui, réchauffant 
les idées connues sur le Zaxum et le strictum des An- 
ciens, et les mariant à une propriété qu’il appelle 
excitabilité , est parvenu à faire secte en Allemagne 
et en Italie, lorsqu'il était à perne connu en son 
propre pays, où 1l mourut de misère. Etablissant , 
comme les médecins indiens que j'ai suivis dans leur 
pays, deux genres de diathèse, l’une qu'il appelle 
sthénique et l’autre asthénique, 1l en conclut que 
le traitement curatif ne doit être dirigé que d’après 
des indications prises de l’état des solides que lui 
offrent toutes les causes morbifères : d’où 1l suit que 
les complications humorales , Les ravages si fréquens 
que la présence de la bile opère ; sont moins des in- 
dicans, qu'il faut combattre que la disposition des 
solides d’où ils dérivent., | 

Quand on réfléchit sur les conséquences ficheuses 
qu'ont amenées dans le traitement des maladies les 
systèmes que nous venoñs d'esquisser, on ne saurait 
trop déplorer le sort de-ceux qui en ont été les vic- 
times, Cependant il ne faut pas croire que l'opinion 
des hommes qui ont ainsi cherché à faire secte, ait 
été générale ; et que les abus aient été universelle- 


- ment répandus, Il s’est trouvé, dans ces tems posté 


rieurs d'erreurs ,-des Praticiens qui ont tenu à la 
doctrine de l’école de Cos, et qui, parleurs éerits 
comme par leur conduite, en ont maintenu la 
splendeur, Ainsi l’on aurait tort de croire que la 


{ 
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médecine ait perdu de son authenticité pour avoir été 
long-tems lé jouet des. opinions ; aucontraire;.elle 
a touÿ ours conservé une pureté qu'aucune hypothèse 
n'a pu lui faire perdre, Culuivée, depuis cet auteur, 
par les Sages, qu'aucun esprit d'intérêt ou d’ or pet 
n'excitait à s'élever au-dessus des opinions coutantes, 
et appuyée sur la connaissance des sciences qui lui 
sont accessoires , elle forme actuellement un corps 
de doctrine également fondé sur le raisonnement 
et l'expérience. Nous en devons les vérités, non aux 
spéculations incertaines des médecins systématiques, 
mais à la méditation continuelle des phénomènes 
que présente aux éclectiques l'homme sain ou! ma- 
lade , appuyée sur a connaissance des parties qui le 
16 M ht Cette méditation ne demande point un 
génie sublime qui unisse des effets connus et sim- 
ples àune cause hypothétique ou transcendante, mais 
un esprit froid qui combine les causesavec leurs Sète 
etn'attribue à chacun quece qui lui appartient, 

En lisant. lés ouvrages d'EHlippocrate , aussi 1m- 
périssables que sa doctrine , on y admire pattout un 
esprit de méditation uni une ingénuitéet une imtelli- 
gence qui rendent cet auteur , pe 17" sü- 
périeur,, dans l'exposition des faits et dans le traite- 


ment des. maladies, à tous ses successeurs , mais en- 


core qui en font un modèle qu'on ne sie trop 
imiter, À. s'en tenir à.ses Aphorismes et à ses  Epi- 
démies, dont toutes les pages sont marquées au 
coin dé la réflexion et du savoir le plus profond , 

chaque phrase annonce un génie vraiment né pour 
l'observation, Ses narrations, simples et fidèles, loin 
d'être sèches et fastidieuses , offrent tout 'intérét 
qu'un dérail ni trop concis à | top diffus doit avoir. 
Lorsque ses observations étaient suffisamment rér- 
térées et munies du sceau de la vérité, il établis- 
sait des règles générales propres à guider dans les 
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cas qui pourraient être semblables. Les connais- 
sancés qu'il avait puisées dans les laboratoires de 
la nature, lut indiquaient les causes des maladies 
courantes de He les saisons qui avaient précédé, dans 
les variations des tems, dans les positions des lieux , 
le sol; dans les extislaisots qui s'élèvent de la terre 
et les qualités des eaux. Son coup-d’œil était si juste 


à cet égard , qu 1l prédisait souvent les maladies - 


d’après a position du pays et le caractère connu 
des personnes quil habitaient, Sachant qu'il est plus 
facile de prévenir une maladie que de la guérir 
quand elle est bien formée , 1l a peu laissé à désire 
sur la partie préservative ds la médecine. Il est le 
premier qui ait bien suivi la nature de la maladie, qui 
ait considéré l’ordre de ses mouvemens , qui ait su 
distinguer ceux qui sont salutaires de ceux quine le 
sont pas. En parlant des effets qu'ont les remèdes 
donnés dans les divers tems de la maladie , 1l a soi- 
gneusement distingué l’uniformité d'action inhé- 
rente à sa nature, d'avec les déréglemens que les 
erreurs dans la prescription y venaient apporter, 
Ila renfermé, à cet égard , ses réflexions dans des 
Aphorismes dont: on reconnaît rous les j jours la vé- 
rité, et 1l a passé sous silence les exceptions peu 
no brénseot dont il a mieux aimé laisser le déve- 
loppement au médecin prudent et judicieux , plutôt 
que d'en donner un exposé qui eût été incomplet. 
Ed application continuellé de ce grand-homme , non- 
seulement à observer la nature, maisencore àla pren- 
dre pour règle de sa conduite, lui avait donné une si 
grande sagacité à découvrir levé événemens des ma- 
ladies , que les Grecs, étonnés de la vérité de ses 
présages , crurent devoir , dès son vivant, lui con- 
férer , à Arbèriest, les Abntetté divins en Hitibant 
FU es plus grands mystères, 

La vérité qui règne dans les écrits d'Hippocrate, 
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lui attira beaucoup de sectateurs, qui, éloignés de 
tout esprit de système, méditèrent à l'écart les phé- 
nomènes que les maladies leur offraient ; et les 
comparant avec ceux que la lecture de l’oracle de 
-Cos leur avait déjà fut connaître, ils rédigèrent 
en méthode le produit de leurs observations et de 
leurs réflexions. Ainsi, évitant les erreurs où étaient 
tombés leurs prédécesseurs et simples observateurs 
des événemens, les Celse, les Aretées, les Baïllou, 
les Duret, les Baglivi, les Sydenham et les Fernel 
fondèrent sur les principes d'Hippocrate un Corps 
de doctrine, digne de limmortalité. Cette doctrine 
a pour base l’observation et l'expérience ramenées 
aux notions qu'offre le corps humain, et dans l’état 
le plus propre à l'exécution des actions intérieures, 
ou mort et présentant encore une suite de désor- 
dres propres à éclairer sur la cause des phénomènes 
morbifiques qui sappaient précédemment son exis- 
rence, Ces bases, exposées dans les livres, devien- 
nent pour ceux qui savent les lire , des règles à suivre 
dans les cas épineux où l'humanité est si souvent 
victime de l’empirisme. L'observation fait aper- 
‘cevoir les phénomènes dans l’ordre où ils se présen- 
tent; elle mène à la découverte de ceux qui, quoique 
moins inquiétans en apparence, n'en sont Souvent 
que plus graves , ec ainsi sugoère spontanément les 
moyens les plus propres à augmenter ou réprimer 


leur violence, suivant que le cas le requiert. L’ex- 


périence réunit les cas semblables , mer séparément 
en masse les bons et les mauvais événemens que 
observation réitérée a fait connaître, et, pesant 
toutes les difhcultés qui se présentent, elle déter- 
mine à recourir aux meilleurs moyens pour les 
éloigner. L'expérience éclairée dont il s'agit 1ci, 
dont se vantent tant dé personnes , et qu'un petit 
nombre possède, t sans contredit le seul moyen 
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qui puisse élever au plus haut degré de perfection 


les différentes parties qui sont le domaine du grand 
art de guérir; mais pour en retirer les avantages 
qu'on en espère , 1 ne faut point se laisser entraîner 
à la routine, encore moins aux préjugés qui déna- 
turent les apparences ét cachent la vérité sous le 
voile obscur de l'erreur. < 
Les détails où nous sommes entrés indiquent 
suffisamment combien seraientnombreux les écueils 
que trouverait celui qui, sans autre guide que ses 
propres lumières, s'exposerait sut une mer aussi 
pleine de danger que le-serait la pratique de la 
médecine réduite au pur empirisme. Aussi est - ce 
our les faire éviter | que les nations policées ont 
établi des écoles où les vrais dogmes de l'art sont 
enseignés, et où les élèves apprennent, non-seule- 
ment ce qui a rapport à la théorie , mais encore 
tout ce qui peut confirmer les déductions qu'on tire 
de celle-ci ; relativement à la pratique. L'art ayant 
passé dans toute sa pureté des Grecs et des Latins 
jusqu'à nous , et ayant été exposé par nos ancètres , 
et mème par nos contemporains dans l’une et l'autre 
de leurs langues, la perspective desacquisitions qu'on 
peut faire, en puisant les préceptes à la source même, 
a porté les anciens législateurs à statuer qu'on n'en- 
seignat cette science qu'aux personnes déjà disposées 
par l'étude des humanités et de la philosophie. Leurs 
vues en cela se rapportaient à celles d'Hippocrate!, 
qui dit , en parlant de à science dans son livre 
De arte: = Hac vero cèm sacra sint , sacris homi- 
nibus dermonstrantur , profanis verd nefas priusquam 
scientiæ sacris initiati fuerint (1).-— Ce divinwieil- 


(1) Comme rout ce qui) s’y rapporte est sacré. 1l ne 
faut donc les enseigner qu’à des personnes initiées, et 
Jamais aux profanes, avañt qu'ils n'aient été initiés dans 
lès mystères de la science. 142 40) LEE 
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lard, en s "exprimant ainsi, sentait Ja difficulté, peut- , 
être même les 1 IncOnvÉnIENS qu s’ensuivraient d'un : 


enseignement où l’on jetterait indistinctement à à tous 
des semences qui, tombant dans un mauvais champ, 
n° pourraient que germer au détriment de l'huma- 
nité. L'art, dontles branches. ont pris une s1 grande 
croissance depuis $on enfance, sémble au jourd'hut, 
plus que jamais, exiger, pour certaines, qu'on se con- 


orme une pareille loi. L' élève, ainsi i disposé par des 


Gé préliminaires , n'en sera que plus propre à 


usir les préceptes , et son. esprit, habitué aux règles 


a une dialectique € épurée, en,sera moins sujet à se 
laisser entraîner dans la route séduisante des para- 
logismes, Saisissant les raisonnemens du maïtre qu’il 
a choisi , 1l s’identifie en quelque sorte avec lui , et 
à mesure qu'il avance 1l trouve de nouveaux sujets 
de sentir de plus en plus la vérité de sa doctrine. Du 
rappoïit qui s'établit ainsi entre le maître er le dis- 
ciple, naît insensiblement l'intérêt et l'attachement 
qu'on est naturellement forcé d’avoir pour une 
personne qui nous enseigne une chose essentielle 
à notre bonheur. C’est a ce apport qu'on doit attri- 
buer le respect et la vénération qu “Hippocrate con- 


servait pour ceux qui lui avaient appris les grands 


principes desson art : — Per Apollinem, dit-il dans 


le serment qui est à la tère de ses ouv rages , jure- 


Jurando deos deasque omnes testor me quantäm Viri- 


bus et judicio valuero , quod nunc juro et ex scripto 


spondeo plane observaturum ; preceptorem quidem qué 
me hanc artem edocuit, parentis loco habiturum.eique 
cum ad victum tum etiam ad usum necessaria , grato 
animo communicaturum et suppeditaturum , ejusque 
posteros apud me eodem loco. quo germanos fratres 
fore ;.eosque si hanc artem addicere voluerins absque 
mercede et SAT ERTE edocturum esse (1). 


AUR le) jure par Apollon et par ce serment ‘jien at- 
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On divise la médecine en théorique et en pra- 
tique. La médecine théorique considère les phéno- 
mènes qui se manifestent chez l’homme sain ou 
malade ; elle en cherche les causes dans sa nature et 
dans celle des objets qui l’affectent; elle s’occupe 
à conserver ceux qui lui sont propres, et à s'opposer 
à ceux qui sont contraires à sa constitution. La mé- 
decine-pratique met en exécution ce que la théorie 
lui prescrit pour parvenir à ses fins, et modifie l’ap- 
plication des préceptes selon l'occurrence des cas. 
Ces deux sciences , qu’on examine séparément dans 
l’enseignement, ne doivent faire qu'une dans l’es- 
prit de celui qui agit , sinon il ne voit qu’incertitude 
et ne trouve qu'erreur dans l'exercice. La médecine 
théorique se subdivise en générale et en particulière : 
la médecine théorique générale présente une doc- 
trine relative aux faits observés en santé ou en 
maladie, sans faire mention des variétés qui les dif- 
férencient. La particulière considère ces variétés 
relativement aux individus , et les expose en en- 
trant dans les moindres détails, La médecine théo- 
rique générale, plus connue sous le nom d’'Institu- 
tions Médicales , offre quatre parties distinctes ayant 
chacune leurs dénominations particulières ; la pre- 
mière est la Physiologie, dans laquelle l’homme est 
considéré jouissant de toutes les prérogatives de 


teste tous les dieux et toutes les déesses , que j'obser- 
erai, tant que le jugement et les forces me resteront, 
çe qu'actuellement j'affrme et promet par écrit; savoir : 
de considérer comme mon père le maître qui m’a en- 
setgné mon ait; de lui fournir, avec reconnaissance , 
tout ce qui lui sera nécessaire pour sa nourriture etautres. 
besoins de sa vie ; de regarder comme mes frères ses 
descendans , et s’ils veulent apprendre Part, de le leur 
enseigner sans recevoir aucune récompense ni y être 
contraint par une obligation, | as. 
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la vie naturelle et doué de toutes les facultés qui 
coopèrent à ses admirables opérations. La seconde 
est l'Hygiène, qui offre l’histoire de toutes les puis- 
sances extérieures avec lesquelles l’homme doit être 
en communication , à raison de son mode d'orga- 
nisation et de l'effet varié que ces puissances peu- 
vént avoir sur son organisme, à raison des circons- 
tances où il se trouve. La troisième est la Patho- 
logie : on trouve dans celle-ci tout ce qui a rappert 
aux dérangemens survenus dans les opérarions 
de chaque partie ou organes, leurs causes, Îeurs 
phénomènes et les présages qu'on peut en déduire 
relativement à leur terminaison. Enfin la qua- 
trième, qui est la Thérapeutique, offre l'exposé des 
règles générales qu'on a établies dans la pratique, et 
les méthodes curatives appropriées aux indications 
qui peuvent se présenter dans divers cas. 

L'ouvrage que je présente aujourd’hui au public, 
a particuliérement pour objet les dogmes généraux , 
relatifs à chacune de ces parties. Destiné à ouvrir la 
carrière de l’art de guérir aux élèves qu’une éducation 
préliminaire a disposés à recevoir et en faire germer 
les préceptes, 1l offre les bases sur lesquelles repose 
rout l'édifice de la science, autant qu’elle est appli- 
cable à l'homme en santé comme en maladie. En le 
composant, j'ai senti, plus qu'on ne le peut croire, 
la difficulté de donner des notions exactes, en faisant 
souvent parcourir au Lecteur le pays des abstractions, 
pour l’amener à des résultats réels et manifestes 
que la pratique ne puisse désavouer; mais si j'ai 
quelquefois agi ainsi, ceux qui apprécieront mon 
travail, jugeront avec quelle réserve j'ai admis 
les opinions qui n'étaient point ou peu suscepti- 
bles de démonstration. Persuadé qu'on ne peut 
tirer avantage de l'observation qu'autant qu’on 
rapporte ses connaissances à des faits certains , j'ai 


But 
de l'auteur. 
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moins cherché à entraîner les suffrages par. des 
théories brillantes, que par le exposition simple de ce 
que la doctrine a ne plus évident, J'ai toujours Com- 
mencé à établir les choses de fait , avant de passer 
à celles’ qu'on peut en regarder comme Les consé- 
quences ; : et allant du plus simple au plus composé, 
j'ai tâché de lier ensemble , autant que les notions. 
recues me l'ont permis, Me anneaux qui constituent 
la Chaîne des vérités médicales, Tout en connaissant 
quid valeant humeri quid Jérre recusant , je. n’en 
avoué pas moins gzam sit mea Curta! suppellex ; si 
mais quelle qué soir la faiblésse de ces moyens, peut- 
étre sera-r-elle pour un autre athlèce un DE de pa-. 
raître sur l'arène, ér de me disputer une pal Îme que. 
jé suis tout. prêt à Jui abandonner < du moment que: 
la supériorité de ses armes lui aura ve alu la faveur 
den nos DL | 
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Neque tamen aded superstiriosus fuerim , ut à seriptore 
Physiologico ordinem mathematici similem requiram aut 
postulem, ut nihil quidquam ponat quod priüs non sit ex- 
plicatum aut demonstratum. — Interim is quem secutus sum 
ordo, vVisus est mihi perpetu& coharere catend , neque ea 
separare que natura conjunxit, nequé aliena conjungere. 


HALLER , Elementa Physiologiæ corporis humani, 

Ub. 1, præf. pag. J. 
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DE la Considération des Choses Naturelles ; C’est- 
à-dire , de celles qui entrent dans l’organisation 
du corps humain , et des divers phénomènes qui 
en dérivent dans l’état de santé. 


INTRODUCTION 


L'iouve 5 ce chef-d'œuvte de là éréation, qui 
a été ;, qui est et qui sera: toujours pour lui l'être 
le plus intéressant à connaître , est un composé 
d'organes doués de la vie, ec influencés dans leur 
action paï le principe immatériel qui les animé. 
Sa nature, tant intellectuelle que corporelle offre 
une perspective dont les diversés apparences doivent 
être un objet de continuelle méditation pour celui 
qui se proposé de rétablir les ressorts détendus de 
son Organisation, Considéré du côté des opérations 
mentales qui lui sont propres, ilouvte le champ le 


plus vaste aux réflexions du métaphysicien ; envi 
Tome LI, 
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2 PONS TUE NTEU TUE Oo" NS 

Sagé par rapport aux actions qui le vivifient, 1l de- 
vient l’objet de la Physiologie (1) ou de la science 
qui le considère dans l’état où ses organes sont le 
plus convenablement disposés pour exercer les 
différentes opérations de la vie. Les anciens ont 
ainsi dénommé cette première Partie de la Méde- 
cine , parce qu'elle ,rraite amplement des Choses 
Naturelles ou propres à la constitution de l’homme 
qu’on appelle nature : Natura humana. La nature 
humaine est le résulrat d’une disposition donnée 
des organes qui la constituent, et de l'animation 
de ces mèmes organes qui les rend propres à -ré- 
pondre aux divers mouvemens qui constituent la 
vie. Tous étant doués de forces qui les font cor- 
respondre dans leurs actions particulières , chacun 
d'eux conspire ainsi à l'harmonie générale que de- 
mandent les opérations de chaque organe, er dès- 
lots, suivant l'ingénieuse pensée de Galien, le 
corps animé ressemble à la forge de Vulcain, où 
les soufflers mêmes étaient vivans. 

Les choses naturelles sont à la Physiologie, ce 
que sont les matériaux à un édifice quelconque ; 
elles en forment la base, dont la stabilité est d’au- 
tant plus grande, que ces matériaux sont arrangés 
et! disposés de manière à se lier et à s'entresoutenirt 
réciproquement par toutes leurs surfaces. Mais pour 
bien placer ces matériaux, 1l faut avoir d'avance 
un orand fonds de connaissances en physique, en 
chimie et en anatomie ; car ces sciences , qu'on 
peut dire appartenir à la physique généralement 
prise, sont les seules qui puissent éclairer dans 
Fexplication des phénomènes que le corps humain 
manifeste en santé comme en maladie; et de là 


Ed 


(1) De duos, Natura, et Asyes, Sermo. 


os M iomeit nom ; 
la vérité de l’adage connu ensphilosophie : VB Iviroptes 
desinit physicus , ibi incipit medicus (1). bis 
Les choses naturelles sont au nombre de six, han” 
savoir; les élémens, les solides; les humeurs, les choses 
fluides , les fonctions et les rérnpéramens. En con- nturenes: 
sidérant ce qui a rapport à tous ces objers, nous 
suivions une marche opposée à celle qu’on tient 
en anatomie, où l’on va du composé au simple, 
en passant par une série décroissante , jusqu'à ce 
qu’on soit parvenu à une partie qui n’est plus sus- 
ceptible de division. Îci ce sera l’inverse , car nous 
irons du simple au composé, et par des addicions 
successives nous verrons passer la matière jusqu’à 
l’organisation la plus compliquée. Cetre méthode 
synthétique n’est pas plus, il est vrai, entrée dans 
le plan de la nature, que la méthode d'analyse des 
anatomistes ; mais telle est la structure de l’homme, 
que quel qué soit Le côté sous lequel on la consi- 
dère , on y découvre une telle liaison et un tel 
enchaïînement de parties, qu’il n’est pas possible 
d'y voir ni commencement ni fin. En efler, routes 
les parties d’un corps vivant sont liéesentr’elles ; elles 
he peuvent avoir d’actionqu'autant qu'elles agissent 
toutes ensemble; vouloir en séparer une de la masse, 
c’est la reporter dans l’ordre des substances mortes ; 
c'est en changer enriérement l'essence. Les ma- 
Chines Grganisées ne peuvent être démontées sans 
être détruites : on ne peut connaitre ce qui résul- 
_térait de l’absence d'un ou.de plusieurs de leurs 
rouages, et par conséquent of ne peut savoir quelle 
est la patr que chacun de ces rouages prend à l'effet 
du total (2); vérité qui a été sentie par les philo- 


(1) Que là où cessent les considérations du physicien, 
commencent celles du médecin. 


(2) Lettre de G. Cuvier à Mertrud, 
À à 
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sophes auxquels onsrapporte les premières notions 
données sur l'organisme animal. Aussi Hippocrate, 
dans son livre De:Locis in homine , disait-il. avec 
raison : Nullum quidem, meä opinione ; Corporis est 


Principium ; sed omnes partes ex «quo principiur et 


humain. Jénis esse videntur j descripto namque. circulo princi- 


pium non invenitur {1). Mais ces notions que nous. 
refusaient l’homme etles animaux doués d’un sys- 
tême de parties aussi compliqué que celui qu'ils 
nous offrent , n’en ont pas moins été saisies chez 
beaucoup. d’autres moins, composés. Il est: une 
chaine. établie entre le premier er céux-ci; ét c’est 
en la suivant que l'observateur a découvert l’anima- 
lité dans tous ses termes, sous routes.les combi- 
naisons possibles d'organes, Il voit ceux-ci réunis 
deux à deux, trois à trois, et. d’après toutes .les 
pioportions qui caractéfisent la variété des ma- 
chines animales, comme le chimiste voit les agré- 
gés former-des corps plus ou moins composés, 
selon que:ces agrégés se réunissent en plus.-ou moins 
gtandnombre; C’esten examinant les effets produits 
par ces réunions, et ceux qui résulrent des; priva- 
tions; qu'il én déduir.des conclusions-qui ont leur 
valeur.quand il s'agit d'établir la nature er l'usage 
des organes, uasabiétrirt loncb raiouer<l fé 


14 


(1) Iln’est, selon moi, aucun commencement dans l’or- 
ganisation du corps humain, cartoutes les parties me paraissent 
également principe et fin; l'en effet, quand on considère un 
cercle on n'y trouve aucun commencement, 


SECTION PREMIÈRE. 
DES ÉLÉMENS, 


CONSIDÉRÉS COMME PARTIES CONSTI- 


TUANTES DE L'ORGANISATION ANI- 


MALE. 


| 


mm 


45 entend par Elémens, en Physiologie comme en 
Physique, les parties les plus simples d'un tout, ou 
celles dans lesquelles ce tout se résoudrait si, lors - 
qu'on-en tente l'analyse , elles ne se réunissaient point 
de nouveau par cette propriété essentielle à l'élément, 
qui est la tendance à la combinaison. 


. ./ . . 
Sic que sunt rerum primordia nulla potest vis 
Stringeres nam solido vincuns ea corpora demüm (1}. 
Luerert. lib. E. 


Cette définition que nous donnons des élémens , se 
rapporte à celle de Fernel: Elementa sumt corpora sim- 
pla, ex quibus quidque primum constituitur (2). Envi- 
sagés sous cet aspect , les élémens sont des atomes ou 

corps d'une telle simplicité , que tous les efforts de 
l'homme sont insufhsans pour les décomposer ou 
même leur causer aucune espèce d'altérauion. Il 
résulte de cette doctrine, qu'à quelque simplicité 
qu'ait été réduite une partie prise d'un corps orga- 
nisé ou non, si cette partie offre un côté à la dé- 
sunion,onne doit plus la régarder comme élémen- 
taïte , mais bien comme composée : d'où l'on peut 
conclure qu’une partie, qui dans l’état actuel de nos 
connaissances est réellement de ce genre ,peut par 
la suite cesser de l'être, et passer dans Ford des 
corps composés , comme il est constaté aujourd hui 
à l'égard de l'eau, d’après les belles expériences de 
Éavoisier et Meunier. | 

Les a 2) ont SA HA êté partagés sur le 


a RE A der CS SE SEEN JET EE 


{1} Ce sont des corps inaltérables et indestructibles dont la solis 
dité triomphe de toutes les attaques. BU NE 


(2) Les élémens sont des corps simples: qui ‘entrent däns Fa compo 


sition preinière de tout ce qui existes | 
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nombré des élémens : n'y en a-til qu'un , comme 
certains l'ont prétendu, et même dans ces derniers 
temps ? et tous les autres ne sont-ils qu'une modi- 
fication de cette unité élémentaire ? Cet élément 
unique est-il l'eau , ainsi que le voulait Thalès de 
Milet, et plus récemment Van Helmont? Est-ce l'air, 
au dire d'Anaximène ? Est-ce le feu , comme le pré- 
tendait Héraclite ? Serait-ce la terre , comme semble 
l'insinuer Macquer ? De part et d'autre, chacun, 
pour faire valoir son opinion, apporte des preuves 
qui sont également faibles aux yeux de la raison; car 
pourquoi vouloir ici borner la nature à l'unité ? En 
effet, lui serait-il impossible d'opérer, si elle était 
moins restreinte ? Pythagore paraît être un des plus an- 
çciens philosophes qui ait cherché à la faire sortir de cet 
état de gêne où ses prédécesseurs voulaient la forcer. 
Au lieu d'un seul élément, il en a reconnu quatre; 
le feu, l'air, l’eau et la terre. Cette doctrine est du 
moins celle à laquelle Ovide fait allusion , en rappor- 
tant les dogmes de ce philosophe dans les vers Sui- 
Vans : 


Quatuor «gernus genitalia corpora mundus 
Continet, ex ils duo sunt onerosa , suoque 
Pondere in inferiüs , tellus atque unda feruntur ; 
Et totidem gravitate carent | nulloque premente 
Alta petunt aër , atque aëre purior ignis (1). 


Aristote et Zenon, en recevant la doctrine de 
Pythagore , l'appuyèrent sur des raisons qui en éta- 
blirent l'authenticité jusqu'au quinzième siècle. Ces 
raisons étaient le volume et la quantité des êtres, ainsi 
que la permanence et l'invariabilité de leurs proprié- 
tés. Paracelse, vers ce tems où la chimie commen- 
çait à être cultivée, fut le premier qui ébranla la 
doctrine du péripatétisme. Se confiant moins aux rai= 
sonnemens qu'à ses analyses, il établit cinq principes 
différens, qui sont l'esprit ou le mercure, le phlegme 


(1) L'univers, impérissable, dhntient en lui quatre substances, d'où 
tous les corps prennent naissance, deux desquelles , savoir, la terre et 
l’eau , sont pesantes, et par cette raison elles occupent toujours leg 
régions les plus inférieures ; les deux autres étant trés-légeres, et n’é-. 
tant retenues par aucune force, se portent vers le haut : tels sont l'an 
et Le feu qui est encore plus pur. 
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ou l’eau , le sel, le soufre ou l'huile, et la terre, , Lrs 
Sous le nom d'esprit ou de mercure, il désignait FRAIS 
tout ce qui était volatil et odorant; le phlegme com- 
prenait cé quil y avait d’aqueux et d'insipide ; lé 
soufre et l'huile renfermaient les substances inflam- 
Mmables , liquides ou non ; le sel désignait celles qui, 
sous forme sèche , ont de la saveur et de la disso- 
lubilité ; enfin par la terre il caractérisait, comme les 
autres philosophes , Les substances les plus solides de 
Ja nature , et notamment les résidus fixes, secs et 
insipides, qui étaient le restant dé ses opérations. 

Becker sentant que la théorie de Paracelse n'avait De Becker. 
aucun fondement, qu'il prenait pour principe des 
parties qui étaient déjà par elles-mêmes très-com- 
posées, n'admit que deux principes; l'un d'humidi- 
té , qui est l’eau ; et l’autre de sécheresse , qui est la 
terre. Il reconnut trois espèces de celle-ci, savoir ; la 
terre vitrinable, la terre inflammable , etlaterre mer- 
curielle. La terre vitrifiable a, selon lui , la plus grande 
inaltérabilité ; elle passe à la fusion vitreuse , et de- 
vient pellucide , comme le cristal , quand on lui mêle 
certains sels; enfin elle donne aux corps où elle 
entre , une très-grande solidité. La terre inflammable 
est celle à laquelle les corps combustibles doivent 
leur combustibilité , leur odorabilité, leur couleur et 
leur volatilité. Quant à la terre mercuürielle, elle À 
donnait , selon lui, aux corps dont elle faisait par- 
tie, une volatilité ou une pesanteur considérable; 
propriètés qui, comme l'on voit, s'entredétruisent 
réciproquement. Il ladmettait dans le mercure, l’ar- 
senic , l'acide marin ou muriatique et autres compo- 
sés. Stahl, en adoptant la doctrine de Becker, a regar- 
dé la terre inflammable comme le feu principe ou hixe 
des corps;ille désigne sous le nom de phlogistique. 

Telles ont été pendant long-tems les opimons des 
chimistes. les plus propres qu'aucun autre à avoir des 
idées précises sur cette matière. Chacun, en admet- 
tant les élémens , les considérait sous deux états dif- 
férens , ou comme agrégés, c’est-à-dire, réunis en 
masse de même nature, comme l’eau dans l’atmos- 
phère , dans la mer, les lacs et les rivières; le few 
dans les brâsiers , les volcans et les incendies. ow 
comme combinés dans les corps dont ils retiratent Cetlequiesetæ 
de l'air, de l’eau , de la terre dans leurs dernières ones 


analyses, De nos jouts, on a vu plus clairement à tra- découvertes. 
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position des êtres. Une attention scrupuleuse aux phé- 
pomènes que présentent la combustion, la calci- 
nation, la respiration, la coloration des substances 
végétales ou animales, a ouvert la voie: les expé- 
rlences ont été répétées ; elles ont donné des ré- 
sultats qui, analysés plus sévérement , ont Fait naïître 
les conséquences suivantes : 12. que les trois pre- 
miers élémens ou principes d'Aristote ne devaient 
point être regardés comme parties élémentaires, puis- 
qu'ils sont susceptibles d'une ultérieure décompo- 
sion : 2°, que élément terreux, unique , est ima- 
ginaire , puisque les dernières analyses ramènent tou- 
jours à différentes espèces qui, chacune ayant des pro- 
priétés spécifiques , ont un égal droit à l'unité : 3°. que 
les substances que l'on était loin de regarder comme 
élémentaires , tels que le charbon, le phosphore, le 
soufre , le diamant et les métaux, sont plus élémen- 
taires, d'après la définition donnée des élémens, que 
d’autres qu on regardait commesimples : 49. enfin que 
les substances les plus simples, jusqu'ici connues par 
les chimistes , se réduisent à l'oxygène. l hydrogène, 
le carbone, l'azote , le soufre (1), le phosphore (2), la 
silice, la baryte, la chaux, la magnésie etles substances 
métalliques. Ces vérités mises en avant, examinons 
en elles-mêmes les diverses substances que le plus 
grand nombre des physiciens, qui hésitent, dans toute 
matière sujète à discussion, à prendre trop tôt un 
parti , regardent encore comme élémentaires , et 
voyons si réellement elles ont droit à cette qualité. 
Ces substances sont le feu, l’air, l’eau et laterre. Nous 
leur conserverons le nom d'élémentaires ou de prin- 
cipes primiufs , d'après l'opinion où l'on a toujours 
été qu'ils étaient l'origine ou la source de tous les 
corps, et pourles distinguer des prochains ou prin- 


(1) C'est un combustible pur qui est dans la terre, effleurit à sa 
gurface , se trouve souvent mélé à des eaux chaudes qu’il minéralise, 
qui brûle , et se volatilisant forme l’acide sulfurique avecl’oxigène, dont 
il absorbe la moitié de son poids : on le trouve en assez bonne quantité 
dans Le sang et autres parties où cette humeur est en stagnation. 

(2) Principe qui ne peut exister pur dans le règne organique , et qui 
est toujours le produit de l’art ou le résultat de l’analyse. Il est lumi« 
geux, volatil, donne par sa combustion l'acide phosphorique ‘ on te 
setire de beaucoup d'humeurs, et notamment de l'urine et des os. 


\ 
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cipians dans lesquels ils entrent en plus ou moins , Ers 
ÉLÉMENS. 
grand nombre et en proportion différente. 
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Les chimistes , en donnant le nom de principes aux Intention que 
élémens ; ont moins eu en vue de caractériser des j5,cimises 
êtres qu'ils n'appercevaient point, comme les philo- les dénominar 
sophes, que de désigner les produits qu'ils retiraient "à leurs 
dans leurs analy ses. Mais comme ces analyses succes- Produits. 
sivément répétées léur offraient diverses substances 
de plus en plus simples , ils crurent devoir dis- 
tinguer les principes en prochains ou secondaires, 
et en éloignés ou primitifs. Les principes prochains, 
selon eux, sont ceux qu’on retire d'un corps par une 
première analy se, comme les huiles, les mucilages, 
les sels et les parties colorantes que l'on extrait d'un 
végétal par une simple macération daus un menstrue 
quelconque. Les principes éloignés sont ceux qu'on 
sépare par une ultérieure et dernière analyse des prin- 
cipes prochains, et qui constituent primitivement tous 
les corps, comme l'eau, le feu , l'air, le soufre, la 
terre et autres encore plus simples. que les chimistes 
d'aujourd hui regardent avec raison comme tels. 


AMARTICLEÉE PREMTER. 
Du Feu. 


LE Feu , l'élément par excellence, l'ame du monde, €e quest 
£, 
pour parler le langage des anciens philosophes, est  ! fu: 
Sans contredit celui qui mérite le premier notre at- 
tenuon , vu la manière dont il est généralement 
répandu, et le grand role quil joue dans l'univers. 
Orbis u'ique later, naturam amplectitur omnem ; 
Cuncta parit, renovat, dividit, unit, alit (1). 
VOLTAIRE. 


Les poëtes, dont les idées ne sont pas toujours étayées 


{1} On le trouve partout , il est dans toute la nature ; il engendre, 
renouvelle, divise, uait et nourrit tout. 
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sur de profondes connaissances en physique, incers 
tains sur sa véritable origine, ont tranché toute dif- 
ficulté en disant que Prométhée l'avait dérobé du 
ciel poûr l'apporter sur la terre. Quelques philo- 
sophes , peu éloignés de cette opinion , le rapportant 
a la lumiére, le font venir du soleil avec une vélo- 
cité aus petit nombre d'hommes sont dans le cas 
d'évaluer. 

Le feu doit être considéré sous deux aspects diffé- 
rens, comme combiné ou non combiné: cette dis- 
tinction est d'autant plus nécessaire, que sous ces 
deux états cet élément offre des phénomènes qui 
différent absolument les uns des autres , et qui pour- 
raient même le faire regarder comme un composé de 
parties de différente nature. Les philosophes, dans le 
dernier état, l'ont défini un fluide très-mobile, très-pé- 
nétrant, formé de molécules qui sont continuellement 
agitées, et donnant, par son mouvement contuinuel, 
la fluidité à tous les corps. Ils ont cependant cru que, 
malgré cette agitation continuelle , 1l pouvait s allier 
et se fixer avec les corps, et que dans cet état de 
fixation il perdait toutes ses facultés. C'est sous cette 
nouvelle modihcation, qui répugnait singuliérement 
aux qualités qu'ils lui attribuaient , qu'ils l’appelaient 
Phlogistique. Mais ces attributs accordés au feu en 
masse, désignent-ils réellement un élément, ou ne 
caraciériseraient-1ls que les propriétés d'un corps ab- 
solument différent ? Bacon est pour cette dernière: 
opinion : non-seulement il est un des premiers qui 
ait eu des doutes sur l'existence du feu considéré 
comme un fluide particulier, mais il a encore été jus- 
qu'à croire que les physiciens avaient pris, en le dé- 
finissant, une modibcation pour un ceorps,une os- 
cillation de leurs molécules pour une substance dis- 
uncte et séparée d'elle. « $i donc , dit-il, deux corps 
frottés rudement l'un contre l'autre s'échauffent, c'est 
parce que le frottement change et altère tellement 
d'une manière inconnue les surfaces en contact, qu'ik 
leur donne ce genre d'oscillation propre à exciter la 
chaleur et même l'inflammation. >; On voit ici que 
Bacon cherche à éviter une difficulté par une plus 
grände; car si l'on ne peut avoir de notions des corps 
que par les sensations qu'ils nous font éprouver, 
comment pourrait-on mieux définir le feu que par 
la chaleur et la lumière, qui sont des qualités plus 
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propres à le caractériser, qu'une oscillation de par- 
ties qu'on ne sauraitappercevoir? | 

La grande difficulté est qu'on ne peut isoler le feu, 
le retenir Comme l'on voudrait dans des vaisseaux , 
et l'examiner par lui-même , ainsi qu'on peut le faire 
pour les autres corps; que lorsqu'on tente ce moyen, 
1l passe aux corps avec lesquels il est en contact, 
et se combine avec eux aussi exactement qu'avec les 
corps dont on l'avait précédemment reuré. Boërr- 
haave , dont le Traité du feu fera toujours époque en 
physique, a senti cette difficulté ; aussi ne s'est-il point 


arrêté à considérer cette substance quant à son es- 


sence, mais bien quant à ses effets ; en softe qu'on 
peut regarder tout ce qu'il èn dit , plutôt comme ap- 
partenant à l’histoire des corps qui le contiennent, 
qu'au fluide même qu'il voulait faire connaitre. 

Mais ce fluide est-il réellement indécomposable, 
et sa volatilité ainsi que sa tendance à la combinaison 
seraient-elles une raison de n'en pouvoir jamais con- 
naître la nature? Les chimistes modernes nous ont 
détrompé sur ce point, en empruntant leurs moyens 
des obstacles mêmes qu'il présentait dans sa décom- 
position. [ls ont fait voir dans une longue suite d'ex- 
périences , que le feu était réellement un composé 
de deux corps de nature différente, savoir; de la 
Jumière et du calorique, ou matière de la chaleur; 
que ces deux corps pouvaient s'unir avec toutes les 
substances répandues dans la nature; que combi- 
nés ils perdaient entiérement leurs propriétés ; mais 
qu'ils pouvaient la reprendre lorsque, par des dé- 
compositions et des analyses particulières, ils se trou- 
vaientrendus à l’état de liberté, comme on le voit dans 
la chaleur et l'inflammation qui paraissent toujours 
lorsqu'on verse une certaine quantité d'acide nitreux 
sur une huile essentielle. Ainsi donc , pour con: 
naître à fond la matière du feu, il faut examiner en 
elle-même, et sous toutes leurs faces , celle de la 
lumière comme celle dé la chaleur. 

La lumière est Sans contredit un corps existant par 
lui-même , qu'on peut rassembler, diviser, faire 
passer d'une substance à une autre, et arrêter là où 
il plait. Toutes ces propriétés indiquent certainement 
ün être physique , susceptible de modification et de 
combinaison, etmême de division. Cet être est renfer- 
mé dans l'espace en attendant qu'il se combine ; mais 
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pour être sensible , il a besoin d'être mû en ligne 
droite. Le soleil ou tout autre corps lumineux opère 
cet effet, et produit la clarté même dans l'obscurité 
la plus profonde. On a pensé que son foyer est dans 
le soleil et dans toutes les étoiles de notre système 
planétaire : on a même calculé sa vitesse pour se 
rendre du premier de ces astres à nous, et l’on a 
dit qu'elle était de quatre-vingt mille lieues par se- 
conde. Un prisme la sépare én sept rayons primitifs, 
qui sontle rouge, l'orangé , le jaune, le verd , le bleu, 
l'indigo et le violet, dont quelques-uns sont encore 
susceptibles de division. Chacun de ces rayons est 
élastique ; en passant obliquement d’un milieu plus 
rate dans un plus dense, 1l s'infléchit plus ou moins 
pour s'approcher de la perpendiculaire : cette in- 
tlexion , qui provient de la gravitation , démontre . 
que la lumière est réellement un corps. | 
Mais si la lumière est un corps, elle doit être sus-. 
ceptible de combinaison; elle doit répondre aux 
lois des attractions, on doit la retrouver dans l’ana- 
lyse des corps; et si elle ne's'y manifeste pas tou- 
jours, c'est qu'aussitôt qu'elle en est dégagée, elle se 
combine pour en former d'autres. Que la lumière 
soit susceptible de combinaison, c'est une vérité 
connue depuis long-tems. et dont le célèbre Newton 
ne doutait nullement. Il dit en effet dans son Traité 
de l'Optique , question XXX : « Ne peut-il pas se 
faire une transformation réciproque entre les corps 
grossiers et la lumière ? et ces corps ne peuvent-ils 
pas recevoir une grande partie dé leur activité des 
particules de la lumière qui entrent dans leur com- 
position , le changement des corps en lumière , et 
de la lumière en corps étant une chose très-con- 
forme aux lois de la nature qui semble se plaire aux 
transformations ? »» Aïnsi la pierre de Bologneetautres 
substancés sont très-propres à l'absorber et à la re- 
tenir, comme une éponge retient l'eau. Le contact 
de cette matière colore les végétaux , léur donne 
un verd d'autant plus foncé, qu'ils sont plus long- 
tems exposés à ces influences ; 1l opère le même 
effet sur les acides minéraux, les poudres végétales, 
les huiles animales volatiles , les oxydes , et donne à 
ces dérnicrs un commencement de révivification , 
qui dérive de ce que, les dépouillant de l'oxygène 
qu'ils contiennent, il les ramêne à l'état de com- 
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bustible. Sa combinaison avec certains corps les 
rend sapides, odorans et propres à la combustion ; 
ainsi les fruits , les semences ‘et les feuilles n’ac- 
qüièrént ces qualités pendant la végétation, que pat 
l'union qu'ils contractent avec ce fluide. C'est à 
une pareille union que l'on doit rapporter la pro- 
duction de l'air vital qu'exhalent au soleil les feuilles 
des plantes en pleine végétation: La lumière se com- 
bine également avec les parties d'un corps animé ; 
elle en pénètre l'intime organisation, et en s'y unis- 
sant elle perd toutes ses propriétés ; mais elle peut 
les reprendre dans certaines circonstances, et de- 
venir ainsi apparente et susceptible d'une nouvelle 
combinaison. Les vers luisans ont le singulier pou- 
voir de Îa rendre apparente ou invisible, selon qu'ils 
sont affectés : on appelle cette qualité, phospho- 
rescence. Les poissons entre les tropiques sont pres- 
que tous phosphorescens ; les cent-pieds de mer, 
ainsi que presque tous les mollusques , le sont éga- 
lement ::on à même vu dés squélètes récemment 
décharnés être entiérement phosphorescens. Il est or- 
dinaïre dé voir dans les amphithéâtres , les cadavres 
attaqués d’un commencement dé dissolution ; l'être 
également dans toutes leurs parties ; ainsi voilà donc 
la lumière qui n’est plus une propriété, maïs un corps 
susceptible d’un bien Srand nombre de combinaisons, 
etqui peut donnet à chacun des corps avec qui elle se 
combine ainsi, autant d'apparences et de caractères 
difféféens! © | | | 
: HLa mâtière de la chaleur n’est pas aussi facile à sou- 
mettre aux sens; cependant ses propriétés semblent 
indiquer une substance +: elle pénètre comme un 
flüidé’; et én se répandant uniformément élle ténd à 
l'équilibre , elle dilate diversément les corps qu’elle 
pénètre , les fait passer de l'état de solide à celui de 


luidité, et de ce dernier à l’état aériforme; le contact. 


d'un corps déjà chaud, le frottement et la combinai- 
son sufhsent pour produire tous ces effets. Il est vrai 
qu'en apparence elle ne pèse point, mais c’est parce 
qu'elle ést' le corps'le plus léger de tous , et le plus 
propre àse perdre par la communication. La chaleur, 
‘ dans son développement et dans ses communications, 
“suit certaines lois qui nè sont point encore connués ; 
‘sans doute élles le seront davantage quand on aura fait 
‘unplus grand'nombre d'observations : dans cet état 
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elle offre des phénomènes qui se manifestent aux 
yeux sur la liqueur du thermomètre, et qui dispa- 
raissent dès que cette matière est combinée. Elle est 
alors dans un état d'inaction où de contrainte plus ou 
moins grande, et elle y reste jusqu'à ce que des chan: 
gemens survenus dans les parties les plus intines du 
corps où elle est, la dégagent et la fassent passer à l'état 
de chaleur libres et c'est alors qu'elle devient suscép- 
tible d'agir sur les corps placés dans son atmosphère, 
et qu'elle estmensurable au thermomètre. Elle les tra- 
verse en pareil cas plus ou moins facilement ,etceux-ci, 
sous ce rapport, deviennent pour elle des conduc+ 
teurs plus ou moins favorables. La chaleur dans 
l'état de combinaison est nommée Calorique ou Gha- 
leur latente. Dans toutes ces combinaisons, on ob: 
serve divers phénomènes qui proviennent dé la ma+ 
nière dont le calorique se comporte à l'égard des 
corps qui sunissent, Passent-ils de l'état solide. à 
celui de fluidité, et de celui-ci à celui de vapetürs ? 
ceux qui les environnent perdent leur calorique,et de: 
viennent froids et même concrets quand leur nature 
le leur permet. Est-ce l'inverse, c'est-à-dire , les corps 
passent-ils de la fluidité à la solidité ? Au lieu d’ab- 
sorber le calorique ils en rendent, et les corps envi- 
ronnans deviennent plus chauds. Y a-t-1l communi- 
cation réciproque, perte et gain de chaque côte ? 
Le corps en approximauon ne manifeste aucune 
chaleur, et tout semble être dans l'inaction. C'est 
d'après l'observation de tous ces phénomènes que 
Lavoisier et de Laplace ont établi l'axiôme suivant : 
Toute variation de chaleur, soit réelle, soit appa» 
rente, qu éprouve un système de corps en-changeant 
d'état , se reproduit dans un ordre inverse lorsque 


le systême revient à son premier état. 


Tout ce que nous venons de dire sur la nature de la 
chaleur , manifeste assez qu'elle est d'une nature dif- 
férente de celle de la lumière. Quelques-uns admet- 
tent cependant une homôgénéité entre ces deux ma- 
tières. Ms la chaleur colore-t-elle l'acide nitrique, 
les chaux ou oxydes métalliques ; les feuilles des vé- 
gétaux ? dégage-t-elle ,; comme la lumière , l'air vital 
des feuilles avec lesquelles elle se trouve en contact ? 
non sans doute; et d'ailleurs, combien de corps lu- 
mineux et très-lumineux qui n’en contiennent pas 
plus que d'autres très-obscurs ! Les rayons de la lune, 
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réfléchis et concentrés, offrent une lumière très-vive, 
mais qui na aucune chaleur sensible ; tt sil en ar- 
rive autrement des rayons solaires lorsqu'ils passent 
à travers un verre convexe, il-faut sen prendre à 
la percussion qu'ils éprouvent, plutôt qu à un chan- 
gement de modification dans leurs élémens : d'ail: 
leurs, il est constaté que beaucoup de corps peuvent 
être échauflés jusqu'au terme de la déflagration, sans 
qu'en aucune manière ils paraissent lumineux. Mais 
si réellement la matière de la chaleur n est point celle 
de la lumière ; pourquoi les feuilles , les bois, les 
résines s'enflamment-ils ? Pourquoi certains métaux 
deviennent-ils également lumineux lorsque la. ma- 
tière de la chaleur est dans l'état du plus grand dé: 
veloppement ? La raison de ceci est simple. La ma- 
tière de la lumière, dans son état de combinaison, est 
vraiment unie molécule à molécule. Or en cet état 
elle perd toute sa lucidité , comme elle en perd une 
partie lorsqu'on la dissèque au travers du prisme de 
Newton , et qu'on la réduit à ses inseccables. La 
nature opère sans doute une pareille dissection, et 
peut-être une plus grande dans les profonds réduits 
des corps; et lorsque la lumière est parvenue à ce 
point de division, elle n'a plus sa propriété appa- 
rente. Les corps subissent-ils l’ignition ? elle s échappe 
dans l'air qui les environne pour paraître au-dehors 
dans tout son éclat; et c'est ce qui a lieu dans la 
déflagration des combustibles dont nous venons de 

arler. \ 

L'effet de la matière de la chaleur, considérée dans 
son état de développement, est de dilater tous les 
corps; mais dans cette action, elie est continuelle- 
ment contrebalancée par l'afinité, qui est une force 
contraire , inhérente aux élémens de ces mêmes corps. 
L'expansion n'a lieu que sur les agrégés des corps, 
et non sur leurs élémens. Les apparences que pié- 
sentent les corps en cet état, offrent une chaine suc- 
cessive d'effets , qui s'étend depuis la solidité la plus 
grande, à la fluidité la moins concevable. Les chi- 
mistes nont encore noté que quelques points de 
cette singulière série, Le premier constitue la solidité 
proprement dite ; le second, là molesse; le: troi- 
sième , la fusion ou liquéfaction ; et la quatrième , 
l'expansion aériforme ou la vaporisation. La solidité 
est le résultat de l'approximation la plus grande que 
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les parties intégrantes d'un corps peuvent avoir entré 
elles. La glace, pour prendre un exemple de l'eau ; 
au plus'haut degré de froid où elle puisse arriver , 
est le maximum de cet état. La molesse est l’état sub- 
séquent ; elle a lieu quand Îles molécules des corps 
tiennent plus faiblement entre elles, et qu’elles ten- 
dent à se mouvoir les unes sur les autres. La liqué- 
faction suit la molesse ; mais par des nuances insen- 
sibles, les molécules ici sont si faiblement unies, 
quelles glissent les unes sur les autres sans éprouver 
la moindre résistance. Enfin ces'mêmes molécules ; 
dans le dernier état, souffrent une si grande expan- 
sion. qu elles deviennent aussi légères que le milieu 
où elles se trouvent , et s'y combinent entiérement. 
La matière de la chaleur mise en liberté est la cause 
de tous ces phénomènes ; moins elle abonde dans les 
corps, plus lès molécules de ceux-ci se resserrents et 
au contraire , plus elles s'épanouissent et se dilatent 
quand elle surabonde. Enfin quand elle est en si grande 
quantité quelle ne saurait être fixée, elle s'échappe ; 
et donnant des ailes aux! molécules des corps les 
plus compacts, elle les‘vaporise et les disperse dans 
l'espace. | 

La matière de la chaleur et de [4 lumière est gé-= 
néralement combinée à toutes les parties du corps 
humain ,; mais d'une manière inégale. Le calorique 
abonde paruculiérement dans tous les sucs gras, sa- 
voneux et de nature résineuse, comme la graisse, 
le cérumen , la moëlle et la bile. La matière de la lu- 
mière semble avoir plus d'analogie avec les fibres ; et 
particulhiérèement avec celles des os : elle paraît y être 
dans un état d'étroite combinaison , et conséquem- 
ment peu apparente ; mais les moyens chimiques. 
peuvent l'en dégager, et alors elle s'unit avec une 
base acide, et donne au composé salin qui enrésulte, 
la propriété phosphorescente. 


AR Te DOG Et ile 
De l'Air: 


/ ” : J 
L'AIR , pour le vulgaire ; est le fluide invisible , ino- 
dore ; insipide , pesant , élastique ; trës-mobile, ra- 
rescible,; condensable, et qui, entourant notre globe 
de toutes parts, jusqu à une certaine hauteur , forme 
une 
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une-masse à laquelle on donne le nom d’atmos- 
phère. L'air, comme le feu , se trouve chez les ani- 
maux etles végétaux, dans l’état de combinaison ou 
dans celui de développement, et, dans l'un comme 
dans l’autre cas , les apparences qu'il présente ne sont 
point les mêmes. L'opinion que l'air atmosphérique 
entre comme élément dans les corps organisés, n'est 
point nouvelle. Van Helmont et Boyle croyaient l’a- 
voir retiré des fruits, des œufs et d’autres substances 
organiques , et les physiciens en démontrent encore 
la présence par une nombreuse suite d'expériences 
absolument mécaniques. Hales, ayantrépété ces ex- 
périences avec la plus grande exactitude , a fait des 
tables qui présentent la quantité que chacun d'eux en 
contient ; et comme ce physicien le retirait des corps 
par des opérations qui souvent-les désorganisaient , 
il lui donna le nom d'air fixe ou fixé. Telle a été la 
doctrine admise jusqu'à ce que Macbride et Black, 
en examinant les produits qui s'élevaient dans les 
vaisseaux fermés, de la craie sur laquelle ils avaient 
versé de l'acide sulfurique , s'apperçurent que le pré- 


tendu air qu'ils retiraient n’en avait pour caractère. 


que l'invisibilité et l'agrégation apparente , et dès- 
lors de grands doutes s'élevèrent, et rendirent les 
chimistes plus scrupuleux sur la dénomination de 
leurs produits. | : 


Pour partir d'un point fixe,on s'accorda à ne don- 


ner le nom d'air qu aux seuls fluides qui.favorisaient 


l'ignescence ou l'inflammation des corps combus-. 


tibles et la respiration des animaux. Ceci posé, on 
s'apperçut bientôt qu'un corps ne peut brûler qu'un 


certain tems dans un volume donné d'air, et que,. 
quand cet air avait été épuisé, il fallait le renouveler, 


pour que la combustion recommençät. On découvrit 
encore qu un animal , isolé sous une cloche de verre, 
ne pouvait également vivre qu'un tems limité, passé 


lequel il fallait nécessairement, renouveler l'air, si, 


l'on voulait qu'il revint à la vie. Boylé, Hales,, 
Boërrhaave et autres avaient. été frappés de la singu- 
larité de ce phénomène , et chacun d'eux avait tà- 
ché d'en donner l'explication ; mais infructueuse- 
ment. Ù 

Il était réservé à Priestley aussi bien qu’à Lavoisier, 
de pénétrer dans ce mystère, et la marche quiis 


tinrent pour réussir fut fort simple. Îls calcinèrent 
| B | 
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en différens tems plusieurs métaux dans différentes 
quantités déterminées d'air, moyennant un appareil 
preümato-chimique ; et considérant ce qui étaitarrivé 
dans leurs opérations , ils découvrirent qu'une partie 
de cet air était absorbée pendant la calcination , que 
le métal calciné acquérait autant de poids que l'air 
ën perdait, et que la chaux métallique , celle de 
mercure par exemple, quand on opérait sur ce der- 
nier métal, contenait exactement ce qui manquait 
au fluide qui n'avait point été absorbé pour complé- 
ter son poids: Ils observèrent de plus que la simple 
chaleur sufhsait pour l'en dégager, et qu'alors la 
chaux se révivifiait en mercure , dont le poids était 
le même que celui qui avait été précédemment em- 
plo'é. Aÿant ainsi séparé lair atmosphérique en 
deux espèces différentés ; il étdit naturel de chercher 
à connaitre les propriétés de chacune. Nos physiciens 
découvrirent, 1°: que là portion qui avait été absor- 
bée par le métal , offrait, lorsqu'elle était séparée de 
ce dernier , lés qualités de l'air par excellence , que 
la combustion s'y opérait complétement, que la 
flamme y acquérait une très-grande lucidité, et que 
les animaux y respiraiént avec la plus grande aisance: 
c'est cette portion que Priestley a dès-lors nommée 
air déphlogistiqué ,' qu'on a ensuite appelé air vital , 
et qu on désigne aujourd hui sous le nom de gaz 
oxÿsène ; 2°. que la portion restante était délétére , 
qu'elle étéignait la lumière , et que les animaux y 
étaient suffoqués : celle-ci est l'air phlogistiqué du 
mémé chimiste, où léfinodphète atmosphérique de 
Lavoisier. D après tous ces faits , l'explication de la 
combustion était simple. Lorsqu'on allume un corps 
combustible avec le contact de l'air, la portion d'air 
vital contenue dans l'atmosphère vient se déposer. 
sur sa surface, pendant que la poruon phlogistiquée 
se dévage, et la combustion continue ainsi, jusqu à 
ce que l'absorption de cet air vital soit autant com- 
plète qu il est possible“ alors le résidu ne peut plus 
servir à une nouvelle combustion. 

* Tout semblait être découvert, dès ce moment, sur 
lä-nature de l'air; mais un génie profond ne se con- 
tente pas aussi facilement que le vulgaire. Il restait 
à Lavoisier à expliquer cette lucidité si grande de l'air 


vital dans la déflauration , ét il ne pouvait le faire 


qu'en admettant le dégagement de la matière de la 
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lumière qui lui était combinée; et d'après dé nom- Les 
breuses expériences il décida enfin, que l'air vital ÉLÉMENS: 
est, comme tous les autres fluides aériformes!, com- 
posé d’un principe particulier , susceptible de soli- 
dification et de là matière de la chaleur ou du feu ; 
qu'il doit son état äériforme à la présence de cette 
dernière; quil est décomposé dans la combustion ; 
que son principe hixe ou solidifiable s'unit aux corps 
combustibles ;, en augmente:le poids et en chänge l4 
nature; tandis que le feu sensible se dégage aÿec les 
qualités qui constituent la chaleur et la lumière: 
Notre auteur ; vraiment créateur de cette doctrine ; 
trouvant que le principe solidiable dont nous ve: 
hons de parler ; avait l4 propriété de former des 
acides en s'unissant ‘au combustible, crut devoir lé 
nommer oxygène ;-et il réserva le nom de gaz oxy- 
gène au composé aériforme , résultant de l'union de 
cette base avec le calorique où matière de la cha- HAN b | 
leur (1): La mophète atmosphérique ou Ja seconde SonRaUnen, 
partie de l’äir respirable, n'ayant aucun pouvoir dé  phérique, 
continüer la vie, a été nommé gaz azotique. Un vo- 
lume donné d'air commun, comme cent païties, en 
contient soixante-douze d'azote sur vingt-sept d'oxy- 
gène et une d'acide carbonique. Le gaz azotique est, 
comme l'ait vital et toutes les substances gazeuses ; 
composé de la matière de la chaleur et de sa base 
solidifiable. Ce gaz est un peu plus léger que l'air 
commun ; aussi sélève-t-1l toujours en haut. Quoi: 
que très - nuisible aux animaux dans l'état aéri- 
forme (2), il peut cependant entrer dans leur combi 
haïson quand on l’a privé dé son calorique; aussien 
retire-t-On de la plupart une très-grande quantité. 
S'il est réellément prouvé qu’il entre däns la forma 


tufy 


ELEC ET TR TL TT I TT 
© (1) Ce principe, dit avec raison À. F: Fourctoÿ dans son denxièhle 
Tableau synoptique de chimie, est teujours uni à quelque matière; 
il se dégage des corps brûlés par ne accumulation de calorique et 
de lumiere qui le fondent et l’enlèvent ; il perd plus où moins de son 
dissolvant par Son union avec les différens corps combustibles ; ét 
ainsi reste plus ou moins solide et adhérent dans les corps brûlés : ik 
fanime lès animaux à poumons , dont il entretient la chaleur : sous 
foime de gaz , il excite la force vitalé , l'action musCulaite ; fa germi 
pation. 


(2} Ce gaz est un des moins respirables que l’on connaisse ; il tué 


promptement les animaux, et suspend tout mouvement dans les 
$bres musculaires. | 
B 2 
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tion des alkalis, on devrait, comme le remarqué 
Fourcroy , l'appeler alkaligène. 


ARTICLE IlIl. 
De l'Eau. 


L'EAU est une substance mobile, diaphane, inco- 
lore , inodore, insipide , élastique, et susceptible de 
prendre, depuis l'état de glace , divers degrés de flui- 
dité, jusqu a ce qu'elle aitacquis l'apparenceaériforme 
par la combinaison qu elle contracte avec la matière 
de la chaleur. L'eau, telle qu'elle se présente ordi- 
nairement, est donc un fluide déjà composé, et 
AUD peut réduire à de plus petits termes: Ge 

uide , saturé autant qu'il peut l'être de la matière de 
la chaleur, devient un des principes premiers du plus 
grand nombre des corps. La nature l'emploie dans 
presque toutes ses combinaisons ; mais avant que de 
le fixer, elle le retravaille et le dispose comme :il 
lui paraît le plus convenable. Sous forme gazeuse, 
ce fluide devient un des grands combinateurs de la 
matière ; 1] s unit avec elle, lui donne une certaine 
solidité, et forme ainsi une substance d'une nature 
si variée , que c'était avec raison que Thalès le re- 
gardait comme l'élément par excellence. Les pre- 
miers chimistes lui ont donné le nom de premier 
dissolvant, à raison de sa grande pénétrabilité. ; 

Cés observations sur les différens états par où 
passe ainsi l’eau en se combinant, auraient dû por- 
ter les chimistes à chercher quels étaient les chan- 
gemens qu'elle éprouverait alors. Van Helmont est 
le premier qui ait eu une opinion sur cette matière: 
il a dit formellement que l'eau se convertissait en 
térre ; et il a cru le prouver en citant une branche 
de saule quil avait fait croître, jusqu'à la hauteur 
d'un arbre, dans un volume donné de terre,enne 
larrosant qu avec de l’eau distillée. D autres ensuite 
ont prétenüu qu elle se transformait en air, et croient 
le prouver par la vivacité qu elle donne à la famme, 
comme on peut lobserver lorsqu on en jette une 
petite quantité dans les huiles enflammées et dans les 
grands brasiers. Beaucoup de physiciens étaient de 
cette opinion, loisque la découverte des singuliers 
phénomènes de l'air vital et du gaz inflammable 
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porta Lavoisier à mêler ensemble et brûler ces fluides 
dans des vaisseaux fermés, pour en observer les 
résultats. Son étonnement fut bien grand lorsqu'il dé- 
couvrit de l’eau en nature, et dontie poids répondait 
exactement à la quantité des deux fluides élastiques 
qu'il avait employés, et dès-lors il se persuada que 
l'eau, bien loin d’être une substance simple , était 
un composé d'air vital et de gaz inflammable A 

cette expérience de synthèse , 1} en ajouta une d'a- 
_nalyse ; il fit passer goutte à goutte de l’eau dans un 
canon de fusil d'un poids connu et rougi au feu; 
le fer en fut calciné , et il augmenta de poids pro- 
portionnellement à la décomposition de l'eau. Ce 
poids fut prouvé être dû à l'oxygène qui s’y était uni ; 
et la base du gaz inflammable, libre et fondue par la 
chaleur avec laquelle elle s'était combinée en parcou- 
rant la portion ignescente du canon, fut trouvée ras- 
semblée dans des cloches placées à son extrémité op- 
posée à celle par laquelle ou avait fait tomber Feau. 
D'après des expériences réitérées et très-exactes, il 
est constaté que l’eau est un composé d'environ six 
parties d'oxygène et d’une partie de la base de Fair: 
inflammable , ou que le premier de ces principes est: 
à l’autre comme 86 à 14. Cette base de l'air inflam- 


mable à pour caractère essentiel: de former l'eau, 


comme celle de l'air vital a celui de former les acides. 
C'est d'après ce caractère qu'on lui a donné le nom 
d'hydrogène {1}. De.nouveaux faits ont également 
prouvé qu'on pouvait décomposer l'eau par l'étincèle 
électrique , et la séparer en gaz hydrogène et oxy- 
gène : elle dissout les gaz hydrogènes, mixtes, car- 
bonés , phosphorés , et surtout les sulfurés. Mais com- 
ment ces deux bases, qu'on ne peut rendre sensibles 
que dans leur état de combinaison, se disposent- 
elles pour produire une substance aussi apparente 
que l'eau ordinaire ? Ce ne peut être que par une 
attraction , une compression ow un resserrement 
dont ik est impossible d'apprécief la force. 


(1)L'hydrogène et l’oxygène, combinés ensemble, sont les deux: 
élémens de l’eau qui se forme avec profusion dans les leucophlegma- 
ties et les hydropisies ; sans doute qu’alors l’oxygène et l'hydrogene se. 
dégagent du corps, et se recomposent en eau qui entraîne avea 
elle des portions plus où moins grandes d’alumine et quelques par- 
celles de matières salines , phosphoriques et de soufre. | 
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La découverte des véritables principes de l'eau 
nest point une de celles qu'on pourrait regarder 
comme de pure curiosité ; elle a jeté un grand jour 
sur les phénomènes les plus obscurs de la nature, 
sur la putréfaction, la calcination, la végétation, l’a- 
nimalisation , la formation des sels, l’évaporation, 
la fermentation , et sur l'expansion des divers fluides. 
L'eau dans toutes ces opérations éprouve des décom- 
positions et des récompositions. successives, qui ne 
peuvent être bien appréciées qu’autant qu'on con- 
nait les principes de cette singulière substance. Les 
élémens qui la composent entrent comme parties 
constituantes des, substances mêmes les plus solides 
du corps, et s'unissent avec les autres de la manière 
la plus intime ; ainsi un os le plus sec donne, par 
l'analyse , une eau qui se forme, pendant l'opération, 
par l'union de l'oxygène à l'hydrogène, au moyen 
de la chaleur nécessaire à l’opératron. Vue ‘sous la 
forme d'agrégé et dans son état de combinaison 
avec la chaleur, elle entre dans la formation de 
toutes les humeurs , mais particuliérement de celles 
quon nomme aqueuses., et leur donne une appa- 
rence qui approche plus ou moins des caractères qui 
fui sont propres. Toutes Les humeurs en contiennent 
une plus ou moins grande quantité , selon leur dif- 
férente nature : l'évaporauon en développe beau- 
coup de la sérosité , qu’on ne peut obtenir par les 
moyens propres à la coaguler. tu 


ART GB Ve, 
De la Terre. 


S'iz est un élément facile à connaître, nous osons 
dire que ce devrait être celui-ci : il a des propriétés 
apparentes , telles que la solidité, la pesanteur et 
la sécheresse, qui, âu premier coup-d'œil , semble- 
raient devoir le faire distinguer des autres. Si à ces 
premières propriétés on pouvait en ajouter d'autres , 
celles-ci dévraient être une insipidité , une insolubi- 
hté, une friabilité et une infusibilité parfaite. Ce 
serait à ces qualités, comme à une pierré de touche, 


qu'il faudrait rapporter toute terre, pour décider 


si elle est véritablement élémentaire ou non. Mais 
ce que nous venons de dire sur les bases de l'eau 


DE MÉDECINE. 23 
ne doit. qu'augmenter nos méhances. Quoiquil 
semble , vu la facilité de l'expérience, qu'on ne puisse 
former ici aucun doute sur ce point, cependant ïl 
s'en faut de beaucoup que l'opinion des chimistes 
soit encore bien établie sur cet article. Plusieurs ne 
reconnaissent qu'une terre première : l'un veut que 
ce soit la terre vitrifiable ; l'autre, la calcaire; un 
troisième lui trouve tous les caractères de l'argile , 
et chacun se tourmente en vain pour amener celle 
qu'il préfère à la simplicité que demande la qualité 
élémentaire, Mais pourquoi vouloir ainsi toujours 
ramener la nature à un point, lorsqu'en travaillant 
elle en a peut-être eu plusieurs en vue ? En élabo- 
tant la matière et en afhinant ses molécules, de 
manière à lui donner les qualités propres à la terre, 
elle la fait passer sous différentes formes, que nos 
petits moyens sont bien éloignés de pouvoir ahtérer: 
On demande une terre première, et peut-être n'y 
en a-t-il point, toutes pouvant , par des nuances 
insensibles , se convertir les unes dans les autres. 
Ne voit-on pas sur les montagnes de première for- 
mation, le quartz, travaillé par les mains du tems, 
se convertir en une véritable argile ? Le silex ne se 
réduit-il point , à l'aide d'un soleil continu; en uné 
poussière calcaire qui en couvre la surface ? Le feu 
de nos fourneaux ne change-t-il point l'argile, la 
craie , la chaux même de nos os , en un véritable 
verre ? Il y a tout lieu de croire que ce que font 
les grands agens de la nature au-dehors, pour trans- 
muer ainsi les unes dans les autres les différentes es- 
pêces de terre, peut aussi également avoir heu dans. 
le corps par le pouvoir incalculable de l’animalisa+ 
tion. Mais laissons ces discussions aux naturalistes et 
aux chimistes, pour considérer les différens états où. 
se trouve la terre dans sa plus grande simplicité, 

Le premier état est l’alumineux. La terre ici est 
également pure; mais loin d'être pulvérulente, elle: 
est molle et ductile pour peu qu'elle soit humectée 3. 
quand elle est sèche, elle est douce et:quelquefois. 
grasse au toucher; elle happe à la langue ,se délaie. 


en faisant corps avec eau et durcit tellement aw 


feu , qu’elle devient scintillante à l'acier, comme le 
caillou. Elle fait la base de l’alun avec l'acide sul£fu- 
tique, et pour cette raison on la nomme alumine: 
Le second état est le vitreux. La terre , dans celui-ci, 
B 4 
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est aussi très-pure ; elle est sèche, aride, très-dure 
infusible au feu par elle-même, insoluble par les 
moyens chimiques, et la moins altérable de toutes. 
C'est elle qui fait la base du cristal de roche, du 
quartz et du silex. Quelques chimistes la. désignent 
sous le nom de silice , et d'autres de terre vitriable , 
parce qu unie aux alkalis , elle se change en un vé- 
ritable verre. 

Le troisième est l'état salin. Mise à nu, la terre, 
dans ce composé , est également blanche , très-fine , 
tant soit peu sapide , très-peu solide , infusible , 
prenant un peu de retraite quand on l’expose à un 
très-grand feu après l'avoir humectée , et devient 
phosphorescente par la calcination. Gette terre, qui 
est la magnésie, est combinée avec les acides sulfu- 
riques et muriatiques , et forme divers sels qu'on 
trouve dans'les eaux de la mer, dans celles de plu- 
sieurs sources; elle l’est également avec la silice, dans 
les amianthes et les asbestes (1). 

Le quatrième est l'état calcaire. Purifiée autant 
qu'elle peut l'être, elle est ‘d'un très-beau blanc, 
d'une saveur âcre, chaude et urineuse; elle verdit 
fortement le syrop de violettes, et en détruit la cou- 
leur , se boursoufle et s’échauffe à: l'air en perdant 
toutes ses propriétés. Cette terre est très-abondante 
dans la nature; elle est la terre vraiment animale : 
on la retrouve aussi dans les végétaux; mais elle y 
est toujours combinée avec les acides. Gette terre 
offre à ceux qui étudient la manière dont la matière 
s'organise , le sujet de beaucoup de réflexions , rela- 
tivement aux changemens qu'elle éprouve dans le 
tissu des animaux, pour parvenir à l'état fibreux 
dans les os, les ongles , les cheveux, oùelle se trouve 
en plus ou moins grande quantité. Mais quelqu'abon- 
dante qu'elle puisse paraître, en ne considérant que 


le volume des parties, elle se réduit à bien peu de 


chose , lorsqu'on la porte à la plus grande simplicité. 
L'analyse animale à fait connaître que le principe de 
solidité de nos parties était dû à une terre de la na- 


ture de celle-ci. Mais cette terre n'est jamais dans 


l'état de simplicité dont il s'agit; elle est toujours 


(1) Lorgna a fait voir qu’elle est très-abondante chez les animaux 
Marins 


DE MÉDECINE. 25 
plus ou moins combinée, et notamment avec des 
mucilages (1) et des acides de différens genres; et 
sous cette forme, elle constitue des composés terréo- 
salins qui approchent de la nature alkaline , et qui 
contiennent un peu d'azote , comme beaucoup de 
faits semblent l'indiquer. 


CHAPITRE DEUXIÈME. 


Des Principes prochains ou des Mixtes. 


LES principes prochains sont ceux qui résultent de 
la combinaison ou intime adhésion de deux, trois, 
quatre ou plus, des principes principiés ou primitifs. 
Les chimistes leur donnent le nom de mixtes d’après 
Aristote , et les distinguent en mixtes ou composés bi- 
naires , ternaires et quaternaires, selon le nombre de 
leurs principes ; tel est l'acide sulfurique qui est formé 
à saturation de soufre et d'oxygène; l'acide phospho- 
rique , qui l’est d'oxygène et de phosphore; l’eau elle- 
même . qui est composée d'hydrogène , d'oxygène et 
d'une certaine quantité de calorique qui la tient le 
plus souvent dans un état de liquidité. Tels sont les 
différens sels neutres composés d'acides et d’alkalis, 
les mucilages et les huiles qui, entrant dans l'or- 
ganisation végétale et animale, constituent autant 
d'oxydes végétaux ou animaux , qui diffèrent entre 
eux selon les règnes où on les considère. Les mixtes 
supposent donc entre eux une moindre affinité ou 
tendance à l'union, que celle qui existe entre les élé- 
mens ou principes. Leur genre de composition est 
connu sous le nom de mixtion , qui diffère de la 
tissure ou organisation par une plus grande simpli- 
cité et par l'absence des forces mortes et vives qu'on 
rencontre dans cette dernière. La théorie des anciens 
philosophes sur les mixtes était singuliérement obs- 
cure ; ils ont beaucoup disputé sur la génération , 
les causes et les modes du mixte. Ils ont oiseusement 

demandé si, dans la mixtion, les élémens restaient 
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(1) Elle paraît, dit Chaptal, formée par une altération du muci- 


lage , plus avancée que cells qui forme la fécule qui a quelqu’ana- 
logie avec la terre. On voit évidemment le passage du mucilage à 
l'etat de terre, dans les animaux testacés: 
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tels qu'ils sont, ou s'ils changeaient de formes, et 
ont fait nombre de questions pareilles qui font voir 
combien peu ils s’entendaient. Mais il faut avouer 
que, sur ce point, leurs notions ne pouvaient qu être 
très-bornées, la chimie n'ayant point encore jeté de 
lumières sur un sujet aussi ténébreux. 

Les mixtes se présentent sous trois états différens 
d'agrégation ; savoir : la solide, la fluide et l'aéri- 
forme. Ils sont toujours prêts à passer à l'état de 
combinaison; ils changent leurs apparences selon 
que cette combinaison est prochaine ou éloignée , 
et en général ils tendent moins à l'union que les élé- 
mens; ce quise déduit des lois de l’afhnité ou at- 
traction chimique. Les anciens ne reconnaïissaient 
pour mixtes que le soufre , le sel, l'huile , le mercure 
et l'esprit. La définition qu'ils donnaient de ces subs- 
tances était peu claire et relative aux notions con- 
fuses qu'ils pouvaient avoir. La chimie récente, en 
travaillant les divers principes des corps qu’elie re- 
tirait dans ses analyses, est parvenue à répandre une 
plus grande clarté sur tous ces objets. Elle ne se con- 
tente pas de la décomposition par le feu, elle a encore 
recours aux réactifs acides et alkalins, à l’alkohol ; 
et par des décantations , des filtrations , des éx- 
pressions et des évaporations bien ménagées, elle 
parvient à séparer les uns des autres les différens 
mixtes , à les avoir isolés; et ensuite, les comparant 
avec ceux qui lui sont déjà connus, examinant la 
manière dontils se comportentavec certaines matières. 
colorantes, et les changemens qu'ils éprouvent à 
telle ou telle température , dans tel ou tel fluide 
gazeux , elle est parvenue à des données qui, si elles. 
ne sont point encore exactes, approchent du moins. 
beaucoup de la réalité. | 

En considérant les rapports de vie qui se trouvent 
entre les végétaux et les animaux , la manière dont 
les principes des uns passent dans l'organisme des. 
autres par la voie de l'absorption , soit pendant le 
travail de la digestion ou lors de l'inspiration , com- 
ment ceux-ci, à leur tour , par la putréfaction 
qui succède à la mort, repassent dans le système 


végétal, pour servir à la vie de chacun de ses in- 


Difté rences 
à établir. 


ra 


dividus : on ne peut s'empêcher d'adméttre une ho- 
mogenelté entre leurs principes prochains; toute 
la différence chez un animal est due à l'ultérieure 
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élaboration qui s’en opère dans l'intérieur de ses 
organes, et aux combinaisons que ses humeurs 
éprouvent lorsqu'elles sont en contact avec l'air am- 
biant dans les voies de la respiration. Les principes 
rep des végétaux sont les matières extractives , 
es mucilages, le sucre , les huiles grasses essen- 
tielles, l'ardme, la matière glutineuse et amylacée, 
la colorante, divers sels de nature oxalique , acé- 
teuse, diverses chaux métalliques , notamment une 
ferrugineuse. On retrouve un grand nombre de 
ces mixtes chez les animaux et quelques autres en- 
core, tels que l'acide phosphorique, une matière 
qui a beaucoup d’analogie avec le blanc de baleine , 
la gélatine , l'albumine , et une huile combinée qui 
est d'autant plus abondante , que les solides d'où on 


Les 
ÉLÉMENS, 


Principes 
prochains 
des végétaux 
qu'ontrettouve 
chez 
les animaux. 


la ture ont plus de densité. Les os sont les parties Le | 


en fournissent le plus : cette huile diffère des huiles 
non combinées ou humorales, en ce qu'elles four- 
nissent un alkali à la disullaion , qu'elles sont vola- 
iles et très-animalisées. Les chairs fournissent la ma- 
tière extractive ; les membranes , les tendons et les 
cartilages , le mucilage ; le sang , le kermès et la co- 
chenille, des matières colorantes ; quelqués humeurs 
contiennent la base des acides oxaliques, acéteux, de 
la soude , de la chaux de fer, et même de la manga- 
nèse. 4 Il est vrai, observe Fourcroy, que la plupart 
de ces principes, qui passent des végétaux aux ani- 
maux par la digestion, présentent dans ceux-ci des dif- 
férences remarquables dues à l’animalisation. Le mu- 
cilage gommeux y devient matière gélatineuse, l’ex- 
trait y est altéré , les huiles s'y épaississent et devien- 
nent concrêtes , l’'arôme s'y modihe singuliérement;la 
partie glutineuse y prend un caractère de plus grande 
coagulabilité ; le charbon y devient plus fixe et plus 
difhcile à incinérer; les acides y sont neutralisés , et il 
s’en forme de nouveaux (1). Ces divers changemens 
tiennent à des combinaisons nouvelles que la chimie 
n'a point encore appréciées. On sait seulement que les 
substances animales donnent de l’ammoniaque à la 
distillation , se pourrissent trés-promptement, et que 


{1} Ces acides forment divers sels qui sont étrangers ou naturels à 
l'organisation animale, et qu’on désigne sous les noms de phosphate 
ammoniacal, phosphate de soude, phosphate calcaire, muriate de 
potasse , muriate ammoniaçal et murigte calcaires 
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l'acide nitrique en sépare une grande quantité de gaz 
azotique. : Comme ces trois propriétés sont dues à 


la même cause, c'est-à-dire. à l'abondance de l'azote 


et à sa combinaison avec l'hydrogène, il est démon- 
tré par-là que la première et principale différence des 
substances animales d'avec les végétales, existe dans 
cette grande quantité d'azote. Il semble , d’après ces 
nouvelles considérations , que l’animalisation consiste 
spécialement dans la fixation du gaz azotique , et que 
les matiéres végétales ne se convertissent en subs- 
tance animale qu’en absorbant la base de ce fluide 
élastique. »» 

Tous les mixtes dont :1l vient d'être fait mention . 
sont ordinairement composés de deux, de trois, de 
quatre et même d'un plus grand nombre de princis 

es primitifs qu'on peut retirer par différentes ana- 
pe Ceux qui sont sous forme saline ont souvent 
deux ou trois radicaux ou hases acidihantes, et 
forment conséquemment des sels composés. On a 
souvent recours au feu nu pour lesretirer, mais alors 
ces principes , réduits à l'état de gaz, etse combinant 
très-promptement quand ils sont réduits à une telle 
légéreté , offrent des produits infiniment volatils , 
qu'on pourrait considérer comme élémens , quant à 


leurs apparences, mais qui sont réellement des 


mixtes : on pourrait les appeler mixtes aériformes ,. 
rélativement à leur manière d'être, et pour les 
différencier des mixtes dont nous venons de par- 
ler. Il est des mixtes de ce genre qui, produits du 
feu , pourraient néanmoins exister chez les ani- 
maux , sans nuire à leur organisme. Telestle gaz 
ammoniaque , qui est un composé d'hydrogène et 
d'azote tenus en expansion par une certaine quan- 
tité de calorique. Il en est de même du gaz hydro- 
gène et du gaz acide carbonique. Ce dernier est 
contenu dans l'estomac et les intestins grêles : on le 
rend assez souvent par des rots plus ou moins aigre- 
lets. Sa base se trouve dans le plus grand nombre de 
nos humeurs, et notamment dans le sang : on la ren- 
contre également dans les substances les plus dures, 
du corps, comme les os, les dents, où elle entre en 
quantité énorme. Elle s'échappe de l'organisme sous 
forme de gaz, par les pores des artères pulmonaires, 
car on en rend beaucoup à chaque expiration. Les 
feuilles des végétaux qui vivent à l'ombre, en exhalent 
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une très-grande quantité. Quant à l'intme combinai- 


son de ce mixte, différentes expériences ont prouvé: 


que sur 100 de ses parties il en entrait 28 de carbone 
pur, 72 d'oxygène, et sufhsante quantité de la matière 
- dela chaleur, pour mettre le tout sous forme gazeuse. 
On appelle charbon le mixte formé de carbone et 
d'oxygène : c’est un oxyde noir, friable, insipide , 
inodore , qui absorbe la lumière , et ne laisse point 
passer le calorique , dont il esttrès-mauvais conduc- 
teur. Il brûle avec flamme , absorbant plus du double 
de son poids d'oxygène, pour former l'acide carbo- 
nique. | 
Le gaz hydrogène , qui est le même que l'air inflam. 
mable de Priestley , est de toutes les substances aéri- 
formes la plus légère, mais aussi celle qui peut, dans 
l'économie animale , être la plus impure, Il se dégage 
des animaux et des végétaux en putréfaction, de l'in- 
térieur des mines et de la surface des eaux croupis- 
santes ; 1l brûle facilement lorsqu'il est en contact avec 
les corps ignescens , et sa flamme est plus ou moins 
rouge lotsqu'il est bien pur, et bleue ou jaune quand 
il est uni à quelques substances charboneuses. Ses 
qualités physiques en font un être entiérement dis- 
tinct des autres substances aériformes que nous avons 
considérées. Ce gaz retiré des animaux ést toujours 
mêlé à une certaine quantité d'acide carbonique , 
dont il est trés-difhcile de le séparer , ou à l'azote en 
beaucoup de circonstances , et forme alors de l’am- 
moniaque. Quand il est pur il est respirable , quoi- 
que par lui-même il diminue l'action vitale. Ii est 
également uni à l'arôme, et d'une manière qui paraît 
assez intime, comme le prouvent l'inflammation de 
l'atmosphère odorante de la fraxinelle. Le gaz hydro- 
gène a une singulière affinité avec la matière élec- 
trique , ainsi que le prouvent l'inflammation des huiles 
essentielles , de l'aikool par l'étincèle électrique ; la 
détonation de ces deux fluides dans l'air atmosphé- 
riques , etc. On retire beaucoup de gaz hydrogène 
dans l'analyse animale : on assure quil en est sorti 
de l'estomac à l'ouverture de quelques cadavres, dont 
l'inflammabilité était si grande, qu'il prit feu à une 
lumière qui était proche. La matière des vents est 
formée , en grande paitie, de cet air uni avec beau- 
coup de soufre , qui s'est formé pendant que les 
excrémens séjournent dans les gros intestins. 
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On peut conclure de tout ce qui a été dit dans cette 
section ; 1°. que les substances animales sont primi- 
tivement composées d'hÿdrogène ; de carbone, d'a- 
zote, de phosphore, d'oxygène; de soufre et de diffé: 
rentes matières salines , telles que des phosphates et 
des muriates de soude ; 29. que ces substances ; s'unis- 
sant bindirement ; ternairement et quaternairement ; 
et même en proportion plus variée ; donnent des pro* 
duits plus composés, qui sont les mixtes ; 39. que le 
moindre changement d'équilibre et de proportion ne 
peut que donner lieu à des phénomènes contre na: 
ture , d'où dérivent diverses affections morbifiques et 
tout lé travail de là putréfacuon. 

En considérant la mauière dont les mixtes se com- 
posent, persistent et se séparent dans la production 
et la dissolution des êtres ; on ne peut qu'être étonné 
du rapport des théories actuelles sur les transforma- 
tions des corps, avec la doctrine de Pythagore; ainsi 
d'après elle il est un mouvement continuel. 


Resolutcque tellus 
In liquidas rarescit aquas ; tenuatus in auras 
Aéräque humor abit : dempto quoque pondere rursds 
In superos dér ténuissimus emicat igness 
Inde retro redeunt idemque retexitur ordo (1). 
Ovip: Metamorph: lib. XF. 
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(1) Ët la terre se résolvant , elle se change en éau ; l'eau en s’évas 
porant ; devient de l’air ; l'air s'étant débarrassé de ce qu’il avait dé 
plus grossier, se subtilise et prend la nature du feu, et par une ré< 
volution contraire ces substances reprennent leur nature premières 
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SECTION SECONDE. 
DES SOLIDES ORGANISÉS 


O U 


DELA TISSURE 


: 

LES mixtes des différens ordrés que nous venons 
d'examiner , élaborés par l'organisme , s’entretou- 
chant et se combinant par un plus grand nombre de 
surfaces , et rendus homogènes par une plus intime 
pénétration de parties analogues , forment des agré- 
gés d'une nature entiérement différente de ceux que 
l'on rencontre dans le règne inorganique , et dont 
les forces contribuént à la continuation de la vie. 
Ces agrégés sont connus sous le nom de Solides , 
à raison de leur densité plus grande que celle des 
humeurs qu'ils contiennent , et d'où 1ls dérivent né- 
cessairement. La matière est dans une tendance con: 
tinuelle de la fluidité à la solidité , en sorte qu'aucun 
corps solide ne peut être tel qu'autant quil a été 
précédemment sous forme diffluente ,; ou que ses 
élémens ont été suspendus dans un fluide. Les corps 
animés ne sont point soustraits à cette loi générale ; 
aussi leurs solides , ayant eu précédemment les carac: 
tères de la fluidité la plus complète, sont-ils autant de 
récipiens propres à contenir tous les fluides propres 
a leur nourriture et à leur accroissement. Les so: 
lides ,; quoique composés d'une matière de même 
nature dans son origine, n en manifestent pas moins 
par la suite une très-grande variété d'apparence ; 
laquelle est plus sensible dans certaines classes d'ani- 
maux que dans d'autres. Îl en est même certains 
dans les classes inférieures , ou à peine on peut les 
distinguer des fluides qu'ils contiennent; tels sont 
les holothuries ; les méduses et beaucoup de gelées 
de mer dont on peut rendre les solides apparens 
par une légère coction, ou à l'aide des acides miné- 
raux. Telle est également l'humeur vitrée de l'œil et 
le cristallin qui, sous l'apparence d'humeur, jouissent 
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d’une organisation que les faits pathologiques et les 
expériences mettent en évidence. La matière pour 


former les solides, en passant de l’inertie au mou- 


vement, acquiert un caractère de vie qu'elle con- 
serve tant qu'elle fait partie du systême animal, et 
qu'elle perd dès qu'elle s’en sépare. Cette vie est le 
résultat de l'incorporation des mixtes aux parties déjà 
formées ; et dont ils vont désormais partager les 
fonctions. Les solides réduits à leurs plus petits 
termes, se présentent sous l'apparence fibreuse ou 
lamelleuse : considérons-les chacun pour avoir sur 
eux les notions les plus précises, | SE, 


CHAPITRE PREMIER. 
Des Solides fibreux ou de la Fibre linéaire, 


La Fibre la plus simple, c'est-à-dire, celle que la 
division mécanique a portée au plus haut point de té- 


- nuité possible, est ici ce qu'est la ligne en géométrie : 


Caractèredela 


son développement donne toutes les autres parties, 
comme celui de la ligne donne toutes les figures pos- 
sibles. Elle se présente sous la forme de filets très- 


#bre simple. fins, qui ont une assez grande ressemblance avec 


" Glutin 
ui la forme, 


ceux que l’araignée emploie pour ourdir sa toile ; 
elle garde cette apparence dans les parties les plus 
délicates , comme dans les plus grossières. En géné- 
ral cette forme filamenteuse appartient également 
au règne minéral, car on l'observe dans nombre de 
pierres, comme la zéolithe, l'asbeste et autres; dans 
beaucoup de cristallisations , même celles de l'or, le 
plus puret le plus dense des métaux. La fibre , telle 
qu'on la doit considérer ici, est la même pour 
toutes les parties , et sa nature simple ne lui donne 
aucun droit à tel ou tel organe. Elle paraît être for: 
mée chez les grands animaux qui vivent de végé- 
taux, par l'agrégation des molécules d'une matière 
qui dérive de leurs alimens , et qui est très-abon- 
dante dans les graminées, et notamment dans la graine 
que renferment leurs balles. Cette matière , travaillée 
par les forces de la vie, forme ce qu'on appelle le 
glutin , quia une singulière tendance à l’état fbreux , 
et qui la conserve toujours dans les plus profonds 

détours 


| DE MAD ete 33 
détburs de” notre systéme. En s'unissant S Tééent 


des fibres de première origine > elle se développe | 


et Se convertit en lu: d'une manière si intime ; quil 
n'y a que les grands” agens dela nature, la com- 
bustion où la putréfaction , qui | l'en puissent séparer. 
En concevant la fibre ainsi. formée , l'on voit d'où 
| peuvent provenirsa molessé où sa dureté morbifique 
et la constiution initiale de ses parties prémières. ., 

Analysée par les: réactifs. ét par le feu , [a fibre pa 
rait un composé formé d'une de aliénuée 1e » de 


ones “PASS ét d' an mutil “ disqueux, Propre. à 


rl cette pros 
usuon., Lprrane 


+ 
f Dot 


serve Er sa LOL à 4 PRE a là force d d'attracs 
ton qui lie les molécules éntre Elle “a mais Le moindré 
soufle latréduit eh poussiète Le sté ÉÉCihAmment 
petit en comparaison du volume que la fibre avait 
avantcette analyse. CéTquéileifeu'et les agehh chi- 
miques peuvent faire en cette circonstance , l'air l'o+ 
père tous Îles jours sous nos yeux, mais ‘dans ur 
beaucoup plus long.espacé dértérhs :lés 6$ainst sous 
mis à cette puissance, perdent absolument tous leurs 
principes ; d'abord .ce sont, les plus, volatils Qui. 3'é- 
chappent, ensuite les plus: fixes .êt.en nalne:reste 
plus que lé squélète terreux + lspongieux ; queile 
moindre frottement détruit ::10n. appelle ce change: 
ment des os, calcination. A ces, élémens connus.de la 
fibre , nous ajouterons un principe phosphorique salin 
dans les 08, et du carbone qui y est en d'autant plus 
grande quantité , que la. hbre approche de la nature 
osseusé. 

Telle est la fibre par Étellentes 4 celle qu'on nd ore 
seule appeler similaire. Mais, cette fibre, en s'unis- 
sant à d autres , et celle-ci à d’ autres encore plus com- 
posées. devient bientôt, une. fibre plus apparente 
douée d'üne manière plus évidente des attributs de 
la vié et. éntreténant un, rapport plus ou moins 
grand avec telle ou telle partie. de nos humeurs ; 
c est la fibre que nous nommons organique. Celle-ci, : 
‘€n entrant dans la compagsition des divers organes, 
a reçu lés noms de musculeuse , tendineuse ; os 


seusé ; ligaäntenteusée , nerveuse , etc. Îl ést difficile de 
Tome À, 
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bien saisir les entrelacemens que font entre elles les 
fibres simples, pour parvenir à former les fibres com- 
posées. Il n'y a guère que la fibre osseuse que l'on 
ait appréciée , RARE METRE à cause qu étant 
plus grossière, son organisätion est plus facile à dé- 
couvrir. Hérissant, qui s en est occupé plus qu'aucun 
autre physicien, et qui l'a considérée sous toutes ses 
formes, la regarde comme spongieuse, et il pré- 
tend , avec beaucoup de raison, que les mailles de 
cette éponge sont destinées à recevoir les sucs ter- 
reux que les vaisseaux y amènent pendant le tems 
de l’ossification. Muys a pareillement fait des ten- 
tatives sur la fibre musculaire , et ce quil en a dit 
se rapporte assez à l'organisation de la fibre osseuse ; 
mais ses découvertes ne sont point confirmées. La 
fibre nerveuse est peu connue :; on présume cepen- 
dant qu'elle est cave; mais cette présomption est 
plus fondée sur la nécessité d'en expliquer le mé- 
canisme, que sur une notion intime de sa nature. 


CHAPITRE DEUXIÈME. 
. Des Solides laminzux ou de la Fibre plane. 


La fibre plane présente une largeur et une lon- 
guëèur égale, et pour ainsi dire point d'épaisseur : 
ellé est composée des mêmes élémens que la fibre 
linéaire , avec cette différence qu'ils sont disposés 
sur une plus grande surface. L'origine de cette fibre 
est beaucoup plus simple à saisir que celle de la 
fibre linéaire ; elle paraît être due à la concrétion 
d'une humeur visqueuse et collante , qui a beau- 
coup de rapport avec le blanc d'œuf, et que par 
cette raison l'on nomme albumineuse : on se le per- 
suade en considérant la manière dont se comporte 
celle-ci. étendue légérement sur uné très-grande sur- 
face ; elle se dessèche et forme une pellicule qui imite 
cette fibre. Les limaçons, en passant sur des sur- 
faces inégales, laissent des traces pellucides qui en 
imitent exactement le tissu. Non-seulement cette 
fibre se forme tous les jours dans l'organisation des 
parties, mais elle se produit encore avec la plus grande 
facilité , lorsque la force trusive du sang détermine, 
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dans l'inflammation , l’albumine à se porter sur la sur- 
face des organes ; celle-ci se coagule alors et forme 
un tissu lamineux qui lie les viscères entre eux, et aux 

arois des capacités où ils sont renférmés , comme on 
‘observe à la suite de la pleurésie, de l’entéritie et 
autres inflammations intérieures. 

La fibre plane la plus simple peut devenir com- 
posée en s’unissant à d’autres; et en la suivant dans 
ses différentés agrégations, on la conduit au plus 
haut point de composition Eu ho avoir. Elle 
se présente alors sous la forme fibreuse , comme 
dans les tendons , les ligamens ; les aponevrôses , 
ou bien elle continue d être plane et offre de larges 
surfaces, comme dans les membranes. Mais quel- 
quefois ces deux structures sont si intimement unies, 
qu'on ne saurait dire celle qui prévaut, comme dans 
la dure-mère, la fascid lata , etc. 

La fibre plane est un de ces solides du corps lé 
plus généralement répandu ; elle se trouve partout, 
et entrelaçant de mille manières lés cloisons qu'elle 

fournit, elle forme un tissu ou espèce d'éponge qui 
sert desoutien à toutes ses fibres, et dont les aréoles ; 
communiquant partout entre elles, établissent çà et là 
des rapports entre toutes les parties ; et les lient toutes 
ensemble. L'air dans les emphysêmes ; l'eau dans les 
anasarques , le sang dans les grändes contusions , le 
pus dans les grands abscès, en passant de cellules 
en cellules , et se portant vers les parties éloignées 
du lieu primitif de l'épanchement , établissent la 
preuve de toutes ces communications. Ce tissu 
ainsi formé ést la toile celluleuse et adipeuse si né- 
cessaire à connaître en médecine, vu l'importance 


de ses fonctions et des changemens qui lui sur- 


viennent en maladie. Elle présente à l’anatomiste 
une diversité de structures relatives à l’organe dans 
la composition duquel elle entré. Ici ses mailles 
sont singuliérement lâches ; grandes, fournies abôn: 
damment de vaisseaux , et remplies d’une humeur 
grasse plus ou moins coagulée. Là elles sont petites , 
ont des parois très-minces , et offrent une appa: 
rence cotoneuse., fournie abondamment de vais- 
seaux infiniment délicats, dont les pores ne sont per- 
méables qu'à une humeur très-tenue et d’une toute 
autre nature que l'huile, comme aux paupières, aux 
intestins, aux poumons. Ailleurs , elles forment des 
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PHYSI0LO- ondes filamenteuses ;rouges, vasculaires ; et en appà- 
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rence organisées comme au cordon des vaisseaux 
Spermatiques et au daïtos, Dans tous ces endroits, 
al, paraît y avoir une structure particuhère qui a rap- 
port à la sécrétion et à la stagnation de l'humeur 
qu'on y trouve. On peut d'autant mieux admettre 
.cette structure ,.que dans les maladies par extravasa- 
tion -on.voit le sang ; la sérosité, l'air de l'emphy- 
sème.se porter plutôt dans le tissu cellulaire que dans 
J'adipeux, de manière à gonfler les paupières, le 
-SCrotum,, qui en sont fournis. Ainsi par une dispo- 
sition ou un arrangement différent de la fibre'plane, 
et par un entrelacement plus ou moins simple des 
vaisseaux, se forme cette structure des différens vis- 
cères que les anciens nommaient parenchyme ; struc- 
ture qu'ils comparaient à du sang coagulé, et qu'une 
recherche plus exacte a enfin fait connaitre. 

: Les membranes sont de toutes les parties du corps 
celles qui doivent plus évidemment leur origine au 
tissu cellulaire; la plus légère dissection ; la moindre 
macération les résout en:cette substance. Il n'en est 
aucune ,; même:les plüs : denses, quienfin:ne se 
convertisse en tissu, COtoneux par une insufation 
bien ménagée ; de même aussi l'on voit le tissu cellu- 
Jlaire former, par l'apposition successive de ses lames, 
des membranes et des tuniques. d'une épaisseur 
souvent considérable. La matièéra des humeurs en- 
kistées ne se foïme une enveloppe que par un pareil 
mécanisme ; le sac des hernies na point d'autre ori- 
iBine,.et c'est à ces, singulier procédé ide la:nature 
qu on. rapporte les capsules articulaires de nouvelle 
formation, qui.s'observent dans les articulations: des 
os déplacés depuis. un-certain tems. En général, au- 
tant la nature est indifférente à la reproduction des 
cparhes réellement fibreuses, autant elle est active sur 
celle de la fibre plane. Le. travail des cicatricés de la 
Coalition des plaies par incision, des greffes anima- 


Fe EN les, etc..est entiérement fondé sur elle. On peut dis- 


des 
Membrane 


| tinguer les membranes, 1°. en muqueuses: ou ‘sécré- 
toires, 2°, en capsulares , et 3°, en hbreuses. Les 
membranes du premier genre sont celles où il se fait 
une sécrétion de la nature du mucus; telles sont celles 
qui revêtent lintérieur du canal atrdMiairé . des 
voies aériennes , de l'urètre , de la matrice , etc. Les 
mémbranes capsulares laissent de grands inlervallés, 
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capsule, d'où exsudent des humeurs de nature-sé-.  c1rs 
reuse, destinées à des usages particuliers; telles sont  $or1P#$ 
le péricarde , la plêvre, le péritoine , la péritestes , 
les tuniques synoviales, etc. Les fibreuses sont celles: 
dont la tissure est comme filamenteuse, laissant des: 
mailles et vaisseaux plus où moins apparens sur elles; 
tels sont le périoste, la sclérotique,latuniquedescorpst  : 
caverneux, du clitoris et de la dure-mère. PRIT 


CHAPITRE TROISIÈME : 
Dés Solides vaséaleux où dés Vaisseaux proprement 
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Les deux ordres de parties que nous venons de ce qu’on 
considérer, s'entremélant d'uné manière plus ou‘ ‘rtend par 
moins intime, en forment un troisième plus com- 
posé, auquel on donne le nom de tissure , textura. 

On peut imaginer ce qui a probablement Heu en: 
pareil cas, en se représentant la tissure d'une mous=" 

seline très-lâche ,à laquelle on aurait donné une‘cer-° 

taine solidité en l'enduisant d'üne couche de blanc” 

d'œuf. qu'on aurait ensuite ‘laissé sécher. Les filets 
primordiäux -réprésenteraiéht Ta fibre Hnéaire , et 

l'enduit la fibre plane qui lui est entremêélée. Ac=. Comment 
tuellement la tissure étant disposée sur un plan, que celle di forme 
celui-ci soit-roulé sur lui-même; de manière à foëmet.  lesplus 
un cylindre, ce eylindreserale vdisseaule plus simple ‘mpies. 
que l’on puisse concevoir, jouissant des propriétés 

fbrillaires , susceptibles d’un resserrement et d'une 

expansion alternatifs, et se distribüant païtout dans 

les organes fibreux, comme dans les viscères des- 

tinés à quelques fonctions ; et tels sont les vaisseaux 

absorbans. les sécrétoires et excrétoires qui sont pet- 

méables à un liquide transparent misen circulation” 

et qu'on trouve également dans l’organisation vé- 
gétale, si l'on s'en rapporte aux' botanistes ? qui les: 
désignent sous le nom de Vasa chimiferal(r}. Tefte ‘est 
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.(1} Voyez dans undes Trésors anatomiques de’ Ruischr;"eett@ syite: 
de vaisseaux prise d’une feuille d'epuntia,r du peuplier, dihétre ettr 
de la poire, t | HleLvornE Loco 
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la manière la plus simple d'envisager la chose; et 
faute de l'avoir considérée ainsi. les anatomistes se 
sont perdus dans des discussions sur les premiers 
élémens organisés du corps, les uns, comme Ruisch 
et Albinus , n'y voyant que des vaisseaux , d'autres 
que des nerfs, ou, comme les anciens, qu'un tissu 
spongieux: Ou parenchyme dont ils passaient sous 
silence la structure. À 

Mais le vaisseau simple , tel qu'il vient d’être con- 
sidéré , se compose; la fibre plane s'y condense 
davantage. Aux fibres circulaires et longitudinales 
déjà formées en succèdent d'autres charnues, qui, 
apposées les unes sur les auties, forment différentes 
couches, et donnent au canal une plus grande soli- 
dité. Ses tuniques, quoique perméables à la portion 
la plus fluide de nos humeurs, le sont cependant 
moins que celles du premier ordre du vaisseau pri- 
miuf dont nous venons de parler : c'est le vaisseau 
capillaire proprement dit, ainsi dénommé à raison 
de sa finesse qui égale celle d’un cheveu. A cette se- 
conde organisation en succède une troisième, dont 
les accroissemens en diamètre vont, par degrés insen- 
sibles, des plus pétits vaisseaux jusqu'aux p us gros. 
La composition de cet ordre est plus compliquée ; 
outre celle du premier ordre, l’on trouve encore un 
nombre infini de vaisseaux du genre dont il vient 
d'être fait mention, qui, s'entrelaçant entre eux , 
forment à leur extérieur un réseau varié. Ce réseau est 
trés-apparent dans l'inflammation des parties mem- 
braneuses, et ordinairement non colorées. 


Usquè aded pars est nequear cantil'a videri 
Cui non alveolus , saliem teiuissimus insit (+). 
Pozren. 


Le troisième ordre , en devenant plus volumineux, 
ne change pas pour cela de structure : toute la dif- 
férence est que les fibres qui le composent dévien- 
nent plus compactes et plus visiblement charnues , 
Îles vaisseaux plus apparens, et les membranes qui 


{1} De manière qu'on ne peut voir une partie, quelque peu considé« 
vable qu’elle soit, où l'on ne rençontge quelques vaisseaux d'une f- 
uesse incroyable. 
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bornent leur diamètre au-dehors, sont plus résis- 
tantes (1). 

Ainsi, par des gradations successives de composi- 
tion, on parvient aux plus gros vaisseaux de la ma- 
chine , auxquels les anatomistes donnent le nom de 
tronc. Une observation intéressante est que toute 
cette suite innombrable de canaux aboutit au cœur, 
ué l’on doit regarder comme le centre, et selon 

‘autres comme l'origine. En s'éloignant de ce 
centre , et parcourant toutes les distributions qui 
en partent, l'on voit que son ensemble représente 
assez bien le tronc d'un arbre dont tous les rameaux 
seraient privés de leurs feuilles. On appelle cet en- 
semble, dcr vasculaire. Pour en avoir une bonne 
idée, qu'on sépare en imagination du reste du corps 
tous les vaisseaux qui aboutissent au cœur, shit ceux 
qui appottent ou ceux qui exportent, l’on aura un 
homme tout vasculaire, qui représente exactement 
tous les contours tant intérieurs qu'extérieurs du corps 
humain. Mais un pareil édifice laisse bien des vides 
à remplir. Qu'on interpose entre ces vides les divers 
troncs,les ramifications et plexus de nerfs qui naissent 
du cerveau et de la moëlle épinière, et l'on aura 
également un homme nerveux , confondu et comme 
identifié avec le vasculaire , mais laissant encore 
des interstices et espaces qui sont remplis par la toile 
celluleuse et ses dépendances , dont les distribu- 
tions, tant intérieures qu'extérieures, figurentaussi un 
homme spongieux. Cette idée de composition ne 
nous est point propre ; elle appartient à Vésale, qui 
le premier l'a exprimée dans ses planches. D'après 
cétie considération, l'on pourrait donc distinguer, 
dans l'organisation animale, trois individus diffé- 
rens , tous trois de même figure, de même grandeur 
etde même dimension. L'ofhce de l'individu vascu- 
laire est de porter la matière de la nourriture aux 
parties, de réparer celle des sécrétions qui s’opèrent 
aux divers organes qui sont disposés à cet égard , 
et de ramener l'excédent au foyer qui doit li four- 
nir de nouveaux principes de vie ; et c'est ce qu Hip- 


{1} Voyez à ce sujet, le quatorzième Trésor de Ruisch, où ces diffé 
tens ordres de vaisseaux sont représentés avec toutes leurs rawifica-- 
tions. Consultez aussi Willis, Vieussens , Wesrheien et Lancisi,. sum 


Ma composition qui leur est partieuhiète. ps 
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pocrate indique , en parlant, des vaisseaux ,. par le: 
passage suivant du Traité De Corde : -— Hi sunt fontes. 
humane nature. hi flumina quibus totum corpus irrt- 
ghtur,. atque hi étiam vitam “homini conferunt, et ubi 
resiccati fuérint, homo moritur. vga L'occupation de 
l'individu nerveux est de. fournir aux parties la cause 
des actions dont elles jouissent, de recevoir les im, 
pressions quelles éprouvent , €t ainsi contribuer à 
toutes leurs opérations, Les fonc “ons de l'individu 

celluleux sont subordonnées" aux autres et absolu- 
ment nulles par elles-mêmes , ainsi quil conste 
d’après toùt ce que nous avons dit touchant le tissu 

cellulaire. Son utilité la plus reconnue est d'unit les, 
ramifications des deux autres Systèmes, de borner 
leur développement en s'étendant en tissus mem 
brançu plus ou moins solides. sur les surfaces tant 
imtérie ee qu'extériéures , ainsi qu'il a lieu, à | égard 
des tégumens, chez les animaux vertébrés où non. 
‘La nature des humeurs ‘ qui sont chariées dans, 
Je: grand système des vaisseaux simples ou:composés 
que hous vénons de décrire, à donné lieu de les dis- 
tingüer én sanguins et en lymphatiques. Les sanguins 
sont ärtériels ou veineux. Hi 

Les attériels sont ceux dans lesquels les humeurs 
sanguinés sont portéés du cœur dans toutes les par- 
üies du c orps : on leur'a donné ce nom d':#a,r#str, 
parce qu'on croyait autrefois qu'ils n étaient destinés 
qu à chariér dé l'air, et cetie opinion était établie sur 
fa vacuité constante où on lestrouvait après la mort. La 
section transversale de toute artère donne un cercle 
qui est le résultat de la solidité des parois qui la for- 
ment : elles sont coniques , non d'une branche ou 
d'une ramincation à une autre, mais de leurs troncs 
à leurs sommités (2), en sorte qu’on en pourrait con- 
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” {1) Ce sont eux qui sont les sources de la nature humaine ; ils 
sont les fleuves qui arrosent tout le corps, en portant partout la vie; 
et dès qu’ils sont desséchés, l’homme doit mourir. Voyez, pour de 
plus grands détails, ce qui est relatif à la division générale de la vie, 


dans l'ouvrage récemment publié , intitule Recherches thysiolagiques sut 
la vie et la mort. 


(2) On peut, dit Sauvages , concevoir tous Les Vaisseaux Féhiels 
xéunis en un ; comme un corps de pompe conique dont là base sera 
la section transverse des dernieres artérioles , et le .sonunet tronqué 
répondra au cœur. Il en est de ième du cône veineux ,, Mais aveg 
gette différence que le pistan est sensé appliqué à la base du cçong 
veineux, au lieu qu'il l'est au sommet Lronque du çone artéxieL Cette 


| 
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sidérer l'ensemble comme une.suite de-cylindres ; 
petits de plus en plus, et apposés successivement les 
uns au bout des autres. Les cylindres, en se déta- 
chant de leurs troncs, forment différens angles droits, 
rétrogrades , obtus, aigus ou mousses, qui sont très= 
essentiels à considérer dans le mécanisme des sécré- 
tions ; ils s nfléchissent se redressent y SE courbent 
de Au et mille manières, et se terminent, tantôt 

ar des anastomoses Où réunions naturelles qui con: 
É ndent deux ramifications en une seule {1}, tantôt 
par des bouches exbalantes , qui sont perméables à 
l'intérieur comme à l'extérieur du corps , à la partie 
aqueuse du sang ; d’autres fois: par des arbuscules , 
des panicules ou ‘houpes vasculaires, dans lesquelles: 
les humeurs coulent globules à globules pour pas- 
ser par de pareilles terminaisons. qui les rendent aux 
veines. Ces dernières ramifications sont tellement en- 
tremêlées avec les nerfs, que ceux-ci peuvent agin 
sur elles de manière à accélérer ou retarder. le cours 
des elobules sanguins, comme on l'observe dans les 
violentes. passions de l'ame. Y a-t-il une série dé 
croissante d'artères , telle que Boërrhaave l'avait ima- 
gince pour expliquer divers phénomènes del inflam- 
mation ? L'expérience na ençore rien dit qui puisse 
le prouver. 

" Toute artère est composée de deux sortes de 
fibres ; l'une musculaire, qui occupe l'intérieur; et 
l'autre , de nature fbreuse et élastique : les fibres de 


assertion ,” appuyée sur différentes preuves , a été depuis confirmée par 
les expériences d'Hunter. Voyez l’article of the division. and Sac 
of arteries , dans son Traité On 14e Blood, 


(1) Haiïler les appelle en cet état, artérioles cénvadenee ou réti- 
culaires, parce qu'elles forment des réseaux au aréoles pareilles ‘à 
celles qui sont formées sur les feuilles des arbres par leurs vaisseaux 
seveux. Dé ces artérioles considérées spa les intestins grêles, en pat: 
ténit d’autres à angles droits , qui, sans $ ’anastomoser, .se divisent à 
memes angles en vaisseaux de plus en plus petits, jusqu’à leur chan- 
gement en veines. Ceux-ci deviennent si fins, qu’ils finissent par n’avoir 
plus qu'un trois mille deux cent AE de pouces en diamètre ; 
aussi les globules du sang n’y peuvent-ils passer que l’un après l’autre 
dans le courant aqueux qui les charie. Cependant, au dire de Ma- 
cagni, d’autres en admettent jusqu'à deux, trois, quatre ét cinq 
fles, et même davantage ; “ et dans mes observations fréquemment ré” 
pétées , Continue-t-il, il ne m’ést jamais arrivé une seule fois d’apper- 
£evair une division aitétièlle , Cntiérement privée de:globules rouges, 
$e terminer dans des ramifications veineuses dé mémenatureus ‘5 
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celle-ci sont circulaires transvérsalement, et plu 
apparentes au-dehors ; elles sont desunées à opposer 
une certaine résistance à la force trusive du cœur, 
et à ramener l'artère à son état primitif, quand elle 
a été portée à une trop grande dilatation. On dis- 
tingue assez souvent ces deux sortes de tuniques, en 
considérant la substance d'une artère moyenne cou- 
pée transversalement. Les tuniques des artères jouis- 
sent d'une plus grande épaisseur , et conséquemment 
d'une plus grande force dans différentes régions où 
elles se trouvent. Aïnsi aux articulations elles pa- 
raissent plus denses dans toute l'étendue de la courbe 
que fait l'artère en parcourant cette région; ce qui est 
très-évident dans les courbes permanentes, telle que 
la crosse de l'aorte. Elles sont également plus fortes 
aux angles aigus des rameaux et ramihcauons, ainsi 
qu'aux bifurcations. Cette disposition a été sagement 
prévue pour opposer plus de résistance au rejet du 
sang contre ces endroits, qui sont les premiers à 
perdre leurs actions et à s'ossiñier, aïnsi qu'on Fob- 
serve souvent à la courbure de l'aorte, à celles des 
carotides internes, et à la bifurcation de l'aorte en 
iliaque, Toute artère parcourt communément sa 
route en ligne droite , de son origine à sa destina- 
tion , quand Les parties où elles passent ne varient 
point dans leur position . autrement elle devient ser- 
pentante, comme on l'observe sur les lèvres, à la 
matrice, aux testicules, sur la vessie, l'estomac, etc. 
Les artères dans les animaux à sang froid ne parais- 
sent pas doutes d'une grande irritabilité ; cette pro- 
pris est plus manifeste dans les artères des animaux 

sang chaud : chez eux, dit Haller, — Tantim omninè 
v2s irrilabilis inesse necesse est quaniüm sufhcit ut dia- 
meter arterie, quam impulsus à corde sanguis auxit , ad 
Priorem parvitatem redeat. Sed et fibre musculosæ in ar- 
tertis sunt; hæ faciuné ut in arterüs calidorum arima- 
lum naturam ifrilabilem omnino non réjiciam (1). 


à 


(1) T1 ne faut de force irritable qu’autant qu’il leur en est néces« 
saire pour que le diamètre de l'artère, augmenté par l'impulsion d& 
sang qui vient du cœur, puisse revenir à sa petitesse première ; maïs, 
il est des fibres museuleuses dans les artères , et leur présence fait 
que je ne rejette point entierement l’irsitabilité dans les artères des 
animaux à sang chaud, 
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Les veines sont un genre de vaisseaux sanguins, 
où la marche des humeurs se fait d'une manière 
absolument contraire à celle qui a lieu dans les ar- 
tères, c'est-à-dire, des ramifications vers le tronc, 
L'injection , les phénomènes de l'inflammation et 
l'observation microscopique manifestent qu'il y a 
entre les artères et les veines une communication 
de tubes à tubes, sans aucune spongiosité ou inter- 
position de parenchyme , et que le cours des hu- 
meurs se fait directement d'un vaisseau à l’autre, 
sans aucun épanchement, à moins que des causes 
étrangères l'aient occasionné. L'endroit où l'artère finit 
et celui où la veine commence , ne peuvent être dis- 
tingués, les humeurs paraissant couler dans l'intérieur 
des réseaux qu'ils forment avec la même vélocité. La 
section transversale d'une veine représente un ovale 
affaissé ; cette différence de figure vient de la plus 
grande faiblesse et de la plus grande simplicité de 
structure de ce genre de vaisseaux. Plus nombreuses, 
plus dilatables que les artères, les veines serpentent 
et joùent diversement , et d'une manière d'autant plus 
variée qu'elles approchent de l'état capillaire; elles 
forment des îles, des aréoles , des houpes , qui sou- 
vent sontisolées, d’autres fois enlacées avec celles des 
artères , et comme le dit Hippocrate dans son livre 
De Naturêé Hominis : — Sibique mutuo , subministrant 
internæ externis, vicissimque externæ internis (1), 

La naissance des veines paraît être à la terminaison 
des artères et dans les espaces caverneux où le sang 
séjourne , et ensuite elles se réunissent successive- 
ment pour former de plus gros troncs , dont les plus 
volumineux aboutissent au cœur. Comme le cours 
des humeurs est ordinairement très-lent dans cet 
ordre de vaisseaux , la nature y a ménagé, là où il 
était le plus nécessaire , différentes expansions flot- 
tantes dans l'intérieur, et mobiles vers l'axe quand le 
sang cherche à retourner en arrière. Au moyen de 
ces sortes d'écluses , les humeurs sont portées vers 
le cœur, et retenues quand leur marche est retardée. 
On désigne ces expansions sous le nom de valvules 
ou Hymenes : elles sonttrès-fréquentes et multipliées 


(1) Ainsi'elles s'entraident mutuellement, les internes à l’égard des 
éxternes , et mutuellement celles-ci avec les preu.ières. 
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dans les veines cutanées et dans celles des extrémités ; 
elles manquent entiérement dans le cerveau, dansle 
poumon et dans tout le systéme de la veine-porte. 
Les veines ont une structure assez semblable à 
celle des artères, étant composées d'une tunique 
élastique et d'une autre fibreuse ou musculaire assez 
facile à découvrir sur les gros troncs, et qu’on admet, 
par analogie, dans les ramifications. C'est de celles-ci 
qué les veines empruntent leur pouvoir de contrac- 
tion , pour aider le sang dans sa marche vers le cœur: 
elles ont également leurs réseaux vasculeux, comme 
les artères. On doit regarder comme veine un genre 
de vaisseau qui en a les propriétés premières, quoi- 
qu'il n'offre aucun caractère de ramihcation': ce 
genre est ce que les anatomistes appellent commu- 
nément sinus. Tels sont ceux de la dure-mère, les 
sinus vertébraux , les cavérneux de la verge, du chi- 
toris, le corps réticulaire du pudendum ou plexus 
rétiforme ; ceux de la matrice. de la rate et autres, 
qu on rencontre dans les organes où une turgescence 
particulière était momentanément nécessaire pour 
remplir quelque fonction. Ceux qu'on observe dans 
l'intérieur de la duré-mère ont pour but de faciliter 
le cours du sang et d'empêcher la stagnation des 
humeurs sur le cerveau : nous considérerons par le 
suité l'usage des autres. à 

On‘observe souvent dans le cours des vaisseaux 
sanguins ce qu on appelle anastomose; c'estune com- 
munication établie entre deux troncs , au moyen 
d'un plus court et presqu'aussi volumineux, de ma- 
nière que si l'un d'eux Vient à ne pouvoir charier 
son fluide , l’autre puisse venir à son aide. On ob- 
serve une telle anastomose entre les deux carotides, 
entre elle et les vertébrales , entre les deux mésenté- 
riques ; entre la supérieure et le tronc cœliaque ; 
elles sont trés-communes sur le cerveau, et généra- 
lement sur tous les viscères les ‘plus essentiels à là 
vie. Elles ont encore plus fréquemment lieu dans les 
veines ; mais on ne les trouve point entre ce genre 
de Vaisseau etles artères, quoique Leal Lealis ait voulu 
les admettre sur le cordon spermatique. | 

Les vaisseaux lÿmphatiqués, qu'on désigne encore 
sous le nom &'absorbans, à raison de leur propriété 
d'absorber , composent un systême de conduits for 
mes de réseaux €t de ramuscules,aussi nombreux que . 
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“les ramifications des sanguins , et qui, s'ouvrant sur 
tutes les surfaces et dans toutes les cavernosités du 
corps, y prénnent ou absorbentles parties aqueuses, 
comme les plus fixes. Ces vaisseaux, à leur origine, 
sont entremêlés avec les réseaux que forment Îles 
artères et les veines surles membranes les plussimples, 
et suivent souvent leurs cours, quoique les plus gros 
aient une marche qui leur soit particulière, et s anas- 
tomosent fréquemment entre eux. 
Sic passim irrepunt | sic passèm arterta Vena 


Subjacer, et illis cocunt sorbentia vasa (1). 
; fe PozisN. 


Après avoir parcouru une àsséz grande étendue de 
chemin, isolés, près cependant les uns des autres, 
et ayant subi de nouvelles divisions et subdivions 
dans des masses ovoïdes.qu'on appelle glandes y ces 
canaux en sortent pour former de nouveaux troncs 
qui viennent aboutir à divers endroits du canal tora- 
chique, et y dégorgent les matières absorbées. Les 
anatomistes ont toujours cru que cet ordre de: vais< 
seaux n'avait aucune fibre visible ; mais Nuck les a 
tellement mises en évidence, qu'il n'y a actuellement 
sur élles matière à aucun doute. Cet ordre de vais- 
seaux se rétrouve dans les plantes sur la surface su- 
périeure de leurs feuiiles , comme il est constaté d'as 
près les observations et expériences de Gandolleis 

Les vaisseaux sécrétoires sont des canaux imfini- 
ment fins, qu'on dit être.destinés à opérer certaines 
sécrétions ou fltrations , ét dont l'assemtblage forme 
la principale substance des glandes conglomérées. 
Les anatomistes $crupuleux ne sont pointencore bien 
assurés de leur existence, ni ceux qui les admettent, 
de la manière dontils partent des artères. Ceux qui re- 
cevaient la série vasculaire décroissante de Boërrhaave. 
les regardaient comme une ultérieure divison des 
artères ; ceux qui la rejettent aujourdhui, n'en 
veulent point reconnaitre . et pensent-que les sé- 
crétions se font par une simple exsudation à travers 
les porosités des artères Les excrétoires ont pour 
fonction de porter l'humeur , une fois séparée du 


eee me 


{x} Ainsi chaque vaisseau suit son ours, partout les artères sont 
entremélées aux veines ; et à elles sont lies les vaisseaux lymphatiques. 
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lieu de la sécrétion, dans un autre où sa présence 
est nécessaire ; tels sont les pores et conduits bi 
haires, les canaux des glandés lacrymales , Les tubes 
de Bellini, etc. On retrouve ces vaisseaux dans les 
plantes, ainsi qu'il est constaté d’après les observa- 
tions de Brugman et d'Ingenhouz. 

Les solides vasculeux ont été disposés pour con: 
tenir et charier dans les diverses régions du corps 
les liqueurs qui sont le produit de la chylihcation , 
pour porter au centre de circulation [es humeurs 
absorbées du dedans et du dehors , et convoyer 
partout celles qui sont de nature sanguine. Ils en 
élaborent les molécules grossières, et condensent 
celles qui doiverit s'agglutiner à la trame des fibres, 
pour réparer leurs pertes ; ils afhnent celles qui ont 
une moindre densité, et les laissent échapper par 
les porosités de leurs ramuscules capillaires, sous 
forme d'une rosée qui se combine à la trame des 
parties à réparer ; ou qui est reprise par les absorbans 
dans les diverses régions du corps. Ainsi en se con- 
tractant et se relachant alternativement ; ils anima- 
lisent celles qui sont dans un état de crudité, et dis- 
posent leurs parties intégrantes à une agrégafion 
propre aux sécrétions qui doivent se faire dans les 
différens couloirs. Ils jouissent à un très-haut point 
des faculiés de la vie ; et les retiennent pendant un 
assez long-tems ; ainsi qu'on le peut présumer des 


| phénomènes qui se manifestént dans les transplan- 
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Des Solides nerveux ou des Nerfs. 


LA fibre linéaïie et la fibre plane , en se disposant 
d'une manière qui nousest encore inconnue, donnent 
naissance à un genre de solide plus composé qu'eux, 
destiné à porter partout les causes de la sensibilité 
et du mouvement: ce genre de solide est le nerf le 
plus simple qu'on puüisse connaître. Ce nerf simple, 
en s'unissant à d'autres aussi simples que Jui, forme 
un composé plus apparent, et dont on peut plus fa- 
cilement étudier l'organisation. Ce composé , assez 
semblable à un corden blanchätre, est fbreux ; il 
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offre différentes bandes spirales qui ont été observées 
au microscope par Fontana ; il a une certaine résis- 
tance , et cède assez difhcilement aux efforts qu’on 
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fait pour le rompre. Les différens filets dont il est 


formé sont d'autant plus fermement unis ensemble, 
que l'on parvient à réduire le nerf à son état de plus 
grande simplicité. Cesfilets, formés de fibresiortueuses 
et parallèles , tiennent les uns aux autres par un tissu 
cellulaire destiné à soutenir les vaisseaux, et qui,deve: 
nant de plus en plus apparent à mesure que le nerf 
grossit, forme à leur extérieur une tunique lâche ; 
propre à unir le nerf aux parties voisines ,.et à rece- 
voir les réseaux vasculaires qui en pénètrent la subs- 
tance. Cette tunique, plus ou moins renfiée dans la 
longueur du nerf, est une membrane sui generis , qui 
ne provient point de la continuation des méninges, 
comme on la cru jusqu'icis elle est désignée sous 
le nom de neurilême par les modernes (1). Elle pé- 
nètre dans l'intérieur des nerfs, et y forme des cloi- 
(ans qui séparent les fleis médullaires les uns d'avec 
es autres. On peut dissoudre la substance médul- 
laire par des lessives aikalines ; il ne reste plus alors 
gp le neurilême qui forme de nombreux tuyaux. 
Jn peut aussi dissoudre celui-ci par les acides , et 
alors on a tous les filets médullaires qu'il contenait, 
et dont on peut suivre tout l'entremêlement. Le neu- 
rilême soutient tous les vaisseaux qui se portent 
dans la substance du nerf. Les vaisseaux sanguins 
se rencontrent dans tous les nerfs, et semblent, selon 
qu'ils sont plus ou moins gonflés, tenir dans un 
état d’érection chacun de leurs filets, au moment 
où ils sépanouissent dans les organes. On présume 
que chacun de ces filets est cave, plûtot par la né- 
cessité d'expliquer facilement les phénomènes, que 
par l'observation. tra | 
Les nerfs ont leur origine comme les vaisseaux : 
ils proviennent tous d'une masse pulpeuse , médul- 
laire, organisée , contenue dans le crane et le canal 
épinière ; cette masse est lé cérveau et la moëlle 
de l'épine , qui paraissent formés par l’épanouisse- 
ment des dernières FAGINFA NON des arières caro- 


(1) Voyez, pour de plus grands détails, l’ouvrage de Reil, intitulé 
Esercitationuwm anatormicarum , jaséisuius grimus de siTuciurà merverum. 


Plus 
corposé. 


‘Leur origine 


au Cerveau: 


Pays1dLo- 
GIE: 


48 INSTiTüuTionNs 


tides ; vértébrales et Spinales , dont les inflexionis ét 
détours des premières dans les canaux carotidiens et 
vertébraux , et les rétrocéssiôns et anastomoses des 
“dernières sur l’une et l’autre surface de la moëllé 
“épinière ; méritent la plus grande attenuon (1). Les 
veines, compagnes des artères, vont se dégorget dans 
les sinus de la dure-mère, én suivant une route difs 
férente ; et-pour des vues FAATEURT saves, relatives 
à la circulaton qu'il fallait favoriser dans la pulpé 
du cerveau, par tout autre moyen qu'ailleurs. Cette 
pulpe, en partie tomenteuse, en partie vasculaire ; 
forme intérieurement différentes éminencés , où les 
‘deux substances qui la composents ‘entremélent dif 
féremment. Ces éminences ont vraisemblablement 
des usages, mais ils ne sont point encore connus ; 
tout ce qu'on présume est qu'entre les” artères! qu 
apportent; ét la substance grise et blanche qui ‘en 
sont si dissemblables , il ÿ a un rapport où com 
munication que les faits pathologiques ont souvent 
prouvés. Les nerfs ont leur origine dans cette der: 
nière. Îls y naïssent sous une forme presque dif 
fluente , et qui conserve cependant l'apparence f 
menteuse, et lé plus grand nombre se portant. 4y 
côté epposé à leur orisine ; s'éntrecroise d'une ma- 
nière évidente aux sens, et prouvée par les’ faits pas 
thoiogiques et plusieurs autres tirés de l'ânatomié 
des poissons. Dès qu'ils se sont éloignés du Cerveau, 
ils prennent plus de consistance ; et enfermés dans 
une membrane infinime fxe ‘qu ils ont PÉRDr UE 


# 


{1} Lé cerveau humain est le plus volumineux de tous ceux des 
mammifères, eu égard au systéme de nerfs qui en partent. Dans les 
autres animaux à sang chaud ,, le cerveau diminue de volume à pros 1 
portion que la moëlle hiongée et épinière grossit. Dans les animaux 
à sang froid, et surtout chez quelques poissons, l'encephale ES ob 
à peiné la GENE alongée en grosseur. Dans les mollusques ; n’y 
a qu’un cerveau «d’où les nerfs partent, comme-.des raÿons; pôur allef 
former des ganglions épars, presqu’ aussi gros que le cerveau lui-même. 
Dans les insectes , le cerveau n’est guere plus gros que. chacun des 
nombreux renflemens de la moëlle épiniére, et il produit ses nerfs de 
Ta même manière que ces renflemens produisent les leurs. Ainsi, ‘a 
Mesure que l’on descend dans l’eéchelle des animaux , ‘on trouvé ‘fa 
substance médullaire moins concentrée sur une région particuliere 
du système ;-et plus également distribuée entre toutes les parties. En 
Pnpernt ensemble tous les syAlémer nerveux, On trouve qu ‘ils n’ont 
“qu'une seule païtis commune: c'est un (ABHEUE impair situé à l’exs 
tremite. Leçons d'Anat, comp, de Cuvitr! .: _ 


de 
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de la pie-mère, ils sortent par diverses ouvertures 
pratiquées à la base du crâne et aux côtés du canal 
vertébral , et là ils semblent s'unir à la dure-mère , 
qui leur donne une certaine solidité ; ensuite ils se 
portent de mille et mille manières dans toute l'é- 
tendue du corps, en faisant nombre de contours ét 
d’anses , et entrelacés d'une manière si compliquée 
avec les vaisseaux sanguins voisins, que toute théo- 
rie , dans laquelle on rapporterait leurs fonctions 
aux bois de l'élasticité , ne pourrait que répugner'à 
l'exacte vérité. Quelques-uns, comme au col, à la poi- 
trine, au bas-tentre, aboutissent dans leur marche 
à de petits corps ovoïdes , semilunaires, olivaires ou 
quadrangulaires , d'un gris blanchäâtre et rougeütre, 


mollement appuyés sur les parties environnantes , ét 
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d'une consistance assez ferme ; on les appelle gan- Ganglions. 


ghons. Les ganglions se trouvent même dans les ani- 
maux les plus simples , chez qui on peut observer 
un systéme de nerf; tels sont les mollusques, les crus- 
tacés et les insectes. Quelques anatomistes , notam- 
ment Lancisi, ont regardé ces appendices du sys- 
tème nerveux, comme de nature musculeuse ; opi- 
nion qu'ils croyaient d'autant plus réelle, qu'ils assu- 
raient y avoir vu des fibres dont la direction était 
parallèle à l'axe de ces corps, et d'autres qui, par- 
tant des côtés , avaient une direction oblique par 
rapport aux premières. Les filets du nerf dans le gan- 
ghon ne sont point si faciles à observer qu'ils l'étaient 
avant d'y entrer : leur parallélisme n'est plus si 4p- 
parent. Ils s'unissent intimement sans qu'on puisse 
dire s'il n'y a que contact de surface, ou s’il y à con- 
fusion de substance; cependant quand on a fait ma- 
cérer un ganglion du genre des simples, c'est-à-dire. 
de ceux qui sont formés par un seul nerf, il se résout 
en plusieurs filets qui paraisssentsé mêler ensemble (1). 
En général les nerfs sortent plus nombreux des gan- 
glions, qu'ils n'y étaient entrés; et en y entrant comme” 
en sortant, leur tissu devient plus pulpeux; le com- 
merce vasculaire entre eux semble si bien établi , que 
plusieurs sont partis de là pour les regardéèr comme de 
petits cerveaux subalternes ou centres nerveux des- 
tinés à l'élaboration de quelques fluides nécessaires à 
des fonctions particulières. Les nerfs dans leurs distri- 


(1) V. cette disposition dans Morgagni ) Advérs. 5, tab. 2, fig. 3 et 4. 
Tome I. 
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butions s'unissent souvent à d'autres. sans qu'il y ait 
confusion dans leurs filets; et alorsilen résulte de plus 
gros, qui bientôtse subdivisant de nouveau , forment 
une infinité de réseaux ou tissus fort compliqués : on 
appelle ces tissus plexus. Les filets ici sont rapprochés, 
et tiennent ensemble d'une manière fort lâche. Enhn 
lesnerfs, après avoir subi toutes leurs divisions,comme 
les artères , Les veines etles troncs d absorbans qui les 
accompagnent partout, reprennent l'état de simplicité 
qu'ils avaient à leur naissance; ils deviennent plus ou 
moins moux et comme pulpeux lorsqu ilsse perdent 
dans des organes destinés a une sensation ..et dispa- 
raissent sous l'apparence filiforme lorsqu ik entrent 
dans la structure des organes destinés à l'exécution de 
quelques mouvemens. Cette différence determinaison 
des nerfs leur à fait donner le nom de sensitifs et de 
moteurs (1). Lorsqu'ils sont ES na à ce degré de sim- 
plicité, ils se confondent tellement avec les organes ; 
qu'ils semblent en quelque manière enourdir la trame, 
Les solides nerveux sont autant de canaux qui sont 
perméables du cerveau aux organes, pour l'exécution 
des opérations relatives au principe du mouvement et 
du sentiment, Ils sont les moyens de communication 
établis entre la masse inerte du corps et la cause active 
qui suscite ses actions , et le tient dans l’état le plus pro- 
pre à répondre aux nécessités de la vie ; aussi leur his- 
toire est-elle autant utile au philosophe qui cherche à 
connaître les ressorts radicaux de l'organisme, qu'au 
médecin qui tourne toute son attention vers la conser- 
vation ou le rétablissement des phénomènes qui en dé- 
rivent. 


oder Ve 00 2e XP à HA SE 
Des Parties où Organes. 
” Les différens ordres des solides que nous venons 


(1) Gette distinction ne doit point être regardée comme de pure 
théorie , la pratique nous donnant lieu de la faire ; ainsi l’on observe 
que dans certaines paralysies les puissances motrices sont encoreentières, 
quoique les facultés du sentiment soient abolies. Cabanis parle d’un 
homme qui marchait et remuait avec facilité toutes les articula- 
tions de la jambe, du pied et des doigts, lequel n’éprouvait pas la 
moindre douleur lorsqu'on lui plongeait dans les chairs de longues 
épingies de tête. Dans les maladies convulsives, générales ou locales, 
les mouveinens sont portés au plus haut degré, quoique le sentiment 
soit comme aboli pendau: l’accès ; fait que les phénoinènes de l’epi- 


Le mettent days toute son evidence. : Ÿ 
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d'examiner, s'unissant sous de nouveaux rapports , 
forment des composés particuliers d'une structure 

lus ou moins compliquée, et auxquels on donne 
le nom de parties ou organes, dpyævov . instrumentum. 
Les Grecs les désignaientsouvent sous le nom de péposs 
qui veut dire partie ou membre. Avicenne en donne 
une définition qui cadre assez bien avec l'idée qu'il 
faut s'en former, quant à leur origine. Membra, dit-il, 
sunt corpora que ex primâ humorum generantur commix- 
tione , quemadmodüm humores sunt corpora quæ ex prirmà 
ciborum generantur coctione,etut cibi sunt ex primä com” 
mixtione elementorum generati (1). Tout est organe dans 
le corpshumain, quant aux fonctions,malgré l'opinion 
commune des anatomistes , qui ne regardent comme 
tels que les viscères renfermés dans les principales 
capacités. Les organes sont les instrumens de la vie, 
par à manière variée :dontils répondent aux besoins 
quelle suppose ; mais tels nécessaires qu'ils soient, 
Aristote ne les regardait pas tous comme ayant un 
égal droit à en continuer les opérations. Ceux qu'il 
envisageait comme essentiels, étaient ceux avec les- 
quels l'homme prend sa nourriture, ceux où celle-ci 
se digère, ettceux qui en rendentle superflu: Maïs ces 
organes dans les animaux composés , ayant des fonc- 
tions subordonnées à l'influence du cerveau ,'du 
cœur et des poumons que le sang et les esprits par- 
courent, doivent, par cela même, perdre toute pré- 


tention à une supériorité de rang sur’ les autres. Les 


anciens distinguaient les organes en sanguins et en 
spermatiques. Ces derniers , les premiers formés, dé- 
rivaient de l'incorporation mutuelle des principes de 
l'humeur prolifique, particulière à chaque sexe ; tels 
étaient, selon eux, les os, les nerfs ; les ligamens et 
les membranes. Les sanguins étaient le résultat de la 
coagulation du sang sur les premières; ils en rappor- 
taient la formation au sang menstruel qui passait à 
l'enfant pendant tout le tems de la gestation. : tels 
étaient les muscles , les viscères , etc. Nous renvoyons 
au tems où nous traiterons de l'évolution, pourindi- 
quer le cas qu'on doit faire d'unepareille opinion. 


(1) Les parties sont des corps résultans de la première mixtion des 
humeurs, comme celles-ci sont des substances qui dérivent de la pre- 
mière coction des humeurs , tout ainsi que les alimens proviennent de 
la première combinaison des élémens. ; x 
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Tous les organes, à peu d’exceptions près, qu'of 
trouve dans les grandes capacités, sont rangés par 
paires de chaque côté du corps , sur. uné ligne qu'on 
en peut regarder comme l'axe, et qui, quoique peu 
apparente à la surface, est très-utile aux anatomistes 
pour établir leurs divisions : de là la dénomination 
d'homo duplex, dexter et sinister, reconnue par quel- 
ques physiologistes (1). Le développement de ces 
parties doubles ou symmétriques se fait dans l’em- 
brion par une espèce de végétation , comme celle de 
plusieurs rameaux qui partiraient d un grand nombre 
de boutons disposés régulièrement des deux côtés 
d'une branche principale. À mesure qu'il a lieu dans 
les organes qui contribuent à la vie animale. 1l donne 
lieu à ce qu'on peut appeler l'harmonie d'action. 
Tous les différens ordres d'organes dont nous ve- 
nons de faire mention, nettoyés et privés des sucs 
qui n entrent point dans leurs textures, sont connus 
sous les noms de tissus blancs par les chimistes. En 
général ils sont élastiques, s'étendent en tout sens ; 
ils se dessèchent à l'air et acquièrent souvent de la 
transparence , conservent une partie de leur sou- 
plesse,, ainsi quon en a l'exemple dans le parche- 
min et lichtyocolle; ilsse gonflent dans l'eau, s'y dis- 
solvent même à une température de 60 degrés , et 
donnent une matière connue sous le nom de géla- 
une. Au feu, ils se replient sur eux-mêmes, se ra- 
cornissent, brülent en exhalant une odeur féude ..et 
donvent à la cornue de l'eau, de lammoniaque com- 
biné avec les acides sébactique , prussique , zoonique 


(1) Les faits pathologiques ont donné lieu à cette distinction. De= 
puis Hippocrate jusqu’à nos jours on a observé que, dans le cas 
d’'hépatitie , J'hémorragie critique par larnarine droite était communé- 
ment avantageuse , et qu’on avait tout à espérer dans la splénitie d'an 
pareil écoulement par la narine gauche ; que es abscès métastatiques 
les plus salutaires sé formaient communément dans la moitié du corps 
où la maladie première avait commencé , selon la ligne droite qui lui 
répond xæraæ g£iv. Ajoutez à toutes ces observations ce qui arrive 
dans ces affections maladives si connues, où la sensibilité et la moti- 
lité animale , affaiblies ou même entierement aneanties dans une des 
moities symmétriques du corps, ne se prétent à aucune relation avec 
ce qui nous entoure; où l’homme, d'un côté, n’est guère plus que 
ce qu'est le végétzl, tandis que, de l’autre côté, ilconserve tous ses 
droits à l’animalité par le sentiment et le mouvement qui lui restent, 
Voyez, pour plus de détails, les Recherches Physiologiques sur la vie et 
de mort, art. Il, 53. 
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et carbonique ; une huile épaisse ,ün gazhydrogène, QErs 
carboné , sulfuré, et laissent un charbon dontles °°" 
propriétés physiques et chimiques sont à peu près les 
mêmes que celles de celni que laissent les humeurs 
animales. Soumis aux réactifs ,les alkalis en dégagent 
l'ammoniaque et forment des savons ; l'acide nitrique 
en dégage de l'azote et les jaunit; l'acide sulfurique 
les charbone. Par une longue macération, is se 
convertissent en une substance qui a un aspect hui- 
leux , qui est grasse au toucher ; c'est l’adipocire dont 
il est fait mention dans les ouvrages modernes de 
chimie , et qu'on trouve déposé sous forme de pail- 
lette dans l'alkohol , où des cerveaux ont été long- 
tems conservés : d'où il conste évidemment, dit 
Fourcroy, que les matières animales, plus compli- 
quées dans leur composition que les substances vé- 
gétales , plus altérables qu'elles , susceptibles de don- 
ner plus de produits, en différent surtout par l'am- 
moniaque , l'acide prussique , l'acide zoonique {1} 
quelles fournissent au feu , l'huile plus abondante 
qu elles donnent , et surtout par l'azote qu'elles con- 
tiennent comme principe primitif, et par l'hydrogène 
qui y est plus abondant, ainsi que par les phosphates 
qui sont dissous dans leurs humeurs. 


CHAPITRE CINQUIÈME. 
Des proprietés des Solides ou de l'Organisrre. 


Les solides, formés de la manière que nous venons Distinction 
de l'indiquer, offrent des propriétés qui en partie  ‘nielle- 
tiennent de la matière brute, et en partie de la ma- 
tière organisée ; celles du premier genre ont lieu éga- 
lement après la mort comme avant , celles du second 
ne se manifestent que pendant la vie. Ces dernières, 


(1) C’est un fait bien remarquable, dit cet auteur, que la propriété 
dont jouissent les substances animales, de former, par l’action du feu, 
des acides particuliers, différens dé ceux que donnent les végétaux, et 
surtout par leur composition plus comphquée et par le radical ternaire 
formé d’azote , de carbone et d’hydrogène , qui les constitue ; teks 
sont les acides prussique et zoonique :.le premier est remarquable 
par son odeur àpre d’amandes amères , par sa propriété de’colorer en. 

\ beâu bleu l’oxyde de fer suroxygène ; le second , obtenu par la distil- 
ation, est surtout caractérisé par une ‘odeur tégère de rave où de 
bouillon aigri. LE ; Li 
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selon des circonstances, varient sans cesse dans leur 
intensité ; l'énergie de leur action passe souvent, 
avec la rapidité de l'éclair, du dernier degré d'affais- 
sement à l'exertion la plus haute, s'accumulant et 
s’affaiblissant tour à tour dans les organes ; et offrant 
nombre de modifications inopinées par l'effet de la 
cau. (2 la plus légère; ce dont on a des preuves en 
considérant ce quise passe dans le sommeil, la veille, 
dans l'exercice et le repos; comme aussi l'influence 
qu'ontsur l'organisme les choses qui produisent quel- 
qu'action sur le corps vivant. Îl n'en est point ainsi 
de celles du premier genre ; elles sont invariables 
dans tous les tems, etsont ainsi une source d'où dé- 
rivent une suite de phénomènes qui, toujours uni- 
formes, peuvent se soumettre à un calcul qui, ap- 
pliqué aux précédentes, manque plus ou moins en 
plusieurs points. La Physiologie offrant une suite de 
faits qui dérivent de l'influence de ces deux proprié- 
tés, nous considérerons chacune d'elles séparément, 
en donnant aux premières le nom de forces mortes ; 
et aux autres celui de forces vives. 


ARTICLE PREMIER. 
Des Forces mortes des Solides. 


LA mort est le dernier terme où tendent toutes les 
machines organisées , et un terme qui leur devient né- 
cessaire du moment même où elles ont reçu les in- 
fluences de la vie. Mais à cette époque, les machines 
organisées subsistent encore avec toutes leurs appa* 
tences particulières ; cerfains animaux mêmes sem. 
blent alors si peu changés, qu on les”’croirait dans un 
véritable somineil ; mais ce sommeil n est qu'un repos 
où la nature médite l'emploi qu'elle doit faire des ma: 
tériaux d'une machine qui ne peut désormais rentrer 
en Organisme. Pendant quil a lieu, les mixtes con- 
servent encore leurs attractions particulières ; chacun 
est lié avec celui qui lui est voisin, et n'attend que 


des circonstances favorables pour s'en séparer.Les so- 
ides résultans de ces mixtes se soutiennentet se sou- 


tiendront d'autant plus Jong-tems, que leur combinai- 
son séra le résultat d’une densité plus grande : de là la 
raison pourquoi Les os , les dents et autres parties très- 
solides du corps résistent si long-tems aux forces dis- 
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grégatives de la nature, pendant que les membranes, 
les tissus cellulaires et toutes les parties où le mucus 
abonde , tombent si promptement en putrilage (1). 
On appelle cette force morte, par laquelle les mixtes 
ét les solides se tiennent entre eux, athnité de cohé- 
sion ; elle est le résultat de l'affinité de combinaison 
que les élémens ont entre eux, et dont l'effet est 
plus ou moins apparent, à raison de la plus ou moins 
grande composition des corps. Ni: 

Il est une autre force morte qui tient immédiate- 
ment à celle-ci; c'est lélasticité, propriété par laquelle 
une portion dun corps , qui éprouve une tension, 
cherche à se rétablir dans son premier état : cette 
propriété tient tellement à l’afhnité de cohésion, que 

lus les corps jouissent de cette dernière, plus aussi 
Patsiittté se manileste chez eux. Les dents sont par 
cette raison les substances: les plus élastiques , et les 
membranes les plus simples celles qui le sont moins ; 
ét entre ces deux ordres de partiés se trouvent des 
intermédiaires, tels que la peau , les ligamens et les 
membranes composées, dont l'élasticrié varie comme 
dans les substancés non organisées (2). Les humeurs, 
quoique composées de molécules dont les surfaces 
changent continuellement entre elles , ne sont point 
dépourvues de pareilles proprietés : on les observe 
d'autant plus chez elles, qu'elles approchent davan- 
tage de leur état élémentaire ; quelques-uns mêmes 
vont jusqu à croire que le mouvement turbiné de 
leurs molécules provient d'une pareille cause ; mais 
le microscope n'est point en faveur de cette opi- 
nion. Cependant quand elles sont dépourvues de 
toute l'eau qui entre dans leur agrégation , elles 
deviennent alors assez denses pour avoir l'apparence 


(1) Cette facilité des parties dont il s’agit, à se putréfier , a été 
observée dès les premiers Âges du monde. C'était pour la prévenir que 
les anciens Egyptiens avaient imaginé l’embaumement , opération dans 
laquelle ayant convenablement disposé le corps , ils entouraient toutes 
ses parties avec des bandes enduites de substances résineuses qui de- 
vaient faire corps avec elles. 


(2) Cette propriété est très-apparente dans les grosses artères : on 
déit à John Hunter une suite d'expériences qüi constatent qu’elle di- 


minue sur le même genre de vaisseaux , à mesure qu’ils se ramifient , en. 


sorte que probablement , continue-t-il, elle est nulle sur les plus petits, 
qui 2lors jouissent d’une trés-grande force musculaire. Hunter, on the 
vascular system: 
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d'un solide, dont elles partagent dès-lors les pro- . 
priétés mortes ; comme on le voit à l'égard de la 
partie fibreuse du sang, qui par le repos se réunit , 
se condense et forme un commencement d'organi- 
sation. Comme ces forces. constituent celles qui 
composent et conservent dans leur intégrité les corps 


privés de vie, tant que les grands agens de destruc- 


Parties 
où elle est 
évidente. 


tion n'ontaucun accès sur eux, Sauvages leur a donné 
le nom de Vires inanimatæ. | 


\ | « | 


MAUR. L. L'ONU 
Des Forces vives des Solides ou de la Vitalité, 


LA vie donne un tout autre mode d'existence aux 
solides , qui déjà jouissent des propriétés dont nous 
venons de parler; mais comme alors la matière quitte 
son repos, et devient capable de facultés actives , 
cachées ou apparentes, nous désignerons ces nou- 
velles propriétés sous le nom général de forces vives : 
on peut réduire à quatre les forces vives des solides; 
savoir : la tonicité , l'irritabilité, la contractilité et la 
sensibilité, | 

I. La tonicité est une propriété qui s'étend in- 
différemment à tous les solides; il y en a même 
quelques-uns qui semblent l'avoir seule en partage, 
comme la fibre plane, pendant que d'autres l'ont 
en commun avec l'irritabilité , la contractilité et la 
sensibilité , et telle est la fibre musculaire. Cette pro- 
priété a beaucoup de rapport avec la force de cohé- 
sion, mais elle estinfiniment plus active; elle semble 
être un surcroît de forces que la nature retrouve 
toutes les fois qu'elle a besoin de secours puissans. 
Cette force n'est point momentanée, ni apparente 
par elle-même; mais elle l’est par les seuls effets 
qui endérivent : elle a lieu dans les fibres musculaires, 
même lorsque la paralysie a Ôté aux muscles tout 
mouvement et sentiment, et en agissant insensi- 
blement elle courbe les membres et les ploie sur 
eux-mêmes. On l'observe également dans le som- 
meil, les muscles étant dans le plus grand état de 
flaccidité ; c'est alors que l'action des fléchisseurs 
prévalant sur celle des extenseurs qui sont moins 
nombreux, elle produit cette flexion des membres 
si ordinaire dans le sommeil. Elle se manifeste pa- 


- 
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retllement dans les ‘solides lamineux; c’est elle qui 
dans le tissu cellulaire dirige les corps étrangers vers 
les régions supérieures contre leur propre pesanteur, 
ou qui les détermine à se porter versle bas; elle rap- 
proche les unes vers les autres les mailles du tissu 
cellulaire des mamelles, et les colle sur le thorax 
lorsque, le tems de la fécondité passé , ces organes 
n'ont plus aucune fonction à remplir. En agissant 
sur les parois de l’urètre chez les personnes qui ren- 
dent fréquemment leurs urines, elle favorise le rétré- 
cissement du canal , cause assez fréquente de la difh- 
culté d’uriner chez les vieillards et les pierreux. En 
quelques cas rares d'anévrismes, elle rétrécit le sac, 
en efface entiérement la cavité, etguérit ainsi une ma- 
ladie des plus graves : on l’observe même dans les os, 
comme le prouvent le rapprochement des parois 
alvéolaires et même la disparition des alvéoles après 
Ja chute des dents chez les vieillards ; l'émincissement 
des bords du trou à la suite de l'opération du tré- 
pan. C'est aussi à elle qu'on rapporte les phéno- 
mênes d'absorption et de nutrition qui ontlieu quel- 
que tems après la mort, comme aussi cette circula- 
tion capillaire qu'on observe souvent chez les gre- 
nouilles à qui On a enlevé le cœur (1). Sans doute 
que cette force a aussi lieu dans l'organisme végétal, 
et peut-être entre-t-elle pour beaucoup dans l’as- 
cension et la distribution du suc des plantes. Son état 
naturel est le ton; son excès, l’éréthisme; sa diminu- 
tion, l'atonie. | 

IT: L'irritabilité est une propriété des solides, par 
laquelle un composé fibreux étant touché par un 
stimulant, se meut et semble se soustraire à son 
Pouvoir par une réaction subséquente. Cette pro- 
priété appartient entiérement aux solides fibreux de 
nature ‘musculeuse, et c'est pour cette raison que 
quelques-uns la désignent sous le nom de mio- 
lité (2). Sils sont disposés par faisceaux, comme 


eme vente © 


{1) Nous n’en saurions dire autant de la substance vitrée des dents, 
qui parait être destituee de toute force tonique : en effet, ce qui a été 
ronge par la carie , loin d’être expulsé par les forces vives, comme il 
arrive ordinairement dans les os, reste taujaurs et est irréparable tout 
le reste qe la vie. 

(2) Cette propriété s’observe, non-seulement chez les grands ani- 
meux, mais encore chez les plus petits, dans les insectes , les plantes 
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dans un muscle plein, les deux extrémités se rap 
prochent du centre, et sa longueur totale diminue; 
s'ils sont disposés par couches et forment des tus 
niques , alors ces tuniques se rappiochant vers le 
centre de la cavité qu'elles forment, la diminuent de 
plus en plus, et souvent celle-ci disparaît entiére- 
ment, ainsi quil a lieu à l'égard du cœur . des intes- 
tins et de la vessie. Le degré de racourcissement que 
la fibre manifeste , le corps irritant restant le même, 
est la mesure de son irritabihité ; ceile qui se racour- 
cira le plus au plus petit attouchement sera donc 
la plus irritable. L'ivritabiliié n est point en raison de 
l'élasticité: les zoophytes,les mollusques et les gelées 
de mer sont des animaux Presque muqueux, en qui 
conséquemment le pouvoir d'élasucité est nul, et Ce“ 
pendant ils sont doués d'une très-grande irritabilité. 
D'une autre part, les fibres chez Les vieillards sont 
beaucoup plus élastiques que celles des enfans , et 
il est reconnu quelles sont beaucoup moins irri= 
tables que chez ces derniers. Elle n'est pas non plus 
en raison de la sensibilité ou de l'influence ner- 
veuse; car un muscle ou une portion de muscle sé- 
patée du corps, et touchée d'une manière paiticu- 
lière, n'en offre pas moins des phénomènes d'irrita- 
bilité. Il est prouvé d'ailleurs que les nerfs, parties 
du corps sensibles au plus haut degré, sont aussi 
ceux qui sont les moins irritables. Dans un membre 
paralysé , les muscles sont encore üuritables , quoique 
le sentiment soit nul. La sensibilité est en raison du 
degré d'action du corps qui l'excite; plus l'agent est 


mèmes. Parmi ces dernières, plusieurs individus de la classe des mimasæ 
sont ceux qui offrent le plus grand nombre de phénomènes relatifs à l’ir- 
zitabilité, soit qu’on les touche simplement, ou qu’on dirige sur eux uñ 
jet de matière électrique, de lumière, ou qu’on les soumette à l’action 
du musc, de atanonidiée et de l’opium. L’héliotrope, l’épine-vinette, 
différens cacti, offrent la même singularité dans les tems de leur flo 
raison. La Dionæa muscispula offre un fait en ce genre qui est très-Cu- 
rieux : ses feuilles , qui sont rangées en rond sur la terre , offrent deux 
géniculations terminales, dont la supérieure est à deux lobes semi- 
ovales, bordés de cils. Quand un insecte touche ces deux lobes, ils 
#’approchent, se joignent en forme de sautoir, et renferment ainsi 
Panimal » qui en est d’autant plus resserre qu’il sk débat davantage. Les 
parties mêmes séparées du corps de plusieurs insectes en sont suscep* 
tibles ; la trompe de plusieurs papillons se resserre et se dilate alterna- 
tivement , coupée en plusieurs morceaux , qui vivent ainsi en partie 
culier pendant un certain tems, 
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puissant, plus il est porté haut : il n'en est pas de 
même de l'irritabilité ; les movens les plus faibles, 
comme le soufle , la déterminent plus énergiquement 
que ne feraient les stimulans les plus forts. —— Ergo , 
comme l'observe le docteur Geuns, et insensibile mo- 
vetur et immotum sentit, et à vi contractili perceptionem 
Oportet removere (1). 

L'irritabilité peut être mise en jeu par différens 
moyens mécaniques ou chimiques ; mais quand on 
veut bien en apprécier les effets, il faut préférer 
les premiers aux derniers, qui, tendant à se combi- 
ner avec la fibre, y opèrent des changemens qu'on 
pourrait confondre avec cette proprièté ; ainsi 1l faut 
rejeter tous les acides minéraux, et même ceux des 
végétaux qui en approchent le plus par leur causti- 
cité. L'eau froide , l'eau chaude, l'urine , l’étincèle 
électrique , le soufle au moyen d'un tube , tels sont 
en général ceux qu’on doit admettre ; maïs il n’en est 
aucun plus énergique que le soufle bien dirigé : nous 
nommerons. tous ces agens qui ainsi déterminent 
les effets de l'irritabilité , puissances stimulantes. 
Non-seulement les puissances stimulantes agissent 
sur les solides musculeux, dans leur état de par- 
faite intégrité, mais encore sur les parties coupées 
et séparées de leur systême. Si l’on arrache le cœur 
ou les intestins d'une grenouille, des portions de 
muscles d'une tortue ; qu’on les coupe par mor- 
ceaux , tous ces morceaux ramperont et se contrac- 
teront au plus léger attouchement, de la même ma- 
nière qu'on voit des portions d'insectes se mouvoir 
après leur séparation du tout. Ainsi non-seulement 
tout muscle, mais encore tout fragment de muscle, 
ét même toute fibre musculaire , se contracte plus 
ou moins à lattouchement de quelques puissances 
sumulantes que ce soit; et comme la fibre se con- 
tracte spontanément, elle se rétablit de même, et 
ce jeu alternatif dure un tems proportionné au de- 
gré dirtitabilité. Un sectateur de Stahl, le docteur 
Whytt, en regardant l'ame comme cause de tous les 
mouvemens du corps, a été réduit, pour expliquer 


(1) Donc ce qui se meut est insensible, et ce qui est immobile a du 
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sentiment ; ainsi il faut éloigner toute idée de perception dans la force 
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ceux-ci , à supposer que cette entité était divisible, 
et que tous les phénomènes qu'on appercevait pro- 
venaient de cette division. Mais 1l y a donc une por- 
tion d'ame dans chaque muscle, dans chaque frag- 
ment de muscle, et même dans chaque fibre mus- 
culaire ; mais l’ame chez celui qui perd un membre 
n'éprouve point un nouveau mode d existence; elle 
a toujours les mêmes volitions et les mêmes idées. 
L'ame n'est donc point dans le membre perdu, et le 
mouvement d'irritabihté quil a, n'appartient donc 
pas fonciérement à lame qui aurait pu les faire 
naître. Le gaz hydrogène carboné, nitreux, ont, 
comme les détonations électriques, la propriété d’a- 
bolir lirritabilité , ainsi quil est prouvé par une 
foule d'expériences citées par Fontana, dans son 
Traité sur les Poisons. Le venin de la vipère, de 
l'aspic, du cobra-capel, du serpent à sonnettes, pa- 
rait agir de la même manière; aussi les chairs 
des animaux qui en ont été mordus , tournent-elles 
promptement à la putréfaction. Plusieurs poisons 
végétaux, dont | assoupissement est le premier effet , 
semblent agir de la même manière , notamment la 
stramoine et l'opium, l'huile du laurier-cérise. Dans 
la plupart des cas, le cœur conserve son irritabilité, 
quoique les autres muscles en soient privés; mais il 
la perd sitôt qu’il est touché avec le dernier. 

Les observations faites jusqu'ici établissent pour 
certain que les muscles et parties musculaires sont 
les seuls composés véritablement irritables par 
excellence ; ainsi les organes, dans la texture des- 
quels ce genre de solide entre en grande partie, 
seront pour cette raison d'autant plus susceptibles 
de mouvemens. Îl est à remarquer que les parties 
les plus irritables sont celles qui sont employées dans 
l'organisation des viscères destinés à remplir les fonc- 
uons les plus importantes de la vie. Aussi le cœur, 
les instestins , le diaphragme , les vaisseaux simples 
ou absorbans, chez les animaux composés, conti- 
nuellement occupés à faire circuler les principes 
de vie par toute A machine , ont-ils une structure 
irritable par excellence , et sont-ils prêts à osciller 
aussi réguliérement qu'un pendule, quand rien ne 
dérange leur organisme, Après ces organes , les seuls 
qu'on devrait appeler vitaux, vu l'importance de 
leur action, vienrent l'œsophage, le veniricule , la 
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vessie urinaire, lés artères (1) , les grandes veines et 
les cryptes muqueux qui sont plus ou moins irri- 
tables , et auxquels l'état de maladie,ôte de leur 
irtitabilité , ou lui ajoute suivant les circonstances, 
C'est d'après une longue suite d'expériences qui 
constatent tous ces faits, que Haller se résumant, 
poursuit : Et porro videntur gradus irritabilis naturæ 
téQ definiri ut magis irritabilia organa sint que sponte 
mMmoventur ; minus que n0n contrahuntur nisi irritata. 
Deéindè inter illa mMagis iterm irritabilia quæ per- 
petim agunt, minüs quæ subindè quiescunt. Erit ergo 
ordo ejusmodi ; cor , intestina, musculi (2). OP. MIN. 
Tom. I. 

Comme tout ce qui établit cette propriété dans 


les substances organisées est dû aux recherches des 


modernes , quoiqu'elle eût été observée dansle sieclé 
dernier, Haller, qui en a si bien suivi les phéno: 
mênes partout où il l'a découverte , a cru devoir 
lui conserver le nom d'irritabilité, que lui avait déjà 
donné ’Glisson (3). Peut-être en pourrait-on trou- 
ver un autre qui en exprimât mieux les effets ; mais 
qu'importe si ce nom nouveau, et auquel on n'avait 
encore donné aucune acception, peut, d'après la 
convention, signiher ce qu'on désire. | 

Un phénomène aussi singulier que l'irritabilité de- 
vait naturellement suggérer la question suivante ; mais 
puisque la fibre musculaire esteomposée de deux prin- 
cipes si différens , la terre etla gélatine, quien lient les 
molécules ; dans lequel de'ces deux principes réside 
donc l'irritabilité ? La réponse est facile : la terre étant 
par sa friabilité nullement susceptible par elle-même 


{1} Haller avait toujours douté de l’irritabilité de cet ordre de vaig 
seaux , mais des expériences ultérieures l’ont mise en toute évidence. 
Voyez une dissertation intitulée De Arteriarum.et Venarum vi irritabili 
sjusque in vasis .excessu , et indé oriunda sanguinis directive abnormis * 1 

ke Groning, 1766. 

(2) Les degrés de l’irritabilité pourraient donc s'établir de manière 
qu’on regarderait comme plus irritables tous les organes qui se meu- 
vent spontanément , comme moins ceux qui ne se contractent que 
lorsqu'ils sont irrités : on considérerait ensuite comme très-irritables les 
organes qui agissent continuellement , er moins ceux qui sont sujets a 


quelques intervalles de repos; et sous.ce rapport, on pourrait s’en 


tenir à l’ordre suivant : le cœur, les intestins et les muscles. 


(3) Voyez dans l'ouvrage de cet auteur, intitulé De Ventriculo ef 
Intestinis , l: chapitre De Irritabilitate Fière. 
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de contraction et de relächementalternatifs ,il ne peut 
y avoir que le gluten qui puisse produire cette ac- 
üon. Ce gluten vient en grande partie de la subs- 
tance nutritive qui, éprouvant différentes animali- 
saons dans les séries vasculaires , se dispose insensi- 
bléement à l'état fbreux. On verra par la suite qu'en ce 
dernier état, isolée des autres principes du sang, cette 
substance a une singulière tendance à l'organisme , et 
que , traitée par certains agens chimiques, elle pré- 
sente quelques phénomènes d'irritabilité. Mais sans 
chercher à découvrir l'origine d'une propriété qui 
nous sera peut-être toujours cachée, il nous suffit 
que la fibre musculaire ait été construite sur dés rap- 
ports relatifs à son action, pour ne. pas aller plus 
loin ,et nous en servir dans l'explication des faits, 
comme les physiciens se servent de la pesanteur, 
de l'attraction et'autres qualités premières de la ma- 
tière. sans en connaître la véritable origine (1). 
Lirritabilité , mise en activité au-delà du terme où 


elle peut l'être en santé. donne lieu à différentes ap- 


parences qu'on peut distinguer en locales et en gé- 
nérales. Les locales ont lieu de la manière quilsuit: 
la sensibilité devient plus grande, l’action plus réi- 
térée,le mouvement des humeurs plus accéléré : d'où 
s'ensuit leur accumulation dans le tissu cellulaire et 
aréolaire, une rougeur, une tension plus ou moins 
grande, une douleur ,, et quelquefois une pulsation 
décidée ; la température s'élève de deux ,trois, et 
même assez souvent de quatre degrés et plus. Les li- 
queurs accumulées changent de consistance et de 
propriété; elles prennent un caractère puriforme. Ces 
circonstances ayant lieu sur de larges surfaces, et 
portées-à un plus haut point, leurs effets se font 
sentir dans des régions plus éloignées ; ce qui donne 
lieu aux apparences générales qui constituent une af- 
fection morbihque. 

III. La contractilité est une propriété dont sont 
seuls susceptibles les solides de nature musculeuse. 
Par cette propriété, les composés qu'ils forment, se 
gonflent, se durcissent consécutivement à un acte 
émané de la volonté, et: de cet effet suitun chan- 


ne eue 


(1) Voyez les opinions des chimistes modernes sur cet objet, dans 
le Journal de Physique, etc. par Delamerhérie, an 7, nivose. 
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gement de position dans quelques parties du corps; 
changement qui subsiste jusqu à ce que l'individu en 
ait jugé autrement. Îi parait que l'influence nerveuse 
joue un ywrand rôle dans la contraculité. Cetie in- 
fluence peut être arrêtée par une hgature ou pression 
quelconque , faite sur le: nerf qui se distnbue au 
muscle à mouvoir; elle peut être augmentée au plus 
haut point par un stimulus dirigé sur les nerfs mêmes, 
ou assoupie par les vireux qui érervent la trop 
grande sensibilité. Une pointe d'aiguille, poussée 
dans la moëlle épinière, met tous les muscles des 
jambes en convulsion, c’est-à-dire, les agite d'une 
_ manière déréglée. Rien de ceci n'arrive dans | irritabi- 
lité ; tout se fait paisiblement, même quand les muscles 
sont séparés de tous leurs nerfs, et qu'une ligature 
faite à ceux-ci devrait les rendre atones. Cette force 
n'est point toujours agissante dans le muscle; si 
l'on considère, dans une action forcée, les fibrés des 
muscles intercostaux , on les voit resserrées , re- 
pliées sur elles-mêmes ; l'action cesse-t-elle ? elles re- 
deviennent dès-lors molles, flasques , longues , tout- 
à-fait développées, et elles restent dans cet état jus- 
qu à ce que l'action se renouvelle. La volonté est 
donc le premier agent de la contractilité, et celle-ci 
doit être sujette à intermittence comme l'autre. Il 
- yadonc lieu de croire que le fluide nerveux, soumis 
jusqu à un certain point aux volontés de l'ame, est 
le stimulant né des muscles. Mais ce fluide, de 
quelque manière qu'il'agisse, n'opérerait pas dans 
ces organes les puissantes contractions dont ils sont 
susceptibles, s’il n'était secondé par la structure par- 
ticulière de leur fibre ; c'est ainsi qu'un filet d'eau, 
en mettant certaines machines en mouvement, pro- 
duit dés effets surprenans. On appelle contraction 
la propriété contractile mise en action selon les lois 
naturelles de l'économie: on caractérise sous le nom 
de spasme l'excès de cette action, et sous celui 
de paralysie son absence. La contraction provient 
de linfluence nerveuse et d'une disposition con- 
tractile de la fibre musculaire qui répond à cette in- 
fluence. | 

IV. La sensibilité est un genre de forces vives, qui 
appartient aux hbres nerveuses en toute propriété ; 
elle est le résultat de l'épanouissement de ces Gbres 
dans la trame des parties, de l'émovibilité du sen- 
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soriumz; et de la manière dont l'épanouissement 
sopère , et dont le sensorium entie en action ; 
sensuivent divers degrés de sensibilité relatifs aux 
fonctions que les parties ou organes doivent exécu- 
ter (1}. Si le sensorium ne peut être ébranlé, à raison 
des idées profondes qui l’occupent entiérement, ou 
des mouvemens tumultueux qui se passent en lui, 
comme dans les cas d'épilepsie, de méditauons pro- 
fondes ou de violentes passions’, les parties semblent 
alors perdre leur sensibilité momentanément. Il parait 
que la manière dont les derniers vaisseaux s'entre- 
mêlent et se confondent avec:les fibrilles nerveuses 
dans les organes, entre pour beaucoup dans les 
phénomènes de la sensibilité. La turgescence où se 
trouvent ces vaisseaux maintient les fibres sentantes 
dans un genre d'érection qui doit nécessairement con 
tribuer à la plus ou moins grande délicatesse du sen- 
timent : on en a la preuve dans l'érection, où la 
sensibilité du gland est considérablement augmentée 
par l'afluence du sang dans le réseau vasculaire de 
a verge; dans quelques phlegmasies où , selon les 
divers degrés d'irritation qui les produisent, le senti- 
ment dans les parties affectées passe, par des nuances 
insensibles, de la titillation ou démangeaison. à la 
douleur la plus forte. (2): 1{er: 

Quoique la fibre nerveuse se distribue partout 4 
cependant comme certaines parties en sont plus 
fournies que d’autres, deilà-résulte une différence 
dans les phénomènes de sensibilité: En effet, il est 


(1) La sensibilité qu’on pourrait encote appeler puissance sensitive, 
ne réagit jamais par contraction ou par oscillation, comme l’irritabilité ; 
ainsi l’on a beau irriter un nerf, il ne se contracte point; sa réaction 
muette ne consiste que dans la perception du stimulant, dont elle 


propage au loin l'impression. m1 


(2) L’artère centrale de la rétine, en s épanouissant en ramuscules 
d’une finesse qu’on a peine à concevoir, modifie ainsi, et active, sélon 
le cours du sang , le pouvoir sensitif dE la rétine. Ilen est de méme 
des artères qui parcourent le labyrinthe, la membrane olfactive et le 
Corps papillaire. Dans ies organes dont la sensibilité éprouve des in- 
termittences ; la turgescence éprouve un repos plus ou moins long, leurs 
vaisseaux , par une disposition particulier, étant susceptibles d’admet- 
tre une plus grande quantité de sang qu’à l'ordinaire. Tel est le méca- 
nisme qui crise les houpes nerveuses de la langue à à la vue des mets qui 
plaisent , qui dispose les organes de la genérarion aux sensations qui 
dérivent de la copulation, 


d'observation 
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d'observation que les tissus cellulaires et les parties 


formées de cette substance sont absolument insen- 


sibles, comme la dure-mère, la plèvre, le péritoine, 
les ligamens , les tendons, les membranes capsulaires 
et fibreuses, ainsi que toutes les tuniques qui en sont 
formées : les os sont également insensibles. La sensi- 
bilité de toutes ces parties a été cependant soutenue 
par des hommes faits pour juger en pareille matière. 
L'on a opposé expérience à expérience, observation 
à observation, et les faits semblaient absolument se 
contredire de manière à faire croire qu'on ne pour- 
rait jamais rien afhrmer sur ce point. Le résultat dé 
toutes ces recherches est que ces parties ne mani- 
festent aucun phénomène de sensibilité quand elles 
Ont'été séparées de toutes leurs membranes envi- 
ronnantes , et mises entièrement à l'état de nudité ; 
qu'elles peuvent en offrir cependant lorsqu'elles dégé: 
nèrent de leur état naturel, et qu'elles se développent 
par l'abord de sucs qui leur sont étrangers. Ainsi l'on 
voit dans la‘carmihication des os , qui sont les subs- 
tances les plus dures et les moins sensibles, les chairs 
quis'en élèvent , manifester évidemment des phéno: 
mènes de sensibilité. On les observe également dans 
les bourgeons qui pullulent de [a surface des os qui 
s'exfolicnt , dans les excroissances fongeuses et can- 
céreuses de la dure-mère , dans les exfoliations des 
tendons , dans les inflamimations des capsules, du 
péricrane et du périoste; mais tous ces effets con- 


tradictoires n'ont lieu que dans l'état maladif, et 


cet état n'est point celui que nous considérons ici. 
uant à l'insensibilité des poils, des cheveux, de 


l'épiderme, des cartilages, des cornes, des ongles 


et des griffes , personne ne l'a encore contesté. 

Les viscères sont en apparencé doués de très-peu 
de sensibilité, même certains qui jouissent d'une 
très-grande irritabilité , ét qui reçoivent un très-grand 
nombre de nerfs. Mais il ne faut pas toujours en 
conclure sur les premières apparences, car beau- 
coup reçoivent des nerfs qui paraissent ne devoir 
servir qu'à leur sensibilité. Le poumon, par exem- 
ple, qui par lui-même est un organe passif et insens 
sible sur sa surface extérieure, l'est beaucoup sur 
celle de ses bronches ; le foie l'est également dans 
son intérieur , et non au-dehors; les inflammations, 
les énormes sécrétions de bile dans le choléra, à 
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la suite d’un stimulus dans l'intérieur du canal ali- 
mentaire, ou dans le système biliairé, indiquent suf- 
fisamment cette grande sensibilité. Il en est de même 
des reins, des glandes salivaires et autres qui, in- 
sensibles en apparence, ne sont pas moins affectés 
que les autres viscères, par tout ce qui peut mettre 
en jeu leur sensibilité, ainsi qu'on l'observe dans 
le diabétès, dont sont inopinément prises les femmes 
hystériques, et dans ces écoulemens considérables 
de salives que le goût et même la vue des mets ex- 
citent. Le cœur est celui de tous les viscères qui soit 
le plus insensible, ainsi que nombre de faits le prou- 
vent, notamment l'expérience d'Harvey, qui lefit 
toucher à CharlesIl, sur un gentilhomme anglais, 
sans Jui causer le moindre mal. Cependant cet or- 
gane reçoit un assez grand nombre de nerfs, mais 
sans doute qu'ils coopèrent avec l'irritabilité à ses 
mouvemens. 

Les parties où la sensibilité se manifeste au plus 
haut point, sont le cerveau , la moëlle alongée et 
ses dépendances, celles où les nerfs se rencontrent 
en plus grand nombre, et sont épanouis plus à nu. 
L'œil est sans contredit l’un des plus remarquables en 
ce genre : tout y est nerveux ; aussi est-ce avec raison 
quon le Lt en morale, comme le miroir de 


J'ame. Le labyrinthe de l'oreille est très-sensible , 


ainsi que les autres organes destinés à nous donner 
la perception de tout ce qui nous environne. Les 
muscles le sont pareïllement , et les degrés de cette 
sensibilité sont mesurés sur la quantité de nerfs qu'ils 
reçoivent comparativement à leur masse. Certaines 
membranes , comme le corium, la conjonctive, la 
membrane pituitaire, celle du pharinx, du larinx, 
de l'œsophage, du canal alimentaire , le sont aussi. 
Il est des surfaces du corps tellement sensibles, que 
la moindre titillation jette pour ainsi dire hors d’elles- 
mêmes es personnes qui l’'éprouvent; telles sont 
celles du gland chez l'homme , du clitoris chez la 
femme. Il paraît que le moral contribue beaucoup 
à exalter cette sensibilité, car elle est beaucoup 
moindre chez les enfans, et portée au plus haut point 
chez les adultes. Quand il s’agit d'établir le degré de 
sensibilité des parties , il faut se garder de tirer des 
inductions du nombre des nerfs qui s’y distribuent, 
mais bien de la manière dont ils s’y terminent: le 
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mésentère contient une très-grande quantité de nerfs, 
et cependant il est moins sensible que lesintestins où 
ces nerfs sont moins apparens; lès nerfs ne paraissent 
point dans les uretères, et néanmoins la sensibilité 
de ces conduits est exquise. .Il faut être bien.exercé 
en anatomie, pour les appercevoir dans le limaçon 
et dans le vestibule , où la sensibilité est infiniment 
grande. Mais tout le nerf en lui-même ne jouit pas 
de la sensibilité : il n'y a que la partie vraiment mé- 
dullaire du nerf qui soit sensible. En dirigeant le 
sommet d'un cône lumineux, dans une -chambre 
obscure, sur le pore optique , et se tenant à une 
certaine distance pour que l'expérience réussisse ; on 
ne voit plus rien dès que celui-ci tombesur ce pore. 
L'opium ne paraît agir qu'autant qu'il porte son 
action sur cette substance , et de là ses plus grands 
effets lorsqu'on le fait prendre intérieurement. Toutes 
les parties sensibles ne le sont pas à limpression des 
mêmes objets:le vin antimonié , qui est un violent 
émétique pour l'estomac, est un doux résolutif pour 
la conjonctive: la lumière, qui agit sensiblementsur 
la rétine , ne produit aucun effet, dirigée sur l'iris (t). 

L'ensemble des forces dont nous venons de faire 
mention , constitue la puissance qu Hippocrate ap- 
pelait ro Seior , le Divinum quid; ce que Van Hel- 
mont désignait sous le nom d'archée, et Stahl sous 
celui dame. Inhérente et propre aux ressorts les 
plus cachés de l'organisme , cette puissance- les 
anime tous, et les fait tous conspirer au même but, 
en y entretenant une suite d'actions secrètes qui 
contribuent aux mouvemens des humeurs et à l'en- 
tretien de la vie particulière et générale. C'ést par 
son moyen que les corps animés répondent à l'in- 
fluence des causes internes et externes qui: entre- 
tiennent et modifient leurs actions d’une manière di- 
versihée , selon l'idiosyncrasie de chaque individu : 
c'est aussi à elle qu'on doit rapporter les principes 
de la maladie , quand son énergie vient à pécher 
en plus ou en moins. L'on entend communément 
par le terme de nature ou principe vital , l'action 


ER RSR 


(1) V. pour la confirmation de tous ces faits, le mémoire de Haller ; 
intitulé De Partibus sorporis humani sentientibus et vitalibus:, pars altera. 


Oscra minor. , tom. I. 
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des forces en tant qu ‘elles tendent, non- -seulement à à 
la continuation de la vie, mais encore à l'éloigne- 
ment des causes quila détruiraient si rien ne s op- 
posait à leur action. C'est ce principe qui conserve 
en nous l'existence au milieu de la chaleur qui sur- 
passe infiniment la nôtre, ou d'un froid violent qui 
attente aux sources de la vie ; et qui continue celle-ci 
lorsque, dans les longues asphyxies , l’homme hésite 
encore à descendre dans le tombeau qui s'entrouvre 
pour lui(i}: Telle que la matière électrique sur un 
conducteur,ces forces peuvent s'accumuler ou di- 
minuer , et Ms donner lieu à deux états contre na- 
ture , nécessaires à connaitre en maladie; le premier 
est connu sous le nom de sthénique, et le second 
sous celui d'asthénique. 

Les forces vives offrent, pendant la vie, une suite 
de phénomènes qui constituent ce qu'on appelle la 
syncrasie, dont les termes extrêmes sont nommés 
maximum et minimum. On appelle maximum cet état 
de vigueur, cette force athlétique qui dérive du 
libre exercice des fonctions dans la fleur de l'âge. 
Les Grecs le désignaient sous le nom d'exws. Le m2- 
nimum suppose, non un état contraire où les fonc- 
tions soient empêchées, mais un où elles s exercent 
plus lentement, à raison de ceftaines circonstances 
naturelles; ainsi la vie du fétus, dans le sein de sa 
mère,est d'autant moins active, qu'il est plus près 
de son origine (2): celle qui a lieu pendant le som- 
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Ga) Il est des maladies dans lesquelles elles semblent exister les unes 
independamment des autres ;: ainsi l’on a vu le seul ton conserver la 
vie dans une partié où toutes les autres forces vives étaient éteintes, 
ainsi qu’il est prouvé dans l’observation suivante. Une main qui avait 
reçu un coup de baton, fut frappée-de mortification pendant dix jours 
de suite : elle ne noircit point, et ne contracta aucune mauvaise odeur, 
quoique la peau s’en détachât facilement ; elle était privée de pouls , 
de mouvement et de sentiment : on la traversa d’un coup de lancette 
Sans qu’elle donnât du sang. Lamotte appliqua, sur cette partie, des 
Spiritueux fort actifs ; il en aida l'effet par desscarifications. Ces moyéns 
rappelèrent la chaleur, et successivement l’exécution de tous les mous 
vemens. La même forte paraît être le seul moyen qui a pu empêcher 
la putréfaction dans certains cas de mort apparente, tels que ceux rap- 
portés par Brühier et autres. : 


(2) Ce minimum des forces vives existe encore sous de plus” petits 
termes dans l’œuf récemment fécondé , et dont tout le contenu est 
sous forme liquide ;, n’offrant aucun phénomène de sensibilité ni d’ire 
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meil, dans la caducité , est bien inférieure à celle qui 
a lieu lors de la veille ou dans l’âge viril. La syn- 
crasie varie chez les divers sujets , tant à raison de la 
disposition organique des parties, qu'eu égard aux 
variations des choses nécessaires à l’entreuen de la 
vie, c'est-à-dire, celles qu'on nomme communément 
non uaturelles ; et de là la diversité des tempéramens, 
qui constitue ce qu'on appelle lidiosyncrasie. 
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ritabilité. L’incubation développe les forces de la vie, et du dévelop- 
pement de celle-ci naît un être vivant et organisé. Ce moyen est-il 
soustrait? le contenu se corrompt, et obéit aux lois générales de la 
| destruction, auxquelles la vie l’aurait pu soustraire. 
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Du moment où les forces vives, qui ontété con- 
sidérées dans la précédente section , cessent d'agir, 
les solides laissés à eux-mêmes rentrent bientôt sous 
la puissance des grands agens de la nature; les élé- 
mensse séparent , les liqueurs suivent leurs attractions 
particulières ; et comme elles sont d’une moindre 
densité, elles sont aussi les premières à s'échapper. 
Tout çe qui est léger, tout ce qui est volatil se dis- 
sipe, et d’une très-grande masse souvent il ne reste 
plus que quelques atômes : 


0 . . A . + . A 
Est cinis exiouus parvä excipiendus in urnä (1). 


Il est facile de voir, d’après cela, que la plus 
grande partie des corps organisés est formée d'hu- 
meurs de différens genres. Nous désignons , sous 
cette dénomination générale , tous les liquides qui 
parcourent les cavités du système vasculaire, et ceux 
qui sont contenus dans quelques réservoirs ou €s- 
paces pour des utilités particulières. Les Grecs em- 
ployaient assez indifféremment le mot xvgos pour dé- 
signer ces liqueurs ; mais Galien l'ayant ensuite rap- 
porté à l'extrait des matières alimentaires, résultant 
du travail de la digestion , les modernes lui ont subs- 
titué celui d’idee , qui a une valeur plus exacte. Ils 
ont désigné , sous le nom d'hydrologie, toute j his- 
toire des faits qui sont relatifs à cette partie. 


| 


(1) Ce n’est qu'un peu de poussière qui sera bientôt renfermee dans 
une petite urne. 
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Les humeurs sont dans un état continuel de flui- 
dité, qu'elles doivent tant à l'action des vaisseaux 
qu'elles parcourent, qu'à la matière de la chaleur 
qui en tient les molécules écartées les unes. des 
autres ,en se combinant plus ou moins à chacune, 
à raison de leur densité. L'air fixe et autres principes 
gazeux, qui tendent par leur force expansive à se 
développer et à s'échapper, y sont retenus par l'ac- 
tion des vaisseaux et par le poids incommensurable 
de l'atmosphère, qui agit en tout sens sur la surface 
du corps. Elles se renouvellent continuellement, et 
les substances alimentaires sontle riche fonds destiné 
à cette réparation ; mais celles-ci ne peuvent remplir 
cette fonction qu'autant qu'elles cnt éprouvé d'avancé 
nombre d'élaborations dans les organes de la diges- 
ion , et qu'elles.se sont mêlées aux humeurs déjà 
animalisées, qui parcourent le grand système de la 
circulation. 


Tanta molis erit proprios animantis in artus, 
.Materiem peregrinam et c'udos vertére succos (1). 
Pozicn. 


Le chyle , le sang et les liqueurs émanées du sang 
renferment toutes les espèces d'humeurs que nous 
avons à considérer dans cette section : Suivons-les 
chacune pour mieux concevoir leur formation. 


CHAPITRE PREMIER. 
Des Humeurs chyleuses où du Chyle et du Lait | 


T° LE chyle est une humeur légérement sucrée ; 
d'un blanc très-délayé , plus pesante que l'eau et la 
sérosité , et dont est toujours fourni le systéme absor- 
bant des intestins dans Le tèrns de la digestion. C'est , 
ditBordeu , un composé d'émanations ou d'atômeés alt 
mentaires , dormans pour äin$i dire dans lés alimens, 
et destinés à aller trouver chacun de ses érgañes. Le 
chyle est l'humeur la moins animalisée : on le com- 
pare à une liqueur émulsive, et avec asséz de raison, 


(1) Tantilest difhcile de convertir en la propre substance de l'an 
mal, les matières qui lui sont étrangères et les sucs encore çrus. 
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si l'on n’a égard qu'à la couleur. Cette humeur con- 
tient beaucoup d’eau, une huile et une matière fi- 
breuse, qui offrent déjà les apparences de la fibrine 
du sang; caractère qu'on ne trouve point dans l’é- 
mulsian. C’est à la présence de ces principes qu'on 
rapporté {a coagulation du chyle dans les vaisseaux 
lactés Chez les animaux vigoureux que l’on consacre 
auxrécherches anatomiques: Quand on en reçoitune 
sufhisante quantité , on er voit: quelquefois une por- 
tion sé prendre et former une coagulation sur celle 
qui reste encore liquide; circonstance qui prouve une 
proximité de nature avec le lait qui offre le même 
phénomène. Outre cés substances, on trouve dans 
leur éxcipient divers sels neutres dans un état de très- 
grande division , et un principe colorant, verdâtre, 
qui se manifeste chez les animaux qui vivent d'herbes 
récentes. Ce principe, de nature résineuse , tient si 
fortement au chyle, qu'il passe même jusque dans 
les secondes voies, ainsi qu'il est aisé de sen con- 
vaincre en comparant la sérosité du lait et du sang 
chez les grands animaux qui sont au vert, à ce 
quelle est lorsqu'ils vivent de fourages secs, et en 
considérant ce qui se passe chez les chenilles ,et 
autres insectes transparens qui vivent de substances 
colorées. Le chyle est quelquefois jaune ou bleuâtre 
chez les animaux qui vivent d'alimens qui fournissent 
cette couleur:1l est transparent chez beaucoup d’oi- 
seaux et chez le plus grand nombre de poissons ; 
mais le plus souvent il ressemble assez à une eau 
un peu louche. On observe encore dans le chyle 
un principe terreux, mais très-afhné , et dont les mo- 
lécules sont tellement séparées les unes des autres, 
qu'elles ne peuvent répondre en aucune manièrer à 
leur force d'attraction : elles y répondent cependant. 
quelquefois quand.elles sont trés-abondantes, que. 
les-vaisseaux qu'elles parcourent ont peu d'énergie, 
et alors elles forment dans les glandes du mésentère, 
des concrétions plus ou moins solides, qui toujours 
nuissent à son cours. Ce principe terreux ,.que nous 
retrouverons dans le lait et le sang, est en.partie 
calcaire et en partie martial. l suit de ce qui pré- 
cède, que le chyie est pour ainsi dire du sang blanc; 
car, excepté la matiere colorante, rouge,on y trouve 
à peu de chose près les mêmes parties constituantes 


que dans le sang. 
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En général le chyle n'est pas toujours semblable à 
NE “même ; ïl varie à raison des substances alimen- 
taires ou médicamenteuses qu'on à prises ; 1l tend 
naturellemeut à l'alkalescence chez les animaux qui 
vivent d'autres animaux, et à l'acescence chez ceux 
qui ne vivent que de végétaux. Cette dernière qua- 
lité semble moins provenir des sels qu'il contient , 
que de la propension du mucilage ; qui naturelle- 
ment tourne à cet état. Le chyle , considéré au mi- 
croscope, roulant encore dans ses vaisseaux , offre 
un trés-grand nombre de globules applais , jau- 
nâtres, alongés , qui nagent extrèmement divisés dans 
un fluide aqueux. C'est à cette grande division , qui 
égale presque celle de l’eau, que sont dus la trans- 
parence et le peu de couleur de cette humeur chez 
la plupart des animaux; car à mesure que ces glo- 
bules $e réunissent, le chyle devient plus épais, plus 
blanc ; aussi est- il plus dense dans le réservoir de 
Pecquet et dans le canal torachique , que dans les ab- 
sorbans du premier genre. Le chyle alors est coagu- 
lable ‘par les acides et par le feu; il contient un 


phosphate de fer qui doit servir à la coloration da | 


sang par sa suroxydation. 

IT. Une plus grande Bora for ou uné anmimali- 
sation plus exacte des principes du chyle, produit 
une humeur qui semble tenir le milieu entre lui et 
le sang; cette humeur est le lait. On doit regarder 
le lait comme ayant tellementles caractères prochains 
de l'animalité, qu ‘empréint des passions ét même des 
maladies de l'individu d’où il sort , 1l peutles com- 


muniquér à celui qu'il va nourrir. Beaucoup plus 


blanche, beaucoup plus consistante , et d'une saveur 


plus sucrée que lui, cette hqueur coule dans tout lé 


système de la circulation , jusqu'à ce qu'elle soit con- 
vertie en sang, ou'qu 'elle s ‘échappe par les canaux 
des mamelles, après y avoir subi une nouvelle per- 
fection. Considéré au microscope , le lait offre un 


très-grand nombre de globules plus denses et plus 


réguliers que ceux du chyle , moins cependant que 
ceux du sang. L’euripe où ils nagent est une liqueur 
transparente ; et en apparénce homogène. Le lait par 
le seul repos se sépare spontanément en trois subs- 
tances. Lorsque ce partage opère, 1l se forme un 
sel particulier qu'on ne pouvait trouver avant, et 
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qu'on appelle acide lactique : bientôt on apperçoit 
s'élever sur sa surface une partie jaunaire, légère 
et grasse , qui est la crême ; au-dessous se trouve une 
substance coagulée, blanche, tirant légérement sur 
le bleu ; c'estle fromage : ces deux substances sont 
tenues en dissolution dans une eau d’un jaune ver- 
dâtre , qui est la sérosité. 

Ce qu'une température de l'atmosphère de 16 à 
20 degrés fait pour opérer cette séparation , la chi- 
mie l'exécute en très-peu de tems, au moyen de 
divers acides; et quand le lait a été ainsi coagulé, 
on peut le redissoudre en y ajoutant une sufhisante 
quantité d’ammoniaque ; mais alors le fromage et la 
crême se trouvent mêlés et confondus ensemble. 
Chacune de ces parties du lait peut encore éprouver 
de nouvelles décompositions , et donner des pro- 
duits qu'une nouvelle analyse peut rendre plus 
simples. La crême elle-même est un composé de fro- 
mage , de beure et de petit-lait, dont elle peut être 
débarrassée par des moyens mécaniques ou par des 
réactifs. Le beure ; puriñié autant qu'il peut l'être, 
a beaucoup de rapport avec les huiles épaisses vé- 
gétales , Li le beure de cacao ; il est concret, 
mou , d'un jaune plus ou moins doré , agréable- 
ment sapide , et se fondant à la moindre chaleur, Le 
beure donne un acide très-piquant quand on l’ana- 
iyse à la cornue. À mesure que cet acide s'échappe 
par des distillations réitérées , le beure se convertit 
en une huile aussi fluide et aussi volatile que les 
huiles essentielles , et il ne reste qu'un charbon peu 
abondant. 

Le fromage , ou la substance caseuse , bien lavé, 
desséché à un feu léger, se durcit comme de l’albu- 
men cuit: 11donne à la cornue un phlegme alkalin,une 
huile pesante et beaucoup de carbonate ammoniacal. 
Le charbon est plus dense que celui du beure , très- 
difficile à incinérer. et ne donne aucun alkali fixe. 
En: traitant ce charbon avec l'acide nitrique, on y 
trouve du phosphate de chaux; les alkalis le dissol- 
vent, et surtout l'ammoniaque ; les acides concentrés 
le dissolvent aussi; mais le nitrique en dégage du gaz 
azotique. Les acides végétaux ne paraissent pas avoir 
sur lui une action aussi marquée ; les sels neutres 
retardent sa putréfaction, qui ordinairement esi assez 
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prompte. Toutes ces propriétés sont analogues à 
celles de l’albumen du sang. 

La sérosité , ou le sérum , plus abondante que les 
autres parties, quoique simple en äpparence,nen 
est pas moins composée. Quand elle est bien pure, 
elle est presqu'aussi légère que l'eau; elle a une sa- 
veur douce, sucrée, et donne un principe odorant 
dont la nature n’est pas bien connue. L'évaporation 
au tiers permet à des cristaux jaunâtres et gros de se 
déposer : on peut les avoir par plusieurs dissolutions 
et cristallisations successives , sous une forme régu- 
hiére , et en cet état on les nomme sucre de lait, à cause 
de leur ressemblance avec la substance saccharine que 
Ja canne à sucre fournit, Gette substance a beaucoup 
d'analogie avec le corps muqueux sucré , et en fer- 
mentant il s'y forme également une certaine quantité 
d'alkohol qu'on peut retirer par la distillation. L'eau- 
mère qui reste après la cristallisation complète de ce 
sel, centient une partie gélatineuse qu'on peut ame- 


ner à la solidité de la colle-forte ; elle donne de plus 


du sulfate et du carbonate de potasse. Tels sont 
les produits qu’on retire du lait; mais ces mêmes 
produits ne sont pas toujouts en même proportion, 
à raison de la variété d’alimens dont on fait usage, 
et dés individus qui ont fourni le lait qu'on analyse. 
En les comparant avec ceux que fournit le chyle , 
On voit jusqu'à quel point a été poussé le travail de 
l'organisme , pour avoir ainsi disposé les matériaux 
du chylé de manière à leur faire éprouver les chan- 
gemens qu'ofrent ceux du lait, qui paraît n'en être 
qu'un dérivé (1). 


CHAPITRE NET ETENME 


Du S ang. 


LE sang est le liquide qui, coulant en ondes pour- 
prées dans les divers ordres de tubes du systême vas- 
culaire, selon les lois générales de la circulation, 


(1) Voyez, pour de plus grands détails, notre Essaisur le Lait, considéré 
médicinalement sous ses différens aspects, et les Expériences et Observa- 
tions publiées par les citoyens Parinentier et Deyeux. 
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porte. partout la vie , la chaleur et la nourriture qui 
conviennent aux parties.On le trouvechezlesmammi- 
feres, les oiseaux, les amphibies, les poissons et même 
chez quelques insectes. Homogène en apparence , 
il est d'une consistance visqueuse , comme grasse ; 
d'une saveur salée, un peu sucrée , et prend une 
forme concrète par le simple repos. Le sang est plus 
brillant dans les artères, à raison de la suroxygénation 
de-l'une de ses parties constituantes ; il est plus noir, 
moins coagulable et plus aqueux dans les grosses 
veines (1). La densité du sang varie selon l’âge, le 
sexe et l'état des sujets : dans la jeunesse, 1l est plus 


fluide qué dans un âge plus avancé; il est également 


plus concrescible vers la dernière époque de la vie. 
Le sang de certains vaisseaux paraît aussi avoir des 
caractères particuliers : celui qui sort des vaisseaux 
hémorroïdaux , des vaisseaux utérins , lors de la ré- 
volution périodique , a un-genre d'odeur et d’acri- 
monie qui semblerait indiquer qu’en beaucoup de 
cas on Sest peut-être trop empressé de le regarder 
eomme  très-pur : Qualis à mactaià victimä. L'un et 
l'autre ne se coagulent point; circonstance d'où dé- 
rive sans doute la nécessité de leur évacuation sur le 
lieu où elle se: fait spontanément. | 
Le sang, considéré au microscope dans les vais- 
seaux Les plus pellucides, paraît composé d’une mul- 
titude infinie de globules, d'une figure et: d'une 
grandeur constamment égales dans tous les âges de la 
vie , etqu'on ne trouve dans aucune autre humeur, 
sicein'est le lait. Leuwenhoek fut le premier ob- 
servateur qui publia cette découverte dontBoërrhaave 
a tanttiré parti pour établir son système sur les sé- 
ries décroissantes des vaisseaux et la formation de 
linflammation qui en dérive. Ces globules, rouges 
dans les gros vaisseaux , donnent une idée du mou- 
vement du sang dans les capillaires, en les rendant 
visibles là où ils sont les plus divisés : on les apper- 
£oit se portant avec vélocité en différens sens et par 
des mouvemens rétrogrades ou latéraux , selon que 
les obstructions mécaniques, où qui proviennent de 


{1} TL contient aussi plus d'hydrogène et de carbene que celui qui 
coule dans les artères, La température de ce dernier est plus .élevée 
que celle du premier ; lé rapport chez l'homme est comme trente-deux 
sont à trente et quelques fractions. 


»“ 
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la contraction des vaisseaux, retardent où changent  1rs 
leurs mouvemens. Ces globules déviennent d'autant HVMEURS. 
plus pâles,qu'ils parcourent des séries de plus en plus 
décroissantes en diamètre , jusqu à ce qu'ils soient 
parvenus aux capillaires, où ils sont dans le plus 
grand état de division qu'ils puissent acquérir sans 
changer de nature. Ils ne sont point alors annuleux , 
comme l'a dit Della Torre (1), m vésiculeux, avec 
un noyau opaque, comme l'a prétendu Hewson (2), 
etencore moins lenticulaires , mais bien sphériques, 
ainsi qu'on le peut voir au microscope solaire qui 
grossit si prodigieusement les objets : la grandeur de 
ces globules, selon Hales, est de 55 de pouces, 
et selon Senac ,environ =:5-. Ils sont élastiques , s’a- 
longent et se racourcissent suivant la nature des 
angles . les éperons et les digues des vaisseaux : ils 
nagent dans un fluide transparent; ils circulent avec 
une accélération de vitesse plus grande dans l'axe 
du vaisseau que près de ses paroïs, et n’ont aucun 
mouvement intestin où gyratoire. 

Le sang varie singuliérement chez les différens ani: 4,42 
maux, par sa couleur (5), son odeur, et surtout sa d’apparence. 
chaleur, qui le plus communément chez l’homme est 
de trente degrés (4). Néanmoins quelle que soit cette 
apparence , les chimistes, qui ont le plus récem- 
ment analysé cette humeur, ne lui ont'pas moins 
trouvé des caractères de ressemblance , quelque mul- 
tipliées qu’aient été leurs tentatives à cet égard. La 
quantité du sang , qui est incertaine , esttrès-grande, 
comparée à la masse des solides : on dit qu'elle est 


4 


(1) J. M. Della Torre, Nuove Osservaz. microsc. 1776 , pag. 83, 
tab. XIV. | 


(2) Phil. Transact. tom. LXIII. 


(3) J'ai eu occasion de in’assurer de tous ces faits par nombre de 
dissections faites spécialement en mer sur différentes classes de pois- 
sons, tant à sang chaud qu’à sang froid , et sur plusieurs reptiles que 
j'ai disséqués dans différerites contrées éloignées. 


(4) Les chimistes, qui cherchent à jeter le-plus grand jour sur ces 
objets , ont encore beaucoup à travailler sur chacun de ces sangs en 
particulier , comme aussi sur celui qui est en stagnation où qui cir- 
cule dans les differens ordres de vaisseaux aux diverses époques de 
la vie et dans les etats de détérioration qui constituent la maladie. 
Mais vita brevis, ars verû longe, occasio momentosa , experientia fallax ét 
judicium difficile. 

Hipp. App. lib. I. 
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PuxstoLo: Comme 100 à 273; mais on ne peut établir que des 
ï à peu près sur ce point. Haller l'estime, chez l'adulte, 
de 30 à 36 livres. 

An Le sang, abandonné à lui-même, se coaguleégale- 
ment dans les vaisseaux ouverts comme fermés ; à 
une température chaude ou froide ; ce qui indique 
que la force de coagulation est inhérente en lui (1). 
À l'air hbre, il se coagule bientôt en une masse qui 
prend une belle couleur rouge à sa surface. Cette 
couleur paraît indiquer un commencement de com- 
binaison entre cette humeur et l'oxygène de l'atmos- 
phère : elle ne se produit qu au lieu de leur contact; 
et si l'on retourne le sang sur lui-même, la surface 
qui était noirâtre , redevient aussi brillante jusqu'à 
une ou deux lignes de profondeur. La surface supé- 
rieure est la partie qui se coagule la première : ilse 
forme au-dessus une pellicule légère, ainsi quon 
l'observe sur le lait qui commence à bouillir ; et in- 
sensiblement le tout perdant sa transparence. la coa- 
gulation devient complète en quinze ou vingt mi- 
nutes, plus ou moins, selon la quantité et l’état du 
sang, et la disposition de l'atmosphère. Bientôt il 
suinte de la superficie , tant inférieure que supérieure, 
mais plus de celle-ci, une espèce de rosée qui. aug- 
mentant à chaque instant, met toutela masse à flot. 
Le caillot, car c'est ainsi qu'on appelle cette masse 
coagulée , flotte alors et est entouré, comme uneile, 
par une humeur jaunâtre de nature aqueuse, qui 
est le produit de la rosée première ; c’est la sérosité. 
Cette coagulation a souvent lieu , pendant la vie, 
dans les grands épanchemens sanguins, dans les sacs 
anévrismatiques , ou dans le cœur et les gros vais- 
seaux aux approches de la mort. Les phénomènes 
qui ont lieu alors sont à peu près les mêmes que ceux 
qui paraissent 1C1. 

once La sérosité , la première partie du sang que nous 
considérons , n’est point simple; d'une nature en 
apparence aqueuse , elle a une odeur vapide (2), un 


(1) L'observation de ce qui a lieu dans les épanchemens de sang qui 
se font dans les grandes capacités , de ce qu’on observe dans Les mor- 
tifications où le sang est coagulé dans ses propies vaisseaux, pourraient 
nous servir de preuves pour établir cette verité. 


(2) Cette odeur est plus forte chez les animaux carnivores ; elle ap- 
proche de celle de l’urine chaude, ou de celle qu’exhai nt les cavi= 
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goût salé : elle est d'un jaune clair dans l'état de 
santé , plus rouge dans l'état inflammatoire et de dis- 
solution , et presque sans couleur dans l’anasarque : 
sa consistance est un peu mucilagineuse ; elle colle 
à la manière de la gomme ; elle est susceptible , éga- 
lement comme elle, d'une fermentation qui passe 
promptement à la putride : en un mot, on peut la 
considérer comme un vrai mucilage animal. La pro- 

ortion de cette partie à la rouge est moindre dans 
les maladies inflammatoires , la goutte et la fièvre : 
elle augmente dans la phthisie, et en général dans 
toutes les maladies à serosä colluvie; mais il est difi- 
cile de calculer juste sur ce point; aussi les résul- 
tats de ceux qui ont tenté d'établir cette proportion 
sont-ils singuliérement variés : il serait bon cependant 
de l'avoir pour en tirer ‘des inductions dans la pra- 
tique. La sérosité se coagule promptement à une 
chaleur de 52 degrés, non par la perte de son humi- 
dité, mais par un effet propre au calorique, et dont 
on a une preuve dans la solidité que le blanc d'œuf 
prend au feu. Les maladies fortement inflammatoires 
produisent le même effet sur le sang et la lymphe, 
en les épaississant etles solidifant. La sérosité, privée 
de toute son humidité, devient transparente ; le blanc 
d'œuf ainsi durci, et desséché entiérement au bain- 
marie , devient pellucide comme le succin. Il paraît 
d'après cela que le principe aqueux qui obscurcit la 
Iymphe , lui estétranger. Cette substance, d'unesaveur 
fade, tourne promptement au rance. La sérosité four- 
nit au feu un phlegme presqu'alkalin , beaucoup de 
carbonate ammoniacal et une huile pesante très-fé- 
tide ; le résidu est un charbon spongieux , volumi- 
neux , briilant, et difhcile à incinérer ; les cendres 
sont d un gris noirâtre ; elles contiennent du muriate 
et du carbonate de soude, et enfin du phosphate 
calcaire. En communication avec l'air à une tempé- 
rature chaude , la sérosité passe très-promptement 
à la putréfaction, sans qu’on puisse dire si elle de- 
vient auparavant acide ; elle donne alors beaucoup 
de carbonate ammonmiacal. La sérosité s’unit en toute 


tés torachiques et abdominales d’un cadavre mort de fièvres conti- 
aues et putrides. Voyez ce qu'ont dit sur elle les chimistes Deyeux 
et Parmentier, dans leur Mémoire sur le sang, qui mérite d’être lu. 
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proportion à l'eau froide , la chaude la coagule ,-uné 


portion de ce fluide forme avec l’eau une liqueur 


blanchätre et comme laiteuse, qui a tous les carac- 
tères du lait; qui se raréñe et monte comme lui par 
la chaleur, et se coagule par les mêmes réactifs ! 
cette substance peut réellement être regardée comme 
le passage du lait au sang. Ce que fait l'eau chaude 
sur la sérosité, les sels à base métallique , l’alkohol 
et les acides minéraux le font également. Ces der- 
niers y font découvrir du soufre, de la soude ; qui 
à nu paraissent concourir à entretenir la fluidité de 
l'albumen (1). Les alkalis la rendent plus fluide, l'am- 
moniaque dissout la coagulation procurée à la sérosité 
par les acides minéraux ou l’alkohol ; observation 
qui peut avoir son utilité en médecine. La sérosité, 
qui a été ainsi coagulée , se partage sensiblement en 
deux parties, une épaisse qui ne peut passer par le 
filtre , et une fluide qui contient différens sels, selon 
les acides qu'on a employés à sa précipitation: 

La seconde partie du sang, ou le caillot, contient 
deux substances différentes, savoir; une partie colo- 
rante et une partie hbreuse (2). Pour les retirer à part ; 
on lave le coägulum dans l'eau chaude qui dissout la 

arüe colorante, et ne touche point à la partie fi- 
Fret , laquelle reste entre les mains sous la forme 
de filamens blanchätres. La partie rouge, tirée ainsi 
du coagulum par l’eau chaude , s'épaissit au feu : l'a- 
nalyse y découvre les mêmes principes que dans la 
partie coagulable de la sérosité ; mais ses cendres 
sont plus noires , et a quelques degrés de feu quon 
les expose, on ne peut leur ôter cette couleur : elles 
sont aussi attirables à l'aimant, et l'on obtient un 
beau bleu foncé quand on les mêle à une certaine 
quantité de prussiate ou d’alkali phlogistiqué. Ces 


(1) Voyez la page 21 du Mémoire de MM. Deyeux et Parmentier; 
relativement aux procédés de mettre ces principes en évidence. 


(1) Ces substances ne sont distinctes que dans le sang des per- 
sonnes qui se portent bien, et chez qui il n’y a aucun principe de dis= 
solution ; car chez les scorbutiques , notamment au troisième degré, 
où le sang tend à la putréfaction, on ne trouve aucune partie fibreuse 
apparente. Ces molécules y sont cependant, mais dans une extrême 
division; aussi, ne pouvant par leur agglutination retenif.la portion 
rouge, celle-ci se trouve toujours mélée à la sérosité qu’elle colore 
plus ou moins. 

cendres 
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cendres bien lessivées laissent une terre calcaire unie 
à une chaux ferrugineuse qui lui donne la couleur 
brune qu'elle à (1). C'est à cette chaux qu'on rap- 
porte la couleur rouge du sang, quoiqu'on puisse 
croire avec raison que l'oxygénäation y entre pour beau- 
coup. La partie rouge et la partie fibreuse paraissent 
avoir entre elles une bien grande analogie; car dans 
la coagulation du sang la partie fibreuse entraine 
toujours avec elle la pärtie rouge en se séparant de 
la sérosité. La chimie, en démontrant la présence du 
fer dans la partie rouge , semble éclairer la médecine 
et le lui dicter pour remède à la chlorosie , maladie 
dans laquelle le sang manque de son principe colo- 
rant. | 

La partie fibreuse paraît une fibre commencée ; elle 
est grise, se racourcit par la dessiccation ; elle est in- 
sipide , inodore ; elle se retire sur elle-même au feu 
ou lorsqu'elle est touchée par un acide minéral ; 
elle se putréhie à l'air et redevient fluide. Si on la 
pétrit avec du muriate, elle se convertit en une 
espèce de fromage, ainsi qu'il arrive avec la partie 
glutineuse du froment : elle parait donc avoir une 
grande analogie avec la substance végéto-animale 
des triticés ; l'une est formée par le travail de la vé- 
gétation , etne se trouve dans le froment qu'en pro: 


portion de ce qu'ilest bien ou mal nourri; l’autre 


est le produit de l’assimilation animale , et domine 
tant que cette assimilation se fait bien. La partie f- 
breuse donne au feu un gaz carbonique , ung eau 
ammoniacale , une huile pesante , épaisse, fétide, et 
beaucoup de carbonate ammoniacal sali d'une portion 
d'huile. Le résidu est un charbon peu volumineux, 
compacte, pesant, plus aisé à incinérer que celui 


du sérum : lessivé , 1l ne laisse qu'un phosphate cal- 


caire sans aucun indice de fer. Les acides minéraux 
et végétaux dissolvent la partie fibreuse; l'acide ni- 
trique en dégage beaucoup de gaz azotique , et la 


(1) C’est à Menghini qu’on doit les premières notions sur le prin- 
cipe ferrugineux contenu dans le sang. Cet observateur à prouvé qu’on 
ne le trouvait pas également distribué dans l’économie animale, qu'il 
était en plus grande quantité chez l’homme et les quadrupèdes, en 
moindre chez les poissons et en très-petite chez les oiseaux ; que les 
parties solides n’en donnaient qu’autant qu’elles sontenaient cette 
bumeur , quien est le vrai réceptacle. 
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dissolution peüt être précipitée par un alkali, comme 
la dissolution du gluten du froment. Les alkalis fixes 
ou volatils n ont aucune action sur la partie fbreuse 
du sang; ainsi l'on ne doit point craindre. lorsqu'on 
les emploie extérieurement contre l'épaississement de 
la lymphe, qu'ils portent leur action sur les vaisseaux 
engorgés. L'ammoniaque fournit un moyen propre 
pour disséquer le coagulum du sang; si lon en 
verse sur lui, il sempare de la partie rouge qu'il 
dissout, et laisse la partie fibreuse intacte ; ce qui 
détruit tout sujet de crainte sur l'usage des alkalis 
et dessavoneux dans les maladies opilatoires. La 
parüe fibreuse est l'élément des chairs. Hippocrate 
disait d'elle qu'elle était une chair coulante dans les 
vaisseaux; opinion que Bordeu avait donnée comme 
la sienne, en étendant les fondemens sur lesquels 
elle repose. Elle ne se trouve point dans les vaisseaux 
sous l'apparence où elle est , lorsqu'elle est séparée 
de toutes les autres parties du sang avec laquelle elle 
était unie. Comment croire en effet que de si longs 
filamens puissent circuler avec facilité dans les ca- 
pillaires ? On peut la considérer sous trois états; le 

reruier est celui où elle est unie, molécu!e à mo- 
écule , avec les autres parties du sang ; le second, 
lorsqu'elle tend à se rapprocher pendant le repos, 
comme 1l arrive récemment au sang sorti de ses 
vaisseaux ; le troisième enfin, quand elle forme des 
membranes contre nature , telles que les celluleuses 
qui unissent les poumons à la plèvre, ou les intes- 
tins au péritoine, dans la pleurésie et l'entéritie ; quand 
elle se présente sous l'apparence de longs filamens , 
comme ceux qu'on trouve dans l'eau après une sai- 
ent de pied, après le lavage du coagulum ou dans 
es anévrismes. On peut enlever toute cette partie 
coagulable du sang nouvellement tiré, en le battant 
bien avec un balai ; alors le reste du sang ne se coa- 
gule plus {1}. 


{1} C’est à ce troisième état qu’on doit rapporter la formation de 
là couenne inflammatoire qu’on observe sur le sang des pleurétiques : 
en effet , les molécules de la matiere fibreuse, dissoutes dans le sang, 
tant qu'elles roulent dans les vaisseaux , perdent leur solubilité à 
mesure que la coagulation s’opère : alors, à raison de leur pesanteur 
spécifique, moindre que celle de leur dissolvant, elles s'élèvent à 
la surface, où se réunissant elles donnent naissance à cette substance. 
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_ Ïl conste; pour rapprocher nos idées sur la mixtion 
du sang, que cette humeur est formée de trois sortes 
de mucilages , de trois sels différens , d'une terre fer- 
rugineuse et d’une eau pure qui tient le tout en dis- 
solution. Ce sont ces principes qu'on peut regarder 
tomme les principes prochains du sang; la propor- 
tion en varie selon les différentes circonstances, dans 
l'état sain et dans le morbifñique ; ce qui mérite toute 
l'attention des Praticiens. Le premier mucilage est la 


Jymphe blanche , substance qui a beaucoup de rap- 


port avec le blanc d'œuf, ayant une grande affinité 
avec l’eau , lui étant miscible en toute proportion, 
fermentant facilement, coagulable par les acides , et 
dissoluble parles alkalis. Le second est la partie rouge 
qui semble tenir le milieu entre la lÿmphe blanche 
et la partie fibreuse ; ce mucilage est plus élaboré que 
la lymphe blanche et moins que la partie fbreuse : 
il est de même nature qu’elle, et en diffère par sa 
couleur qu'il paraît devoir au fer suroxydé qui lui 
ést uni. Le troisième mucilage est la partie fibreuse 
ou la fibrine , substance très-azotée qui forme le 
passage du sang à l’état de solidité ; aussi ce mucilage 
ést-1] peu rétractile, et présente-t-1l quelques-uns des 
mêmes phénomènes que les solides. Ce mucilage 
existe à peine dans les pretniers instans de la vie :il 
parait davantage chez les enfans, et il surabonde 
chez les adultes , les vieillards , dans les maladies in- 
flammiatoires , et chez les femmes grosses. Les sels du 
sang sont le muriate et le carbonate de soude , le 
phosphate calcaire etle phosphate de fer qu’on dé- 
signe éncore sous lé nom de principe ferrugineux de 
Menghini. On ne trouve point d'air développé dans 
le sang; quelques auteurs l'ont cependant admis ;, 
mais plus pour expliquer des phénomènes patholo- 
giques , que d'après des faits évidens. Celui qu'il 
donne y est dans un état de combinaison , et alors. 
si l'on en croit Hales, 1l en fait à peu près la trente- 
troisième partie du total. 

En récapitulant les différentes substances que le 
sang renferme, nest-on pas autorisé à penser 


Le sang des scorbutiques en offre peu, cependañt souvent chez eux le 
sang se coagule dans le premier et même dans le second périodede leur 
naladie ; ce qui doit déterminer à ne recevoir la shéorie de la dissos 
lution du sang qu'avec réserve. | 
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qu'elles ne sauraient provenir immédiatement des 
alimens dont l’animal a été nourri, puisque , malgré 
leur variété infinie , cette humeur, quelle qu’en soit 
l'origine, fournit constamment dans l'analyse les 
mêmes principes. Le corps à leur égard est un atelier 
où dans chaque coin s'opère continuellement le tra- 
vail qui dénature tout pour l'approprier à sa propre 
substance ; ainsi lon voit dans l'organisme végétal 
les vaisseaux séreux des plantes de nature différente, 
travailler chacune pour elles les mêmes principes 
qu'ils pompent d’un terrein commun , et donner nais- 
sance aux fruits qui nous alimentent et aux poisons 
qui nous font périr. 


Terra salutiferas herbas eademaue nocentes 
Nuatrit, et urtice proxima sapè rosa est (1). 


CHAPITRE TROISIÈME. 


Des Humeurs émanées du sang. 


LES actions successives que les humeurs chyleuses 
ont éprouvées dans le système animal , avant leur con- 
version en sang , Se continuant encore après qu'elle 
est opérée, les principes de celui-ci s'animalisent de 
plus en plus; l'hydrogène et l'azote, s'alliant en plus 
grande proportion à des bases acides , forment des 
sels ammoniacaux ; les huiles grossières s'exaltent et 
prennent un caractère d acreté; les sels fixes devien- 
nent de plus en plus lixiviels : tout tend à l'alkales- 
cence, et, pour peu que quelques causes la favo- 
risent, la putridité la plus décidée ne tarde pas à se 
manifester. C’est pour éviter d'aussi fâcheuses suites, 
que les organes des sécrétions ont été formés ; les 
humeurs trop animalisées y éprouvent de nouvelles 
combinaisons dans leurs principes, et quoique pen- 
sant toujours à leur évacuation, la nature les dispose 
encore de manière à remplir quelques fonctions. 

On divise communément les humeurs en excré- 
mentitielles , récrémentitielles et récrémens-excrémen- 
titielles. Les humeurs excrémentitielles ou les excré- 


(1) Le même sol porte des herbes salutaires et des plantes nuisibles, 
et souvent l’on voit la rose à ceté de l’ortie. 
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mens sont le produit d’une sécrétion qui, désormais 
nuisible à l'organisme , ne peut entrer en circulation 
sans occasioner des troubles plus ou moins graves et 
plus ou moins prompts ; telles sont l'urine et la sueur. 
Les récrémentitielles ou récrémens sont celles qui, re- 
prises par les racines du système absorbant, parcourent 
les grandes routes de la circulation, et peuvent y sé- 
journer sans y produire de désordre ; telles sont 
les humeurs aqueuses et vitrées de l'œil, la moëlle, 
la graisse, et généralement toutes les sécrétions des 
surfaces intérieures, qui n'ont aucune communica- 
tion avec les extérieures. Les récrémens-excrémen- 
titielles sont celles qui en partie y rentrent et en par- 
tie n'y rentrent point, comme la salive , la bile, la 
liqueur prolifique et le lait, qui sont indifféremment 
excrétés ou retenus selon les circonstances. Cette 
division est moins nécessaire à établir que celle 
prise de leur nature , qu'Haller propose comme plus 
exacte. Les humeurs , en la suivant, se trouventnatu- 
rellement divisées en aqueuses, muqueuses, albu- 
mineuses et huileuses : ces humeurs premières sont 
souvent unies plusieurs ensemble , et alors elles for- 
ment des humeurs composées, comme on le verra 
dans les détails. 


ARTICLE PREMIER. 
Des Humeurs de nature aqueuse. 


LE caractère de ces humeurs est d'avoir une énorme 
quantité d'eau proportionnément à leurs autres 

rincipes, de couler facilement , de se dissiper par 
fa chaleur en laissant très-peu de résidu , dé n'être 
point coagulées par les acides et l'alkohol ; enfin, 
d'avoir le plus grand nombre des propriétés de l’eau. 
Ces humeurs sont en très-orande quantité chez 
l'homme : elles viennent immédiatement de la séro- 
sité du sang, qui, en passant par les organes qui la 
séparent , se dépure de plus en plus jusqu à ce qu'elle 
soit parvenue à l'aquosité la plus parfaite. 

E L'humeur la plus pure en ce genre est l'humeur 
aqueuse de Morgagni, celle des ventricules du cer- 
veau, des chambres de l'œil , qui néanmoins con- 
tiennent encore un peu de mucilage et d'albumen. 
L'humeur des larmes est encore plus composée : elle’ 
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est claire, limpide , et manifestement salée ; elle est 
susceptible de s'épaissir en certaines circonstances, 
et même de former des concrétions jaunâtres qu'on 
attribue à la combinaison de cette humeur avec l’oxy- 
gène :elle tient des phosphates et de la soude en so- 
lution : elle acquiert, dans certaines inflammations 
des yeux, parle développement de ses sels ,une telle 
acrimonie , qu'elle brûle et corrode les paupières (1). 
La liqueur de l'amnios, chez 14 femme , approche 

la nature de celle-ci; elle contient une petite quan- 
tiié de muriate, de carbonate de soude , avec un peu 
de phosphate de chaux et d'albumine. L'humeur de 
la transpiration eutanée succède en composition à 
celle-ci ; elle contient des principes salins plus évi- 
dens et une huile infiniment atténuée, mêlée à un 
arôme , dont la nature est absolument inconnue , 
mais quin'en varie pas moins dans les différens in- 
dividus. C'est à l'intime mixtion de ces principes et 
à leur combinaison avec le calorique qu’on doit rap- 
porier la prompte disparition du nuage qu'elles for- 
ment en sortant de la surface du corps. La matière 
de la transpiration pulmonaire, en sus de l'eau et 
du gaz azote, contient une grande quantité d'acide 
carbonique , ainsi qu on peut s'en convaincre en Ex- 
pirant dans une teinture de tournesol, au moyen 
d'un tube; car à mesure que la liqueur s en pénètre, 
on la voit se colorer de la même manière qu'elle 
l'eût été par un acide qu'on y aurait versé. La sueur 
parait avoir la même origine que la matière de la 
transpiration ; peut-être est-elle plus composée, à 
raison de la plus grande exertion de force dont elle 
est le résultat. C'est à cette cause qu'on doit rappor- 
ter la variété de ses principes; car tantôt elle a une 
odeur fade , aromatique , alkaline ou acide , et tantôt. 
elle est d’une consistance glutineuse , épaisse, et si 
tenace qu'elle laisse un résidu sur la peau : elle co- 
lore fréquemment le linge en rouge, sous les ais- 
selles, aux aines, et plus rarement en bleu; elle rou- 


(1) Voyez, pour de plus grande détails, les Annales de Chimie du 
mois d’août 1791 : il résulte, de toutes les expériences qui y sont rap- 
portées, que l'humeur dés larmes est une combinaison d’un mucilage 


: prticulier qui, après l’eau, en forme la plus grande partie de muriate 


de soude , et enfin de phosphate de chaux et de soude dont la propors 
tion est trés-petite rot 
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git le papier bleu qu’on applique sous les aisselles. 
Quelques-uns croient que ce changement de cou- 
leur provient du développement d un gaz acide car- 
bonique. Bertholet le rapporte à l'acide phospho- 
rique , et il a observé que ce développement se fai- 
sait particuliérement sur les parties affectées de la 
goutte. | 

If. La salive , humeur également aqueuse , est un 
composé légérement visqueux (1}, insipide , sans 
odeur ni couleur, et continuellement entremêlé de 
bulles d'air qui n’entrent nullement dans sa mixtion, 
et dont on peut la débarrasser par la machine pneu- 
matique. Cest une eau légérement savoneuse. qui, 
n'ayant aucun goût par elle-même, peut se charger 
de la sapidité que lui communiquent les matières 
alimentaires dont elle est le dissolvant. La salive 
devient âcre chez les personnes qui ont jeûné long- 
tems : elle dégénère également dans beaucoup de 
maladies. Abandonnée à elle-même en santé, et 
chez les sujets qui ne font pas un grand usage du 
vin , elle ne donne aucun indice d’acidité. Si on lui 
mêle un peu de soude , il s'en développe une odeur 
sensible d'ammoniaque, qui indique la présence de ce 
mixte. Le dégagement peut cependant s'opérer par 
lui-même, et dans cet état la salive , devenue un assez 
bon menstrue, corrode très-aisément le cuivre ou 
le fer. Exposée à l'air, la salive se dessèche, et donne 
un résidu salin dans lequel on découvre quelques 
portions de phosphate calcaire. C'est à cette subs- 
tance qu'on doit rapporter le tarire qui incruste les 
dents , et qui, quelquefois s'arrêtant à l'orice du 
canal de Warthon, donne lieu à une tumeur qu'on 
nomme grenouillette. Elle contient également une 
huile non à nu , mais intimement combinée avec 


(1) Ce qui suit ne doit s’entendre que de l’humeur salivaire propre- 
ment dite, privée de celle des glandes mucipares et autres liqueurs 
qui se répandent dans la bouche ; telle serait celle qui sortirait des 
canaux salivaires par accident. Le docteur Siebold , en parlant de sx 
quantité, la porte, dans un état de tranquillité des mâchoires, à douze. 
onces en vingt-quatre heures, et dans un tems d’action à deux livres 
et plus ; ce qui est confirmé par ce qu’on a observe dans quelques cas 
de fistules du canal de la parotide. Voyez, pour de plus grands dé- 
tails, son ouvrage intitulé Historie syitematis salivaris physiologicé et ha, 
thologicé considerati, F 
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les principes salins. et ainsi elle forme un savon qui 
peut se combiner à des huiles, comme les savons 
ordinaires. Traitée au feu, la salive donne différens 
principes qui n'ont point été considérés, et qui ce- 
pendant méritaient bien un nouvel examen, non- 
seulement dans l’état sain, mais encore dans celui 
de maladie. 

IT. Le suc pancréatique, selon les observations de 
G. Fordice, offre les mêmes résultats que la salive; ce 
à quoi on pouvaits attendre d’aprèsl'analogie de struc- 
ture des organes sécréteurs qu'on a pour fonder une 
opinion. Ce suc n'a aucun caractère d'acidité, comme 
le prétendaient Sylvius, Graaf et Schuyl, qui croyaient 
qu il fermentait avec la bile : il est le résultat du travail 
opéré dans les glandes primitives du pancréas, d’oùil 
éstpris par les canalicules, quiinsensiblementse réu- 
nissent en un seul qu'on nomme canal de Virsung , 
anatomiste qui le premier l’a découvert. Ce canal 
s'ouvre abat duodénum , et y verse sans cesse l'hu- 
meur qu'il contient : son usage paraît être de tempérer 
la trop grande acrimonie de la bile , de coopérer à la 
dissolution du chyme, en produisant une assimila- 
tion plus complète. 

IV. L'urine est, de toutes les humeurs de nature 
aqueuse, celle dont la mixtion estsans contreditla plus 
composée : on peut, avec raison, la regarder comme 
un excrément qui entraîne avec lui tous les sels lixi- 
viels et toutes les huiles trop animalisées, pour res- 
ter dans la combinaison du sang. Elle offre matière 
à beaucoup de considérations chez les divers ani- 
maux , et particuliérement chez l’homme, suivant les 
différens ages de sa vie, son tempérament et les dif- 
férentes aRectidté et maladies dontil est attaqué. L'u- 
rine, qu’on regarde comme la plus naturelle, la mieux 
élaborée , est celle qu'on rend le matin après une 
parfaite coction. Elle se présente alors sous l'appa- 
rence d'un liquide, d'un beau jaune ambré, dune 
odeur idiogène quand elle est récemment rendue » 
et tenant de l’ammoniacale quand elle est ancienne, 
ayant une saveur légérement salée. L'urine quon 
rend après avoir bien bu, au lieu de paraître telle, 
semble n être que de l’eau pure qui ne tiendrait rien 
cn dissolution. Quand on la considère pendant que 
la digestion s'opère 1 On y apperçoit quelque chose 
qui indique uné élabo ration imparfgie ; elle est LQU- 
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geâtre quand on a mangé de la bette-rave, qu'on à 
pris de là garence ou de la rhubarbe ; elle est ver- 
dâtre et a une odeur singulière quand on a pris du 
faltranck, qu'on a mangé des asperges, des épinards ; 
elle sent la violette chez ceux qui font usage de la 
thérébentine : faits qui indiquent une coction incom- 
plète dans cette humeur, qui semble cependant avoit 
le plus grand degré d'élaborauion. Sa quantité est 
relative à celle des alimens qu'on a pris, et à l'exer- 
cice qu'on a fait : elle est toujours moindre dans les 
cas où il y a dérivation vers quelqu’autre colatoire 
que les reins, comme dans les sueurs, la diarrhée et 
l'hydropisie. En général cetté quantité, en santé , ex- 
cède un tiers des liquides qu'ona pris en alimensouen 
boisson. L'âge , le tempérament et l'exercice établis- 
sent à ce sujet une différence qu'il faut toujours avoir 
présente, quand il s'agit de juger d'après elle. Sa 
température la plus ordinaire est de 29 degrés chez 
l'adulte ; chaleur qui est à peu près celle du sang. 

Laissée à elle-même dans une atmosphère un peu 
froide , l'urine se partage bientôten trois parties ; une 


aqueuse, qui occupe le haut du vase où elle est con- 


tenue ; une moyenne, qui est au milieu: c'estle nuage 
ou le suspensum, et une inférieure , qui est l'hypostäse 
ou le sédiment. La première est l'eau de l'urine, 
chargée de toutes les: substances qui sont les plus 
dissolubles ; la seconde est un principe mucilagineux 


qui paraît venir des voies urinaires , et la dernière 


est un composé salino-terreux , la moins soluble de 
toutes les substances que l'urine tient en dissolution. 
Diflérentes expériences avaient toujours fait regar- 
der l'urine comme une liqueur qui, si elle n'était 
point décidément de nature alkaline, avait du moins 
une grande propension à le devenir. C'était dans 
cette opinion qu'on l’'employait, non-seulement dans 
différens essais docimastiques , mais encore dans le 
traitement de l'ictère , de la goutte et dans la tympa- 
nite. Cependant un fait embarrassait, c'était qu à a. 
sure qu'on évaporait l'urine , elle devenait de plus 
en plus acide. Or, comment une humeur qui avait 
tant de disposition à l'alkalescence , pouvait-elle offrir 
de pareils phénomènes ? Ii était réservé au chimiste 
Bertholet de démontrer qu'ils étaient dus au déve- 
loppement de l'acide phosphorique. Ce savant a 
observé qu'en général l'urine des goutteux conte- 
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nait moins de ce principe, que celle des persoun- 
nes en parfaite santé ; que pendant la goutte, cette 
humeur est encore moins acide qu’à l'ordinaire. Il 
conjecture de là que l’acide phosphorique, chez les 
goutteux , ne sévacue point par les urines comme 
chez ceux qui sont en bonne santé; qu'il s’égare 
pour ainsi dire , et que, porté dans les articulations , 
il y excite de l'irritation et de la douleur. Schéele ne 
pensait pas tout-à-fait ainsi : il croyait que l'acide 
dont il s'agit était un composé d'acide phosphorique 
et d'un acide particulier qu'il a observé le premier , 
en grande quantité dans le calcul , et que pour cette 
raison il appelle lithique. 

L'urine contient un grand nombre de substances, 
‘dont les unes sont des sels semblables aux sels miné- 
raux , et qui vraisemblablement viennent des alimens, 
sans avoir éprouvé aucune altération : d’autres sont 
des matières analogues aux principes extractifs des 
végétaux ; enfin il en est qui paraissent particuliers 
aux animaux, et même à l'urine, ou qu'on n’a point 
encore trouvés ailleurs en une quantité assez sen- 
sible; telle est celle que le professeur Fourcroy ap- 
pelle urée, qui donne à l’urine sa couleur , sa saveur 
et son altérabilité en ammoniaque , en acide carbo- 
nique et acéteux. Elle forme les :2 de ses autres prin- 
cipes. En s'en rapportant aux expériences de ce chi- 
miste , les matières contenues dans l'urine sont, 1°. le 
phosphate de magnésie ; 2°. l'urate d'’ammoniaque 
qu'il présume se former lors de la décomposition de 
l'urine ; 3°. l'albumine et la gélatine ; 4°. l'acide oxa- 
tique qui se produit dans quelques circonstances 
morbifiques , ainsi que la silice. 


ART EC LEA" 
Des Humeurs de nature muqueuse. 


CES humeurs paraissent autant appartenir au règne 
végétal qu'au règne animal : elles sont, dans le premier 
de ces règnes, le passage de l’eau à un commencement 
d'organisation. Elles abondent tellement dans cer- 
tains végétaux , qu'elles rompent leurs vaisseaux et 
s'échappent “pe ue elles se sèchent et forment 
ce quon appelle de la gomme. Le mucus diffère. 
de l'eau en ce qu'ilest beaucoup moins fluide, qu'ik 


s 


DE MÉDECINE. O1 
filé ets’attache fortement aux corpssolides. Le mucus 
se mêle facilement à l'eau, s'y délaie promptement, 
n'a aucune odeur ni saveur, et a une teinte qui 
tourne au bleuâtre. Aucun alkohol , aucun acide, 
n ont d'action sur lui; quand il passe à la putréfac- 
ton , il donne une odeur vapide : en petite quantité, 
il se dessèche à l'air, etse fendille en filets qui peuvent 
en imposer pour des sels, dans les recherches micros- 
copiques : en plus grandeet à une forte chaleur, il 
devient pellucide , et s’écaille en lames plus ou moins 
étendues, dont la cassure est brillante. Le mucilage, 
dans les végétaux , a une grande propension à se 
convertir en huile ; les olives qui ne sont point mû- 
res ne donnent qu'un mucus visqueux ; un coup de 
soleil change bientôt ce mucilage en une véritable 
huile. Ce rapport est le même chez les animaux, 
avec cette différence cependant que, quand on ana- 
Jyse le mucilage animal à la cornue, il donne beau- 
coup d'ammoniaque ; ce qui est le contraire du vé- 
gétal , qui n’en fournit point : d’où l’on pourrait con- 
clure que l'un contient de l'azote qui n'existe point 
dans l’autre. Beaucoup de sucs, de nature huileuse, 
sont alliés à des mucilages qui en forment autant 
d humeurs particulières et composées. Le mucus le 

lus pur est dissoluble par les acides et par les alka- 
à l'acide nitrique en dégage du gaz azotique : il 
donne à l'alambic une eau insipide, qui devient 
bientôt odorante et susceptible de putréfaction. Un 
plus grand degré de feu en dégage une fumée abon- 
dante et fétide , une huile légère qui est assez abon- 
dante, et qui vraisemblablement est le principe de 
Ja viscosité , puis une plus épaisse et un peu de car- 
bonate ammoniacal. Le charbon est assez volumi- 
neux , comme celui de la gomme ; difficile à inciné- 
rer : souvent il contient une plus ou moins grande 
quantité de soude pure , de phosphate de chaux et 
de phosphate de soude. Les produits de cette ana- 
lyÿse , qui approchent de ceux qu'on retire des mu- 
cilages végétaux , établissent une analogie entre ce 
genre d'humeurs et ces sucs. 
_ 1. On trouve ceux qui approchent le plus de ce 
caractère , sur toutes les surfaces internes qui sont 
susceptibles d'éprouver du frottement, et qui sont 
parcourues par des substances plus ou moins acri- 
monieuses et siccatives , comme le canal de l'urètre, 
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pmysiote- intérieur du nez, Je palais , l'arrière-bouche, Îles 
À voies aériennes (1), le vagin, la matrice et la fin du 
rectum. Il en sort quelquefois , par cette dernière 
voie, une très-grande quantité qui a toutes les appa- 
rences du verre fondu; les anciens l’appelaient alors 
pituite vitrée. La surface du corps de certains in- 
sectes et de tous les poissons en est recouverte. Le 
principal usage des humeurs muqueuses est de dé- 
fendre les surfaces qu'elles enduisent de l'impression 
trop vive qu'un frottement quelconque leur ferait 
éprouver : lorsque l’urètre en est privé, il s'ensuit 
toujours une assez grande douleur quand l'urine 
coule : cette douleur se fait également sentir, en cer- 
É taines circonstances , sur les surfaces du rectum. 
apélté. IL Le suc gastrique est une humeur qui se sépare 
sesique. dans l'estomac , des extrémités des artères , par la voie 
d'exhalation, et quiest destinée à opérer la dissolution 
des matières alimentaires. Ce suc a une activité rela- 
tive à la nourriture de l'animal : il est singuliére- 
ment actif chez les poissons. les oiseaux carnivores, et. 
généralement chez tous les animaux qui, privés de 
dents ou de puissances équivalentes, se nourrissent 
néanmoins de substances dont la contexture est d'une 
très-grande tenacité. Il l’est moins chez les ruminans 
et les oiseaux à gésier, qui ne vivent que d herbes et 
de grains , dont les principes principians tendent 
d'eux-mêmes à la décomposition. Les organes sécré- 
toires de ce suc sont très-apparens chez le plus grand 
nombre de poissons, chez plusieurs oiseaux , et no- 
tamment chez la cicogne. Ce suc, dont quelques an- 
ciens avaient déjà reconnu la très-grande énergie, était 
presque oublié , ou du moins on ne le regardait que 
comme un suc d'une nature assez semblable au suc 
Examinée intestinal , jusqu'à ce que Spallanzani et J. Hunter, 
FÉallansens en citant leurs expériences , réveillèrent sur lui Fat- 
tention des Physiologistes. Ces savans le recueillirent 
de l'estomac des moutons et des veaux , en ouvrant 
ces animaux après les avoir laissé jeûner quelque 
tems. Ils en ont également obtenu des oiseaux 


‘ 


(1} Celui-ci s’oxyde souvent , et alors il forme, dans le nez, ces, 
croûtes épaisses qui sont si ordinaires dans les rhumes vulgairement 
appelés de cerveau. Voyez à ce sujet, dans les Annales de Chimie, les 


travaux de Fourcroyet de Vauquelin, et leur théorie quant à La forma. 
tion de ces rhumes. | 
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carnivores et des gallinacés, en suivant la marche 
que Réaumur avait autrefois prise, c'est-à-dire , en 
leur faisant avaler des tubes ou des sphères de métal, 
percés de trous et remplis d’une éponge. Spallan- 
Zani a été assez hardi pour tenter sur lui-même ces 
expériences , et d'après tous les résultats qu’elles ont 
fournis . il conste que le suc gastrique est un dissol- 


vant aussi limpide que l'eau , sans couleur, d'un goût 


un peu acide , sans amertume, nullement inflam- 
mable , et qui néanmoins a ses différences chez les 
divers animaux. Suivant Brugnatelli, le suc gastrique 
des oiseaux de proie et des granivores est très-amer , 
et composé d’un acide libre , de résine, de ma- 
tière animale et de sel commun. Celui des quadru- 
pêdes ruminans est très-aqueux , trouble, salé ; il 
contient de l'ammoniaque , une substance extractive 
animale et du sel commun. La qualité dissolvante de 
ce suc esttrès-connue; elle va , après la mort, jusqu'à 
corroder l'estomac lui-même par un mécanisme que 
J. Hunter a bien développé ; ce qui prouve que son 
action est purement chimique et indépendante de 
la vitalité. L'endroit qui a été ainsi rongé tombe en 
une espèce de putrilage, qui fond sous les doigts 
au moindre contact, sans que les vaisseaux d’alen- 
tour soient aucunement gorgés. Ce suc agit sur les 
substances les plus dures , sur le fer, les pierres et 
les os , ainsi qu'il conste d’après l'observation. L'his- 
toire de ce suc est loin d’être complète (1). 

IIT. Quoiqu'on range communément l'humeur sé- 
minale au nombre des humeurs muqueuses, nous ne 
la considérerons point ici comme leur étant entiére- 
ment comparable. Elle en a bien quelques caractères, 
mais elle en a beaucoup d'autres aussi qui la font 
regarder comme une humeur sui generis : elle est la 
plus pesante de toutes les humeurs; elle a une odeur 
qui est propre aux substances fécondantes , et qu'on 
trouve dans le pollen d'un très-grand nombre de 
fleurs , au moment de la rupture de leurs anthères, 
ainsi que dans certaines matières putréhées qui pas- 
sent à un commencement d'orgamsation, pour for- 


a —————— ———— 


ner 


(1} Voyez le tome IIF, page 81, du Recueil périodique de la Société 
de médecine de Paris , pour l’usage dont ce suc pourrait être dans la 
pratique. ” 
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mer les mousses et les champignons. Cette odeur ést 
un peu nauséabonde , et produit chez le sexe une 
impression momentanée, qui est plus ou moins vive, 
à raison du degré de sensibilité des individus. Getté 
odeur se répand jusque sur les chairs des animaux 
qui n'ont point été chäâtrés, et en rend l'usage désa- 
gréable : sa couleur est un peu verdâtre, tirant sur lé 
jaune, et parsemée de vésicules qui ont l'apparence 
de petits cristallins chez les personnes sages. et 
d'autres fois de filets plus ou moins déliés. Cette 
couleur est entremêlée de concrétions blanchätres , 
comme du lait à moitié coagulé, provenant de l'hu- 
meur de Ja prostate qui lui est mêlée. La consistance 
de cette dernière est assez grande, mais elle Ja con: 
serve peu de tems. La portion séminifère est la pre: 
mière à se liquéher, et bientôt elle entraîne la pros: 
tatique dans cette liquéfaction commune. La liqueur 
spermatique offre alors, une apparence assez homo: 
gène, mais cette homogénéité n’est pas la même 
quand on la considère au microscope. 

Cet instrument ÿ fait découvrir une multitude de 
petits corps ovoides , dont plusieurs ont une queue : 
ces corps au milieu d'un fluide , commencent à se 
balancer sur eux-mêmes ; et quelque tems après ils 
se mettent en marche, d'abord lentement, puis avec 
une vélocité qui tient du prodige: Plusieurs se 
mettent en marche à la file les uns des autres, et 
viennent former des trainées qui se suivent.,en for- 
mant quelquefois des ondes qui rentrent successi- 
vement les unes dans les autres. Ce mouvement ; 
après avoir duré assez long-tems, commence à se 
ralentir vers les bords, et il finit, en dernier lieu, vers 
le centre. Toutes ces apparences ; etnombre d'autres 
que l'imagination avait enfantées pour servir à quel- 
ques systêmes , ne s'observent que dans les liqueurs 
séminales des personnes fécondes et en bonne santé: 
Les corpuscules, qui paraissent ainsi doués de vie, 
ont éte appelés animaux spermatiques , anguilles de 
Lewenhoeck , ou molécules organiques par Buffon. 
Une nombreuse suite d'expériences faites par dif- 
férens auteurs, et notamment par Spallanzani ; ont 
constaté l'animalité de ces corpuscules : ils ne se 
développent point par une altération , spontanée : 
ainsi que Nébhédam le prétendait : ils ne paraissent 
point non plus être essentiels à la fécondauon; du 
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moins Spallanzaniest parvenu à féconder une foul 
de tétards avec de la liqueur séminale , où il n'y 
avait aucun de ces vers : il en a également fécondé 
beaucoup d’autres avec du sperme mêlé avec de 
l'urine, du vinaigre et autres liqueurs qui tuent ces 
animalcules avec la plus grande facilité. Les expé- 
riences , infiniment curieuses de ce phycisien, l'ont 
convaincu que la liqueur séminale ne fécondait 
point par l'aura qui s'en exhale, mais bien par Île 
contact. 

Il paraît même que la partie la plus épaisse de la 
liqueur spermatique est la seule qui soit fécondante, 
puisque l'eau commune qu'on a mêlée à cette liqueur, 
perd toute son énergie viviñiante quand elle à été 
tltrée plusieurs fois. Les expériences du même na- 
turaliste prouvent qu'il en faut une infiniment petite 
quantité pour féconder.. Ayant voulu établir une 
proportion entre le volume d'un tétard à féconder, 
qui pour les grenouilles est une sphère d'environ 
les ; d'une ligne de diamètre, et le volume des par- 
ties spermatiques répandues dans un globule d'eau 
de -5 , 1l a trouvé que le volume du tétard était au 
volume des particules spermatiques dans un giobule 
d’eau , comme 1,064, 777, 777: 13; d'où l'on voit 
l'immense petitesse de la partie prolifique comparée 
a celle dutétard à féconder. Mais comment un aussi 
infiniment petit peut-il produire des effets aussi 
merveilleux que la fécondation ? nous aimons mieux 
avouer 1c1 notre ignorance, que de répondre comme 
Spallanzani : — par la même raison qu'une très-petite 
goutte du venin de la vipère, versée dans une plaie, 
enleve , aux systèmes vasculaires et nerveux, leur ir- 
ritabilité et leur sensibilité , et donne la mortau bœuf 
le plus gros , comme à l'oiseau le plus petit. — La li- 
queurspermatique surpasse en densitétouteslesautres 


humeurs ; elle tombe spontanément au fond de l’eau, 


quelquefois cependant elle se soutient à flot, au 
moyen des filets qui s'y trouvent dispersés, et qui 
s'enlaçant ensemble rendent la masse plus légéèie. 
Mais après un certain tems ces filets se rapprochent, 
et, faisant un corps plus pesant, alors le sperme 
tombe au fond, non sans laisser encore quelques 
filets qui, entremêlés à l'eau, la rendent louche , ou 
portés sur sa surface y forment comme une lévère 


pellicule. Ces fils, ainsi que la pellicule, sozrmis 
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au microscope , n'offrent aucun animalcule quand 
on les fait flotter dans l'eau pour leur enlever tout 
ce qu'ils contiennent de séminifère , ainsi que l'assure 
Spallanzani. La liqueur spermatique , éprouvée par 
les réactifs, offre plusieurs des phénomènes propres 
aux mucus ; elle est épaissie par l'alkohol, dissoute 
par les acides végétaux , même par le sulfurique et 
le nitrique; lalkali l'épaissit. Le feu nu la dessèche et 
la noircit : il s'en dégage alors des vapeurs jaunes 
empireumatiques et ammoniacales : le charbon léger 
qui reste, brûle aisément, et laisse. une cendre 
blanche. En résumant les travaux des chimistes ac- 
tuels sur cette humeur, il conste que les principes 
de 1000 parties de sperme sont: 
Egu dis se ps ete bee D RNA TNT TOR 
Mucilagé:% ses tele ais 54 ue 
Phosphate deichaux 4 3 AR Et sl ie 
SoUdEs 2 des 3 er NN EE NET RE 10 


| 1000 (1) 
IV. C’est à cette classe d'humeurs que Fontana 
rapporte les poisons de la vipère, du scorpion, des 
abeilles et des serpens : celui de la vipére se présente 
sous l'apparence d'une liqueur jaune qui trouble l’eau 
et la blanchit légérement; qui, mise sur lalangue, 
ne donne aucune saveur déterminée, et conséquem- 
ment n’est ni acide ni alkaline , ainsi qu'il est constaté 
par l'expérience. Lorsque ce poison est frais, il est vis- 
queux, et colle comme de la poix quand il se des- 
sèche. Au moment où l'animal veut mordre, ce 
poison sort de son réservoir, pénètre une tubulure 
de la dent canine, et s'échappe par sa sommité. Les 
sang-sues, les limaces , les escargots, l'aspic, la cou- 
leuvre, plusieurs serpens , sont hors de ses atteintes. 
L'humeur des guëèpes , des bourdons , et en général 
des divers autres insectes ailés qui piquentavec un 
aiguillon , et donnent une liqueur, est légérement 
amère et mordicante ; quand on la laisse sécher sur 
du verre , elle se fendille de toutes parts, comme il 
en arrive de celui de la vipère(e). 


{1} Voyez, pour de plus grands détails , les expériences sur le sperme 
humain , par Vauquelin; Annales de Chimie, avril 1791. 

(2). Les nombreuses expériences de. Fontana prouvent que ce venir 
tue moins par son action sur les nerfs, que par son effet sur les organes 


ARTICLE 


DE MÉDECINE. 97 
LES 


PR PSE CU LEE MIT HUMEURS, 
Des Humeurs de nature albumineuse. l 


CEs humeurs ont pour caractère d'être coagulables | Qualité 
au feu, à l'eau bouillanté , même à celle dontla chaleur ‘éhumeurs. 
est au quarante-huitième ou cinquantième degré du 
thermomètre de Réaumur, à l'alkohol et aux acides; 
d’avoir une couleur tirant sur le paillé, et même quel- 
quefois brunätre; de rester toujours fluide à une cha- 
leur moyenne de l'atmosphère, d’être dissolublés par 
les alkalins, et surtout par l'ammoniaque: dé passer 
aisément à la putréfaction sans donner d'acide ; et dès 
qu'ellés sont venues à cet état, de ne plus être coa- 
gulablés par aucun réactif. Elles ont un petit goût 
salin ; assez sensible lorsqu'elles sont desséchées:elles 
se séparent alors en lamiés plus apparentes et solides 
que celles dés humeurs muqueuses , en sorte quelles 
paraissent tenir plus d'huile et de terre que le mucus. 
L'albumine ést une sübstance qui paraît absolument 
propre à l'animal ; néanmoins Fourcroÿ avance, dans 
le troisième volume des Annales de Chimie , des 
faits qui constatent son existence dans les. végétaux : 
vraisemblablement elle provient d'une plus grande 
élaboration du mucilage ; maïs cette élaboration n'est 
point encore bien connue. gas 

Les humeurs albumineuses sont principalement  rieu 
renfermées chez l'homme , däns un ordre particulier hu 
de vaisseaux qu'on nomme absorbans. Quand cés abondenr. 
vaisseaux ont été ouverts par un accident quelconque, 
comme par une lancette dans la sargnée, où que 
quelques-unes des glandes de ce système l’ontété par 
une ulcération ou autrement ; il s’en écoule une sr 
grande quantité , qu'on peut er avoir plusieurs onces 
en un tems assez court. Chez le poulet, ellés sônt 
entre lui et sa coque, et en quantité sufhisante pour’ 
le nourrir pendant tout le tems de lincubation. L'hu- 
meur de l'amnios , du moins ‘dans les premiers tems 
de la conception, pourrait tenir de ce caractère (1) : 


principaux de la circulation, dont il.détruit l'énergie. Voyez dans son 
ouvrage , les faits qui établissent cette grande vérité. 

(1) A s’en rapporter aux expériences tentées par Buniva.et Vau- 
quelin ; cette humeur ne contient qu’une très-petite quantité de 
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il en est de même de celles-qui s’exhalent dans l'inté- 
rieur des cavités, comme les ventricules du cerveau, 
celles de la poitrine et autres dans les cas d'inflam- 
mation. On rapporte encore à cette classe l'humeur 
vitrée, qui est gluante comme du blanc d'œuf, que 
l'alkohol rend concrète; la cristalline , qui se durcit au 
feu et par l'alkohol, etqui offre alors nombre de lames 
quis’emboîtent les unes dans les autres, et se divisent 
elles-mêmes en lames rayonnantes (1). L'humeur des 
œufs deNaboth,celle des prostates deBartholin chezles 
femmes, et la sinovie,en contiennent beaucoup; celle- 
ci cependant a beaucoup d'huile médullaire et adi- 
peuse, et du phosphate de chaux, qui lui sontintimé- 


ment combinés, et qui en forment une humeurcompo- 


sée. Les principes de cette humeur, pris du bœuf à la 

quantité de deux cent quatre-vingt-huit grains, sont: 
Albumine.......sess.sssup..s.e...,. 47. © 
BITES GE SONARS SE Ne A EEE 
Carbonate de SORA di Austria nr 0e 
Phosphate de chaux...sis..sssso..s 2 
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«« L'albumine, disentlesauteurs déja cités du Mémoire 
sur le sang, joue un rôle plus important qu'on ne le 
croit, dans tous les désordres de l'économie animale: 
sa disposition singuhère à passer à l'état concret , nous 
l'a fait regarder comme l’eau pétrihante des anciens :. 
en elle, nous voyons la coque de l'œuf, les dépôts 
lamelleux, les congestions et les inctustations, les 
calculs de toute espèce. le plâtre des goutteux , enfin 
la charpente osseuse, Qui sait si la soude qui l'ac- 
compagne toujours ; augmentant tout-à-coup, dans 
ses proportions, n'a pas une grande part aussi à ces 
produits. Sa vive action sur les os. nous.fait penser 
encore que leur famollissement et leur, dissolution 


f 


DL PP NS ES RU 
. y ns FES ! 


matières, qui, prises en somme ; ne,s’élèvent guère:qu’à 0,012 de la 
masse de liqueur. Ces matières sont l’albumine, la sonde, le muriate, 
de soude et le phosphate de chaux. Voyez, pour de plus grands détails, 
le troisième voluine des Mémoires déla Société Médicale d’émulation, 

‘{1) Cette hümeur est contenné dans tine capsule qui lui est particu- 
lière, laquelle reçoit, de l’artèré centrale de la rétine, des rameaux 
fort délies,/qui , après avoir traversé l'humeur vitrée, formentsur cette 


membrane un réseau_très-fin. On dit-que le cristallin reçoit sa nourri- 


ture de quelques-uns qui lui arrivent, 


< 
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sont plütôt son ouvrage, que celui des acides aux- 


quels on a assez Fast attribué ces accidens 
terribles. 1 rat 
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ia os Humeurs de nature huileuse.. 

LS, plaie de cette classe paraissent visiblement 
renir du. règne végctal {1}. Lés huiles des végétaux 
offrent enekfet, comme celles-ci, des propriétés de 
familles et s’il y a EUR les huiles animales quelques 
ARTE CES ; elles sont dues à une intime fixation, de 
l'oxygène, surtout pour, celles qui ont une certaine 


densité. Privées dé toutes les substances quileur sont 


étrangères , et considérées dans leur état de perfec- 
tion, ces humeurs se fondent ets ’enflamment au, feu; 
elles ne sont nullement miscibles à l'eau , et ne:le 
deviennent qu'autant qu'on des. unit aux alkalis qui 
sont leurs dissolvans ; alorsel es forment un savon qui 
jouit aussi de cette solubilité ; telles sont la graisse , la 
moëlle , qui, originaires du sang, approchent, le plus 
de ces caractères. Maïs quoique ces ‘hameurs :pro- 
viennent immédiatement du,sang , cependant, on ne 
les apperçoit point sur celui qui est resté: quelque 
tems abandonné à lui- -même ,, hors des. routes de la 
circulation, parce qu “elléssont infiniment combinées 
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avec, ses principes, et notamment avec la partierouge - 


ui est la plus inflammable. Elles contiennent, outre 
l’eau qui leur donne une; certaine fluiciié,, ‘deux sels 
paruculiers , dont l'origine et les, proprièiés, sont dif- 
férentes. En énéral ces humeurs servent à dimmuer 
l'acrimonie Les sels du, sang , en les invisquant , et,à 
nourrit, plus, par les principes muqueux qi, leur 
sont unis , que par l'huile elle-même!: mais de plus, 
chacune en a encore de particulières. aux seront 
considérées dans les détails. |, 


(1) Nous ne nous exprimons ainsi | qüé‘parce que la Mae question 
de savoir si les animaux forment leurs huiles comme les végetaux fa- 
briquent les leurs ,: n’est pas encore terminée chez les chimistes. Du 
carbone, de l'hydrogène et un peu d? oxygène. constituent. toute.es- 
vèce d’ héile : : or ces trois principes existant dans le règne animal, il y 
a donc possibilite à leur Combinaison, et par conséquent, disent-ils, 
à la formation de l’huile. Quelque prebable que soit cette opinion, 
nous attendons du tems pour nous y ranger, | 
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1. La graisse, qui est l'espèce la plus abondante de 
ces humeurs , est un composé très-hydrogéné ; qui 
a une certaine densité qu'il doit à un acide faible: 
ment combiné. Cette densité est. plus grande chez 
les animaux frugivores et herbivores , que chez les 
carnivores ; chez certains cétacés et un grand nombre 
de poissons, là graisse est presque flüide : elle ac- 
quiert cet état dans certaines maladies, et alors étant 
résorbée en beaucoup plus &rande quantité; ét beau- 
coup plus promptemént qu'ellé ne le doit, ellé occa- 
sionne des épiphénomènes ou accidens qui sont 
très-craves. Chez quelques autres, comme les mar- 
souins , et aussi dans quelques cas morbifiques, ellé 
prend une apparetice toute ‘différente ; elle se dur- 
COTE ah , tacquiért uñe consistance qui ap- 
proche de la nature du blanc de baleine. Cette so- 
lidié, à ce qu'on présume, est due à la combinai- 
son de l'azote à la graisse. La graisse à une saveur 
fade , qui est plus agréable dans la moëlle ; elle est 
inodore lorsqu'elle a’été bien purifiée par le lavage 
d'une substance gélatineuse et acide, qui lui est tou- 
jours unie en plus où moins grande proportion. Un 
feu: doux la liquéhie , et le moindre refroidissement 
la coagule: si l’on pousse le feu plus fort, avec Le 
contact de l'air, elle répand une fumée d’une odeur 
piquañte, et s’enflimme. Quand la flamme n'a plus 
d’aliment, elle s'étéint, ét laisse un charbon peu 
abondant. On peut rassembler tous ces produits par 
l'analyse à la cornue; aloïrs on a un phlegme rougeätre 
qui devient acide , une huile en partie liquide et en 
partie concrète , etil reste une très-petite quantité de. 
charbon, difhcile à incinérer. L'huile peut être ame- 
née , par différentes distillations , à une très-grande 
volatilité , et alors elle a tous les caractères des huiles 
essentielles. Elle abandonne à chaque fois un acide 
vif, et aussi pénétrant quel acide sulfureux.Cet acide, 
qui est le sébacique, se développe par la simple cha * 
leur de l'atmosphère, et alors la graisse, de douce 
etinodore qu elle était, devient forte et piquante : on 
dit de la graisse, en cet état, qu’elle est rance. Cette 
altération est le résultat d'un commencement de com- 
binaison'avec l'oxygène de l'air extérieur. En général 
la graisse , en oignant la surface du corps, et pénétrant 
le dérme qui.la recouvre, empêche les eflets destruc- 
teurs du milieu où l'homme vit. Elle modère les frotte- 


Re 
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mens que les paraties éprouvent dans leurs mouve: 
mens; diminue, quand elle est récemment résorbée, 
les effets de l'acrimonie du sang chez les animaux qui 
terrent et qui jeûnent, comme chez les personnes qui 
éprouvent les effets d'une fièvre continue :.enfin elle 
contribue , d'une manière éloignée , à la formation 
de la, bile , et à préserver les.organes des effets d’un 
froid trop violent (1). | 
IT. L'humeur que filtrent dans le conduit auditif 
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externe les glandes isolées contenues dans les aréoles 


du tissu. souscutané , est d'une nature approchante 
de la graisse; elle parait cependant avoir un prin- 
cipe résineux plus’ développé;.elle brûle à la lu- 
mière sans tant éclater, comme une véritable résine; 
elle est en grande partie soluble dans lalkohol; 
quandelle a été conservée long-tems, elle se sèche, 
se durcit, et alors elle prend une odeur de musc. 
Quand elle est portée au plus haut point de dessica- 
tion. où elle puisse arriver, elle devient ferme comme 
de la résine , et en cet état elle peut obstruer le ca- 
nal auditif, et être cause de surdité. On n'a pu rien 
dire jusqu'ici de ses produits chimiques, vu la pe- 
Ute quantité qu'on peut.s'en procurer. | 

IL. On n'est pas plus avancé sur la nature de l'hu- 
meur des glandes de Meiïbomius : tout ce qu'on sait, 
c'est qu'elle tient également de la nature des huileuses 
et des mucilagineuses; du moins sa densité en cer 
tains cas, sa viscosité, son. inflammabilité , notam- 


/ « . \ CR 
ment dans certaines, ophtalmies où les paupières 


sontcolées fortement l'une à l'autre, donnent lieu de 
le conjecturer. Cette humeur abonde toutes les. fois 
qu'il y a une imitation quelconque au voisinage des, 
glandes qui la séparent, comme dans les inflam- 
mations scrophuleuses, les humeurs froides chez les 
enfans. Par son immiscibilité avec l’eau, elle sert 
comme de digue à l'humeur des larmes , et l'em- 
pêche de s échapper sur iles joues. 

IV. À ces-humeurs nous.ajouterons , comme ana-1 
logues , celles des glandes ,de Tyson , telles. des 
glandes sébacées des aisselles. des aines, de l'anus, 
et. généralement de tous les endroits où il:y. ajun 

dei 


(1} Voyez, pour de plus grands détails, le fournal de Physique de 
Delametherie, yvendemiaire an 7, page 283; l'Analyse médicaie du 
sang , par Bordeu, page 443 et suiv.. 
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frottement ‘quelconque, quoiqu'elles soiïént mêlées 
à beaucoup de mucilage qui masque leurs propriétés 
premières. Peut-être ést-ce à cet ordre qu'on devrait 
rapporter l'humeur sébacée des glandes mammaires 
ét autres; mais la plus composée en ce genre est 
sans contredit la biles © 
: V. Gette humeur est d'un vert plus-ou moins 
jaunâtre, dune saveur très-amère ; d’une odeur 
musquée, d'une consistance un peu visqueuse, qui 
est séparée du sang vénal dans le foie. Telles sont 
les qualités de la bile qui a séjourné quelque.tems 
dans la vésicule du fiel, mais non point de celle 
qui vient d'être séparée dans l'intériéur du foie. 
Celle ci est assez douce; peu colorée, et légérement 
visqueuse. La bile de l'homme étant sujette à être 
altérée par les maladies ou par des dégénérescences 
spontanées qui arrivent après la mort, on lui pré- 
fère , avec raison, quand il s’agit den constater les 
“ie kr , celles des quadrupèdes, notamment du 
œuf,qu'on peut se procurer dans un état de moindre 
décomposition : la couleur, la consistance , la sécré- 
tion dans des organes semblables, et les usages de 
cette humeur, sont autant d'analogies qui se trouvent 
entre lune et l’autre. Néanmoins malgré ces rapports, 
il doit y avoir encore de grandes différences, comme 
il en est entre l'urine de l'homme et celle de ces ani- 
maux. 

La bile a communément une consistance gluante ; 
elle file comme un sirop clair, et elle mousse quand 
on l’agite, comme la solution de savon: La qualité sa- 
voneuse de la bile y annonce une huile; cette huile 
est combinée à une substance que quelques-uns ont 
regardée comme acide, et d’autres commeé alkaline : 
elle contienténcore une sérosité analogue à celle du 
sang , et une matière extractive. La bile se dissout en 
toute proportion dans l'eau; elle passe alors au jaune 
plus où moins clair, suivant la quantité d’eau ajoutée. 
L’alkohol ÿ fait paraître des flocons Iymphatiques qui 
troublent la dissolution : ces flocons sont äus à la 
coagulation de la partie albumineuse qui lui est 
mêlée, Cette solution de la bile , privée de tout flo- 
con par la filtration, n’est point troublée par l'eau ; 
nouvelle preuve du caractère sayoneux de cette hu- 
meur. L'huile s’unit également bien avecelle; tous 
les acides la décomposent , comme ils font de tous 
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les savons , et y produisent un coagulum. L'acide 
sulfurique [ui donne une couleur verte, foncée ; le 
nitrique , un jaune brillant, etle muriatique , une cou- 
leur verte assez belle. La dissolution filtrée et reposée 
abandonne une matière résineuse ; et mise ensuite 
à évaporer,, elle offre un composé salin qui varie 
Selon l'acide, et dont la base est la soude. Dans toutes 
ces décompositions , la partie huileuse de la bile est 
résinifiée par l'acide minéral qu’on emploie, et avec 
d'autant plus de facilité , que cette huile est fort atté- 
nuée. L'huile de la bile, amenée ainsi à l'état de 
résine, devient soluble dans l'esprit-de-vin, et forme 
une vraie teinture dont on peut séparer la résine en 
y versant de l'eau, et alors on a une solution d'un 
blanc plus ou moins verdâtie, qui dépose par le 
repos. Le sédiment , dissous de nouveau par l'acide 
marin, puis précipité par un réactif, se dépose sous 
forme de feuillets micacés , qui ont beaucoup de 
ressemblance au sel de benjoin. C'est une substance 
qui a beaucoup de rapport avec le blanc de baleine. 
La bile estencore décomposée parles solutions mé- 
talliques ; l'alkali fxe de cette humeur s’unit à l'acide 
dé la dissolution , et l'huile colorée de la bile se pré- 
cipite combinée avec l’oxyde ou chaux métallique. 
Cette huile entre en grande partie dans beaucoup 
de calculs biliaires : 1l en est même quelques-uns 
qui en sont entiérement formés ; ils paraissent alors 
n'être qu'une concrétion homogène, pendant que 
chez d’autres, plus composés, elle y est entremêlée 
avec les autres substances qui composent la bile. 
Ce que les réactifs indiquent sur la composition de 
la bile, est confirmé par l'analyse. Cette humeur 
donne en effet, au bain-marie, un phlegme qui 
n'est ni acide ni alkalin , et dont l'odeur est comme 
musquée. Lorsque toute l'eau que la bile peut four- 
nir à ainsi passé , elle est réduite à la consistance 
d'un extrait poisseux et d'un vert foncé. Cet extrait 
est entiérement dissoluble dans l'eau , et est d'usage 
en médecine. Soumis à la cornue, 1l donne une 
eau alkaline, une huile animale empyreumatique, 
un carbonate ammoniacal , et un air infiamruable 
mêlé d'acide carbonique , mixtes dus à une mutuelle 
réaction de principes. Il reste un charbon peu spon- 
gieux, qui contient beaucoup de carbonate de soude, 
de muriate de soude, du phasphate de SRE et une 
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assez grande portion de fer. Il conste, de tout ce 
qui a été dit, que la bile est un savon animal , formé 
d’un arôme, de beaucoup d'eau, d’un principe al- 
bumineux, d’une huile de la nature des résines, d’un 
carbonate de soude ét d'un phosphate calcaire. La 
connaissance de tous! ces mixtes éclaire sur l'action 
bienfaisante des acides végétaux et des savons alka- 
lins, prescrits comme fondans dans les épaississemens 
de la bile, et fait concevoir pourquoi les conduits 
biliaires, chez les bœufs gardés au sec l'hiver, sont 
toujouts remplis de calculs qui disparaissent dès qu'ils 
sont mis au vert. 

La bile à toujours été regardée camme une hu- 
meur digestive ; sa qualité savoneuse a fait croire 
qu'elle était destinée à rendre miscibles à l'eau les 
différens principes huileux , muqueux et salins des 
alimens. Cependant de tout tems l'on s’est apperçu 
ou l'on a dû s’appercevoir que toutes les parties 
de cette humeur n'entraient pas dans la mixtion du 
chyle, que la coloranté n'y était pour rien, mais 
qu'elle continuait de parcourir le reste du canal 
alimentaire , mêlée à la partié la plus grossière des 
alimens. En fallait-1l davantage pour porter à exa- 
miner plus scrupuleusement ce qui s'opérait en pa- 
reil cas ? Roux avait sur ce point une opinion qui, 
sielle n'a point la vérité pour base, du moins en ap- 
proche de beaucoup. Ilest démontré, disait ce chimiste 
dans ses cours au% Ecoles de la Faculté de Médecine 
de Paris, que les substances alimentaires, en sortant 
de l'estomac, ont un degré d’acidité bien développé : 
on säit également que le moindre acide décompose 
la bile. L'acidité du chyle produit donc, dans le 
duodénum , le même effet sur la bile ; la partie co- 
lorante se sépare, et se mêle aux matières qui sont 
contenues dans les intestins, pendant que la séro- 
sité et l'albumine atténuées entrent dans la mixtion du 
chyle avec les autres principes. Le sang de la veine- 
porte, si coloré et presque noir, fournit au foie la 
matière du cruor, dont on retrouve la portion de 
fer dans le charbon de l'extrait de la bile, et le 
foie, par son organisme, ne fait que rassembler 
cétte substance disséminée, qui, trop animahisée , 
doit avoir son excrétoire. Les phénomènes qui ac- 
compagnent les contusions , l'ictère et les différens 
changemens que le sangéprouve dans la rate, avant 
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de parvenir au foie , pourraient appuyer cette opi- 
nion. D'après ce chimiste, la partie colorante de 
la‘bile viendrait donc originairement de celle du 
sang , et le foie serait l'organe à l'aide duquel le 
cruor, ayant parcouru nombre de fois le système 
vasculaire , et ayant satisfait à toutes les fonctions 
qu'il devait remplir dans la machine , serait séparé 
du torrent de la circulation, pour ensuite être re- 
jeté au-dehors par la voie des intestins , en les exci- 
tant et augmentant leurs mouvemens péristaltiques. 
Cette dernière utilité de la bile est plus que prouvée 
par les phénomènes qui accompagnent le choléra- 
morbus, les diarrhées bilieuses et autres maladies où 
la bile.est singuliérement acrimonieuse. 

Les humeurs que nous venons de considérer, 
telles simples ou composées qu'elles puissent être, 
se mêlent souvent encore à de plus ou moins simples 
pour former des surcomposés dont il est beaucoup 
d'exemples. Ainsi la liqueur spermatique , simple 
par elle-même , se mêle au mucus des petites pros- 
tates , à | humeur laiteuse de la prostate, à celle des 
lacunes de l’urètre. L'humeur de la sueur est le résul- 
tat de la matière, de la transpiration, de l'huile sous- 
cutanée , du sébum des follécules de la peau; la 
sinovie est également un composé de la graisse arti- 
culaire. de la moëlle, de la vapeur, de l’insensible 
transpiration et d'un mucilage albumineux. Ainsi dans 
la mixtion des humeurs, comme dans l'organisation 
des solides, toutse tient, toutse composeetse lie par 
des nuances insensibles qui rappellent toujours cet 
axiôome d Hippocrate : que le corps humain est un 
cercle qui n'a:ni commencement ni fin. 
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SECTION QUATRIÈME. 
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Nous rapportons à cette section , toutes les subs- 
tances infiniment subtiles qui animent les machines 
animales, et leur donnent une énergie que tous les 
génies réunis des Vaucanson nés ou à naître ne com- 
muniqueront jamais à celles qu'ils pourraient imagi- 

L'atmosphère ner. L'atmosphère est le grand magasin d’où les ma- 

FRS el chines animales puisent leurs principes de vie, et où 

de vie. Ces principes retournent après la mort; et c'est avec 
leur sang ou la portion de leurs humeurs qui en 


uent lieu ; qu'ils se combinent. 


Taid'gus externi semper semperque recentis 
Auxilii, quod serra parens aique unda ministrant, 
Sañguis haber que corpus.alant ; caret attamen illis 
Spiritibus qui dent animos mentisque vigorem (1). 
Poz1on. 


A OA Les trachées, les ouïes ou les poumons sont les 
des ouïes «” Organes que la nature a formés pour en établir le 
$es poumons, commerce entre les divers animaux et le milieu où 
ils vivent. Mais ce que nous avons déjà dit de la com- 
position de l'air , suffit pour faire croire que toutes . 
les parties qui le composent, ne pénètrent point in- 
différemment par ces voies ; et c'est ce qui est déjà 
prouvé par différentes expériences, desquelles il 


(:} Le sang, qui a besoin d’une influence extérieure et toujours 
nouvelle, riche de celle que lui fournissent la terre et l’eau, a dès-lors 
tout ce qu’il Jui faut poux nourrir le corps, quand il ne manque point 
de ces esprits qui donnent la force et la vigueur à l'ame. 
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conste que la matière de la chaleur et l'oxygène se 
tamisent à travers les porosités , et se combinent aux 
humeurs et au sang dans l'intérieur des poumons, 
qu'ontpeut regarder comme le laboratoire où se for- 
ment les principes de la vitalité. Quelques autres 
fluides atmosphériques peuvent également pénétrer 
par cette voie et même par la surface du corps , la ma- 
ère électrique notamment, dontl'atmosphère esttou- 
jours chargée , et qui pénètre notre propre substance, 
comme tous les corps inanimés qui sont plongés dans 
son océan. Les vives étincèles qui partent du corps 
d'une personne isolée , frottée par une autre qui l'est 
également, indiquent une matière électrique , er- 
rante et non combinée. Il est même certains animaux 
chez qui cette matière se manifeste en masse, non 
par les attractions, les répuisions et les scintillations, 
mais par une véritable commotion : la torpille est de 
ce genre. ]. Hunter a découvert chez elle deux or- 
ganes qui, se portant sur chaque surface de l'animal, 
les électrise en plus-et en moins, en sorte qu'en 
touchant les deux surfaces en même tems, on réta- 
bit l'équilibre, et l’on reçoit la commotion. Si on les 
touche de même avec un bâton de cire , l'on ne re- 
çoit rien (1). Mais pourquoi cette substance élec- 


(1) Cet organe , qui a beaucoup d'analogie avec la substance blanche 
du cerveau , reçoit deux gros troncs de nerfs qui s’y perdent entière 
meñt et Îe rendent infiniment plus nerveux que toutes autres parties. 
“ Si donc , ‘continue Hunter, il est probable que ces nerfs ne soient 


pas nécessaires, ni pour le sentiment ni pour le mouvement, ne 


peut-on pas en.conclure qu'ils sont destinés à former , rassembler et 
diriger le fluide electrique , d’autant plus qu’il paraît évident, d’après 
les expériences de Walsh, que la volonté de l'animal règle absolument 
sa puissance électrique , qui doit vraisemblablement dépendre de l’é- 
nergie des nerfs; ,, opinion dont la vérité a été mise en évidence par 
Spallanzani: Ayant fait la section des nerfs qui se distribuent à ces 
organes sans les détacher du corps de l’animal, cet observateur les 
priva aussitôt de toute faculté électrique ; la seule sensation qu’il 
éprouva fut celle d’un léger fourmillement , tels que donnent, pen- 
dant peu de momens, ces organes séparés de l’animal. La torpille n’est 
pas le seul animal qui contienne un foyer de matière électrique ; l’an- 
guille électrique , le trembleur et plusieurs autres en ont pareillement. 
Le docteur Valli, de l’université de Pise, a fait, en 1792, sur la 
grenouille , diverses expériences quüi constatent que le fluide qui par- 
court les nerfs de la moëlle épinière, est décidément de nature élec- 
tique : elles se rapportent à Ce qu'avait déjà dit, à çe même sujet, 
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trique , en tant que matière, ne serait-elle pas suscep- 
tible de combinaison ? Nous regardons le cerveau et 
la moëlle épinière comme les grands combinateurs 
de ce fluide, qui, sous cette forme nouvelle, comme 
le pensait Newton, devient, dans l'économie ani- 
male , l'agent essentiel des principaux phénomènes 
de vitalité. Un grand nombre de faits prouvent que 
la matière électrique a une tendance particulière à 
se porter vers les nerfs. Les détonations ordinaires 
se font particuliérement sentir sur les parties ner- 


. veuses , et laissent après elles un sentiment d'ensour- 


dissement et d'insensibilité, qui ne paraît venir que 
d'une trop grande déperdätion de ce fluide. Le to- 
nerre, en affectant quelques-unes des grandes cavités, 
porte le dégat particuliérement vers les grands plexus 
et jusque dans l'intérieur du cerveau ou de la moëlle 
épinière. Les personnes qui ont observé avec juge- 
ment les désordres survenus aux coups de foudre, 
ontremarqué que souvent les ruptures des vaisseaux 
arrivaient plus ordinairement près des gros nerfs et 
au voisinage de la moëlle épinière , qu'ailleurs, et 
vfaisemblablement on se convaincra de plus en plus 


de la réalité du fait, quand on ouvrira plus de fou- 


droyés qu’on ne l’a fait jusqu'à présent. Certains épi- 
leptiques :se plaignent souvent d'un feu qui leur a 
apparu au moment de leur accès , et qui s'est éva- 
noui avec la rapidité de l'éclair. Ce feu n'était certai- 
nement point au-dehors , mais bien dans leurs yeux, 
que l'anatomie a fait voir être tout nerveux. Ces or- 
ganes deviennent souvent électriques par le seul frot- 
tement; ils le sont chez les chats pendant tout letems 
de leur chaleur. Quelques Praticiens les ontégalement 
observés chez certains malades , et notamment dans 
les fièvres ardentes. S'ils sont vifs et enflammés dans 


en 1789, le docteur Vassali, de Turin. Voyez le Journal des Savans, 
novembre 1792. Le docteur Cotugno rapporte, dans le Journal Ency- 
clopédique de Bologne , qu’un étudiant en médecine se sentant blessé 
au bas de la jambe, y porta la main, et prit l’animal qui l'avait mordu; 
lequel était une souris. Il l’étendit aussitôt sur une table , et la dis- 
séqua ; mais il fut fort surpris , en touchant, avec son scalpel, le nerf 
intercostal, d’éprouver une commotion électrique assez forte pour lui 
engourdir la main. L'histoire dit que Théodorie, roi des Visigoths, 
donnait , en marchant, des étincelles électriques. 
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la colère, et si, comme le dit Ovide , en les regar- 
dant comme indices des effets d'une vive passion ; 


Oculis quoque pupulu: duplex , 
Fulminat et geminum lumen ab orbe redit (1). 
AMORUM, db, I. 


Et Homère , encore bien avant lui, en faisant par- 
ler Antinoiis : 


Teioiy, d'A'yrivoes surdo à Evmeibos v105 
"A xvomeive" Mevcos dù Hiva pêves Mppiuiærær 
Tirer , oort dé oi Hupi Aa ETO wi ceryy (2). 


Onxss. 14, IV, v. 661. 


Peut-être n'y aurait-il aucune inconséquence d'at- 
tribuer le phénomène à une turgescence momenta- 
née de fluide électrique, dans les organes de la vue. 
Tous ces faits sont donc en faveur d'une combinai- 
son du, fluide avec le système .des nerfs; mais ce 
fluide! vraisemblablement s'allie à quelques autres 
substances qui, tout en la fixaht dansiles tubulures 
nerveuses; ne lui Ôtent rien de sa vélociié..C est dans 
cet \état de combinaison que la matière électrique 
forme un fluide particulier propre à la : mécanique 
animale : ce fluide est le nerveux, sur les propriétés 
duquel nous allons insister , en commençant par 
l'histoire de ce qui peut le plus éclairer sur sa na- 
ture, | 


CHAPITRE PREMIER. 
Du Fluide nerveux. 


CE quelque chose, que l antiquité même a reconnu 
dans le système animal, cet sropme d'Hippocrate, cet 


(1) De chacun des yeux étincellent deux prunelles, et qu’une double 
lumiere s "échappe d’eux. 


{2} Le fier Antinoüs, le désespoir dans l'ame, 
| Seleve, et de ses yeux lance dés traits de flamme. 
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impetum faciens de: Kau-Boërrhaave , ce nervous 
power de Cullen, cette puissance galvanique ‘dés 
physiciens actuels, cette substanceinvisible enfin qui 
a été mulupliée et présentée sous différentes formes , 
qui tour à tour a été admise et rejetée, et à laquelle 
cependant on est forcé de revenir, est un être d'au- 
tant plus difhcile à connaître , qu il unit l'esprit à la 
matière. Gest à lui qu'on doit rapporter l'énergie 
dont jouissent les départemens de chaque système 
de nos parties : — Eienim , dit Sydenham à ce sujet, 
animi robur et constantia quandii hoc corporis luto 1n- 
crustatur , à firmitudine,spirituum eidem famulantium 
maxime pendet ; qui quidem supremum in scala matertæ 
gradum constituunt , 1n ipso entis immaterialis confinio 
positi (1). Mais cette substance existe-t-elle ? Si l'on 
compare la masse énorme du cerveau avec celle 
qu'ont les autres viscères destinés à une sécrétion 
évidente, les reins, par exemple ; s1 lon fait atten- 
tion à la manière dont les artères carotides et ver- 
tébrales ; partant par une tangente de la courbe pa- 
rabolique de l'aortè, vontse porter à cette masse:ssi 
l’on considère les inflexions nombreuses que les ar- 
ières souffrent dans des conduits vertébraux et caro- 
tidiens ; la manière dorit ces vaisseaux abandonnent 
leurs tuniques extérieures , qui leur donnaient tant 
de solidité ; les communicationsique leurs branches 
ont réciproquement entre‘elles ‘par'voie d'anasto- 
mosés, la manière directe avec laquelle le sixième 
à peu près de la masse du sang est porté au cerveau, 
riche des influences quil a reçues dans les poumons; 
la facilité avec laquelle l'air vital et l'étincèle élec- 
trique bien ménagée , rappellent à eux les asphyc- 
tiques , l’on sera forcé à former une suite de conjec- 
tures qui ramèneront toujours à une sécrétion néces- 
saire dans ce viscère. Si ensuite l’on examine la ma- 
mière dont les dernières extrémités des artères se 
plongent dans la substance cendrée, la continuité 
de cette substance avec les artères , démontrée par 
les injections heureuses, mais rares, par l'inflammae 


{1} Car là force et la constance de l'ame, tant que cele ci est en- 
croûtee de cette conche de boue qui forme le corps, proviennent prin- 
cipalement de l'énergie des esprits qui lui obéissent : ce sont eux qui 
composent le dernier échelon dans l'échelle de 12 matière, places, 
comme ils le sont, dans le voisinage de l’être immateriel qui Fanime. 
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üon ; si ensuite l'on compare cette communication 
avec d'autres admises dans le règne végétal, des vais- 
seaux d'une tulipe bien panachée , par exemple, 
qu'on regarde comme un épanouissement de ceux 
de la racine et de la tige, quoique si dissemblables 
en apparence , lès conjectures dés-lors se prêtent un 
mutuel appui, et approchent de plus en plus de la 
vérité. Ce qui arrive dans des parties si différentes 
d'un même végétal, peut également avoir lieu entre 
les substances “blanches et grises du cerveau. Mais 
s’il y à ici Communication de vaisseaux, pourquoi 
leur fluide ne continuerait-il point sa marche dans 
les séries qui constituent l'une et l'autre substance 
de cet organe ? La nature n'a rien fait en vain ; et 
vouloir que cette substance soit inorganique , une 
simple concrétion médullaire, comme le prétendait 
Lecamus , Ou une sorte de A ou de pâte ana- 
logue à celle des semences émulsives, c'est vouloir 
Ja réduire à agir sans moyens : d'ailleurs, l'organi- 
sation de cette substance est trop bien prouvée chez 
certains poissons , chez l'homme même, pour qu'on 
puisse la révoquer. Elle esi visiblement ‘filamenteuse 
partout ; un froid un peu vif, les liqueurs acides , 
en RHONE ses filamens et Jes isolant pour ainsi 
dire , les font découvrir, même à leur naissance de 
la substance corticale : ils se manifestent même dans 
les cuisses ét les bras, dans la moëlle alongée, sur le 
corps calleux, dans les commissures du cerveau ; ils 
paraissent visiblement se continuer , avec les nerfs, : 
dans la quatrième, la cinquième, 1 séptifme, et Ta 
huitième paire. 

Actuellement qu'il est comme prouvé que les fla- 
mens de la substance grise , d'une part, communi- 
quent avec les vaisseaux cérébraux, et de l’autre avec 
les filets de la substance blanche (1) , Si l'on conduit 
celle-ci jusque dans le nerf même, comme on le 
peut faire dans le plus grand nombre de ceux qui 


(1) Voyez les observations de Fontana sur la structure des nerfs. 
Cet observateur, d’apres toutes ses recheiches , dit que la substance 
médullaire du cerveau n’est pas un simple amas de vaisseaux artériels 
et veineux, qu'elle n’est pas formée de simples globules ou corpuscules 
spheroïdes, maïs bien un composé de cyl ndres ou canaux transpa- 
rens, irréguliers , qui se replient ensemble en manière d’intestins ; rai- 
son pour daquelle il l’appeile substance intestinale. Ses apparences ont 
un grand rapport avec la corticale. 
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partent du cerveau, et même de la moëlle épinière. 
pourquoi répugnerait-1l à la raison, que ce qui a 
passé de la substance grise à la substance blanche, 

passat de celle-ci dans les canalicules nerveux ? 
Mais : dira-t-on , un nerf, tel volumineux quil soit, 

coupé transversalement , ; ne présente aucune ouver- 

ture à la vue. Mais voit-on celle des plus petits vais- 
seaux admis et reconnus dans le système végétal ? 
Voit-on les pores du diamant, du cristal, qui sont 
cependant parcourus par la lumière , fluide peut-être 
plus grossier que le nerveux ? et d’ ailleurs cette ou- 
verture ne pourrait-ellésbas disparaitre par l'affaisse- 

ment des parois du conduit qu entraine avec elle 
la section ? A ces probabilités sur la nature tubuleuse 
des nerfs, et l'existence du fluide destiné à les par- 

courir, on peut ajouter l'expérience faite sur le nerf 
diaphragmatique. S1 on lie ce nerf, tout mouvement 
cesse dans le diaphragme; si l'on presse le nerf de 

la ligature vers ce muscle , le mouvement y revient; 

si l'on répète plusieurs fois de suite ces tentatives , 

on épuise le nerf, et l'on,ne rend plus le mouve- 
ment au muscle; si l’on délie le nerf, et quon le 

laissé reposer comme pour donner le tems au fluide 

de le remplir, le diaphragme se remet bientôt en jeu, 
et l'on peut répéter l'expérience précédente avec lé 
même succès. Si l'on ajoute à tous ces faits ceux qui 
dérivent dès expériences galvaniques, etsur lesquelles 
nous reviendrons par la suite, on aura un com- 

plément de preuves, sufhsant pour établir l existence 

du moyen que nous cherchons. 

Ainsi plus un esprit réfléchi pesera ce qui vient 
d'être dit, plus il se persuadera. qu'il se fait une sé- 

crétion dans le cerveau. , 


EG FE 


- Hiciet Dadaleo neyu' de sanguine purb 
Purior unda ‘fluit , celeri que conciia moin, | 
Nervorumque levis devecta canalibus omne 
Corpus alit ; partesque movet diffusa per artus, 
Perque oculos sensusque omnes, per viscera cuncta j\ 
Vitalemque parit diffuso rore vigorem (1). 


Hyc. Geof. 


(sua, dans une série inextricable de vaisseaux , se sépare du sang 
Or, 


# 
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Or, rien ne répugne que cette sécrétion soit d’une nà- 
ture éthérée , que cette substance ait une certaine afh- 
nité avec la texture nerveuse qu elle parcourt, comme 
la matière magnétique en a une avec $on aimant , quels 
que soient les corps dont elle est environnéé. Pour 


‘Ætablir et confirmer cette opinion , nous pourrions 


rappeler la communication qui existe entre le €er- 
veau de la torpille, et les organes électriques qu’elle 
a proche de latête, au moyen de deux gros nerfs qui 
s'y perdent entiérement ; car, au rapport d'Hunter, 
iln y a aucune partie connue chez til parfait, 
excepté les organes des’sens , qui, proportionné- 
ment à la grandeur ; soit aussi pourvue de nerfs, et 
de nerfs aussi considérables que les organes éléc - 
triques de ce poisson. Deshais a observé que la ma- 
tière électrique sortait plus volontiers par les extré- 
mités des nerfs d'un membre qu’on électrisait, que’ 
par toute autre partie. L'on a également remarqué 
que les commotions électriques süivaient assez éxac- 
tement le trajet des grands nerfs, et que les étincèles’ 
dévenaient d'autant moindrés ; qu'on s'éloignait du 
cerveau. On objectera, car un esprit fécond trouve 
toujours moyen de tournerles plus grandes vérités 
en incertitudes , que la matière électrique ne peut 
s'allier à dés canaux qui sont continuellement dans 
un état d'humidité. Cette raison pourrait avoir sa va- 


leur à l'égard de la matière électrique générale ; qui! 


n'a point encore passé à l'état de combinaison qui 
constitue l'électricité animalé (r}. Mais celle-ci n'exis- 
te-t-elle pas évidemment dans les organes dé la tor- 
pille, au milieu des parties qui la retiennent où la 
laissentéchapper au gré de l'animal. Les vapeurs’, les’ 
vaisseaux avec lesquels elle ést en communication v 


le plus pur, un fluide qui l’est encore plus. Cette quintescence , mue 

par une-force qui accelère son cours dans les tubulures nerveuses, se- 
porte partout pour activer le Corps ; et gagnant les membres, les yeux j 

les organes des sens et tous les viscères, elle leur dinde une énergie 

vitale, en répandant partout ses influences, 


(1) 1 eët à observer, à cet égard , d’après les observations de Spal-. 
lanzani, que Délactieté des. torpilles ne donne jamais là moindre 
etincéle lorsqu’on l’expérimente dans l'obscurité ; elle ne donne ancun 
indice de cette crépitation ; qui est particuliére au fluide électrique or= 
dinaire ; elle n’exerce aucune attraction ou répulsion sur les corps 1é-" 
gers qui sont dans son atmosphère ; l'animal, mêrse isolé, ne peut chat 
£ger la bouteille de Leyde: 


Tome Ï. H 
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ne nuisent point à sa propagation, pas même l'eau 
dans laquelle le poisson nage. Tous ces phénomènes 
marquent donc un rapport, une liaison, une'com- 
munication entre ce fluide et les organes , à le cha- 
rier. (1). | 

Actuellement , pour que les nerfs s’acquittent de 
leurs fonctions , faut-il que le fluide qui remplit 
leurs tubulures , en .parcoure toute l'étendue ? La 
chose ne nous parait point nécessaire ; il sufht que 
la mixtion de celui-ci, en rapport avec la substance 
du nerf, forme un conducteur propre à recevoir 
la matière électrique animale. Or, comme cette com- 
binaison peut varier , 1l peut également en résulter 
divers fluides inconnus , destinés à vaquer aux dif- 
férentes sensations. Cependant en rapportant ici nos 
conjectures, et les étayant de tout ce qui peut les 
appuyer, nous n'en appercevons pas moins les côtés 
faibles ; mais peut-être que ce que nous avons dit 
donnera lieu à de nouvelles observations qui pour- 
ront mettre la vérité dans un plus grand jour. Néan- 
moins , tout en admettant une modificanon donnée 
de la matière électrique pour répondre aux phé- 
nomènes quil faut expliquer, nous ne pouvons nous 
empêcher de reconnaitre combien cette modificauüon 
est subordonnée aux lois de la circulation. Ainsi le 
cours des humeurs est-il ralenti plus qu'il ne doit 
l'être dans le cerveau ? un affaissement, un abatte- 
ment général s'ensuivent, et les fâcheux etfets qui 


surviennent ne peuvent se dissiper que par des subs- 


tances irritantes, aromatiques ou éthérées. Est-il au 
contraire augmenté ? 1l faut recounir aux vireux , aux 
narcotiques et stupéhans , qui endorment , affaissent 
et assoupissent en quelque manière les causes de la 


trop grande activité. 


(1) Humbolt pense que les phénomènes que produit la torpille sont 
dus au galvanisme , et que ce fluide est produit par le cerveau et ses 
ganglions ; que ce fluide est porté ensuite dans tont le corps par les 
nerfs , non à la manière du sang dans les artères, mais qu’il est trans- 
mis comme le fluide électrique l’est le long d’un conducteur metallique. 
Voyez le Journal de Physique, etc. par Delaméthérie, nivôse an 7; 
page 18. 
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CHAPITRE DEUXIÈME. 


De quelques autres Fluides qui se présentent sous 
orme gazeuses | 


GLISSON , dans son Traité de Ventriculo et Intestinis , 
traite de ces fluides dans le trente-cinquième cha 
pitre intitulé De Flatu , où il dit : Est halitus , in corpor , 
excitatus atque ita obfirmatus, ut nec facilé iterüm con- 
densari, nec per foramina eliminart queat (1). nY 

Les fluides qui sont sous cette forme, sont de dif 
férente nature ; les uns sont aqueux, certains sont: 


un véritable gaz acide carbonique, d'autres ont une: 


nature inflammable, un grand nombre enfin a un ca- 
ractère propre aux parties etaux différens sujets. En 
général toutes les grandes.cavités , comme celles qui 
existent entre la dure-mère et le cerveau, entre les 


plèvres et les poumons, entre le péritoine et les 
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muscles du bas-ventre, sont remplies d'une vapeur 


invisible , tant que ces espaces ne sont point en com- 
munication avec l'atmosphère , mais qui se mani- 
festent aussitôt que cette communication a lieu. 
Cette vapeur , en se rasssemblant, forme nombre 
de gouttelettes qui la rendent très-visible : elles ne 
présentent rien de particulier dont nous n'ayons fait 
mention en traitant des humeurs de nature aqueuse: 
On pourrait, avec raison , étendre cette assertion sur 
les autres espaces de moindre étendue, et dire, avec 
. Bordeu , que tout le corps n'est qu'une fumée 
aqueuse , infiltrée dans une substance spongieuse. 
Certaines cavités contiennent une vapeur plus com- 
posée , qui peut même, en certaines circonstances . 
se prendre comme de la gelée ; telle est celle qui 
remplit les ventricules du cerveau , et que les an- 
ciens regardaient comme les excrémens ou fuligino- 
sités de ce viscère ; celle qui s'exhale entre la moëlle 
épinière et son canal, dans l'intérieur de la matrice 
et autres parties dont la cavité doit être conservée 
hbre pour certaines fonctions, Le canal alimentaire 
contient aussi différens fluides gazeux , qui sont l'air 


(1) C’est une exhalaison qui se forme dans le corps , et qui y est 
tellement constante, qu’elie ne peut de nouveau être condensée ni être 
éhassée par les pores. 
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PuysioLo- Vital ou gaz oxygène, pris de l'atmosphère ; le gaz 
F7 azote, le gaz hydrogène ét le gaz acide carbonique. - 
La proportion respective du gaz oxygène, dit Jurine, 
qui a fait quelques expériences sur cette matière ; 
diminue toujours progressivement de l'estomac aux 
gros intestins. Celle du gaz azote augmente au con- 
traire progressivement du premier de ces viscères 
aux derniers intestins ; la proportion du gaz hydro- 
gène est aussi également progressive de l'estomac 
vers le bas : celle du ‘gaz acide carbonique est la 
plus variable de toutes : elle semble néanmoins le 
plus souvent se comporter comme la précédente. 
L'estomae, Les mauvaises digestions doivent singuliérement 
influer sûr ces résultats ; ainsi il se forme souvent 
beaucoup d'acide carbonique dans l'estomac : on en 
trouve encore chez certains animaux , notamment 
dans la vessie de la carpe, sans qu'on sache la ma- 
nière dont il y parvient. Les intestins sont souvent 
distendus chez les atrabilieux par le gaz hydrogène, 
quitient une plus ou moins grande quantité de soufre 
en dissolution. Quant au gaz de nature inflammable, 
- souvent il est contenu dans l'estomac , et quelquefois 
assez pur, comme chez quelques buveurs de pro- 
fession. On cite un bœuf qui, sous le consulat de 
Gracchus, rendit par la bouche une vapeur qui prit 
flamme en sortant. Ce fait pourrait trouver sa conhr- 
. mation da»s l'observation de Ruisch, qui dit qu’étant à 
Pise où il étudiait, il vit aussi une flamme d un jaune 
tirant sur le vert, qui s’éleva de l'estomac d’une femme | 
qu'il ouvrit à la lumière d’une bougie {1}. Ge gaz est 
souvent hydroséné, sulfuré ou carboné , et quelque- 
fois phosphore. Il n’est pas toujours d'une nature si 
inflammable , à raison de ce qu'il est plus ou moins 
mélangé avec l'azote: il forme alors une grande partie 
de la matière des intumescences tÿmpanitiques, des 
météorismes si fréquens dans les fièvres accompa-_ 
gnées de putridité, et dans les grands abscès non 
Hmités (2). VA s 
_ Encore Est-il dans l'étatnaturel d’autres substances gazeuses 
inçonnues, 


ss 


{1} Voyez, en confirmation de ces faits, l'ouvrage qui a pour titre 
Essai sur les combustions humaines produites par un long abus des liqueurs 
spiritueuses ; par Aimé Lair. r 

(2) Voyez, pour de plus grands détails, l’ouvrage de Glisson : De 
Ventriculo et Intestinis , cap. 30, De Flatu. 
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que celles qui ont été considérées ici ? et chaque 
partie aurait-elle son émanation particulière, comme 
J'à prétendu Bordeu ? Tout porte à le croire; et quoi- 
qu on ne puisse les appercevoir, elles n'en existent pas 
moins. Les animaux d’un odorattrès-hin, comme les 
chiens, ne se méprennent point sur leur nature; ils 
reconnaissent leurs maîtres et les suivent à la piste 
sans se tromper, quoiqu'ls l'aient perdu de vue de- 
puis long-tems. Ces substances s'élèvent de la surface 
du corps, et se perdent dans l'espace ; chez les uns, 
elles sont de nature acide , elles sentent l’aigre comme 
chez les enfans , les jeunes filles , les nourrices ; chez 
d'autres, elles sont nauséeuses, désagréables, comme 
chez les personnes rousses : elles ont une forte odeur 
d'ail chez les nègres. Peut-on rapporter à cet article 
le principe vireux de la semence , qui opère de si 
grands changemens chez l'adolescent, et chez les 
femmes lors de la conception ; les principes odo- 
rans du sang, de lurine, de la bile et autres émana- 
tions qui ont lieu dans les maladies , et qui pourraient 
être considérées comme signes dans la Pathologie (1) 
les émanations du cuir chevelu , l'odeur hircine 
des aisselles, des pieds, des aines, des eaux de 
l'amios ; l'odeur infecte de l'haleine chez quelques 
sujets, celles de divers organes ou parties qu'on 
peut regarder comme leurs signatures particulières ; 
et qui varient dans les divers sujets suivant leur âge, 
et particuliérement leur couleur ? 


ro 


(1) Voyez, pour de plus grands détails, PAnalyse du sang de Bordeu, 
pag. 378 et suiv. k ; gr 
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SECTION CINQUIÈME. 


DES FONCTIONS 


O U 


DES, OPÉRATIONS ORGANIQUES QUI 
CO OP È RCE NT AL ANNE 


ON doit entendre par Fonction, l'exercice libre et 
régulier d'un ou de plusieurs organes , d’où dérive une 
suite de phénomènes nécessaires à la conservation de 
la vie et de la santé. Un organe est un composé de 
solides , combinés de manière à pouvoir répondre à 
dés vues nécessaires à l'harmonie générale. Pour bien 
connaître tout ce qui a rapport à la fonction , il faut 
donc avoir présens la structure de l'organe qui doit 
l'opérer, etles changemens qu éprouve celui-ci pen- 
dant qu'il l'opère. On appelle faculté la structure ou la 
disposition par laquelle un organe est mis en état d'agir, 
et action la suite de phénomènes qu'il offre pendant 
qu'il agit. Les Physiologistes ont coutume de distin- 
guer les fonctions en vitales , naturelles et animales. 
Ils appellent fonctions vitales celles qui, constituant 
la vie, ne peuvent être interrompues dans leur 
action sans que la mort s'ensuive promptement; 
telles sont la circulation du sang, l’action du cer- 
veau et la respiration que quelques-uns regardent 
comme une fonction mixte. Les fonctions naturelles 
sont celles qui, quoique nécessaires à l'ordre régu- 
lier de la machine , ne s'opèrent cependant pas dans 
tous les instans , comme la digestion . les excrétions, 
la génération. Les fonctions animales enfin sont 
celles qui ont leur cause dans l’action directe de 
J'ame sur les organes ; tel est le mouvement de 
contraction qui dérive de la perception, et quon 
en peut regarder comme l'indice. Mais cette divi- 
sion, bonne à retenir pour entendre les auteurs, 
n'est cependant nullement concordante avec les no- 
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tions que nous offre l'organisme : elle isole lès 
fonctions en leur donnant une indépendance que 
ne permet point d'admettre la structure de leurs 
organes. Ainsi prenant pour exemple la respiration, 
qui est une des vitales, comment celle-ci pour- 
rait-elle s'opérer, si l’exertion de la puissance mus- 
culaire , qu'on regarde comme fonction animale ,ne 
venant à son aide, n'opère sur les muscles du tho- 


LES 


FONCTIONÉ, 


Tax , qui servent à augmenter la capacité de la poi-. 


trine ? Or, cette force contractile dépend elle-même 
de l'énergie avec laquelle le pouvoir de contraction 
dérive du cerveau : la part qu'y a ce dermier 


organe , dérive elle-même des sources de vie que : 


lui envoie le cœur. Mais ces sources de vie n’ont-elles 

pas leur foyer dans l'atmosphère, d’où elles sont à 
Chaque instant portées dans les poumons ? et que 
deviendrait l'action du cœur, si, par une secüon 
faite à tous les nerfs qui se portent à sa substance, 
on lui Ôtait toute communication établie entre lu? et 
le cerveau ? Aussi ne suivrons-nous point dans Îles 
détails où nous allons entrer ici, cette division qui 
nous parait peu exacte, préférant de traiter les fos£- 
tions chacune à part, d'après les caractères qu'elles 
offrent. D'après cela, nous en considérerons huit. 
qui sont , l'absorption, la circulauon, la nutrition, 
l'ossification , la sécrétion, la sensation , la locomo- 
tion et la génération. En réfléchissant sur la liaison 
et la nécessité réciproques de ces différentes foncuüons, 
nous hésitons également sur celle qui nous occupera 
d'abord. En effet, la digestion, que Boërrhaave con- 
sidérait la première , suppose la connaissance de [a 
circulation , comme celle-ci, qui a un intime rapport 
avec la respiration, nécessite la notion de plusieurs 
autres ; en sorte qu à les regarder toutes en parti- 
culier, on leur trouve un rapport qui, comme une 
chaîne, ne peut souffrir d'interruption. Cependaut, 
comme il faut procéder par ordre dans examen 
d'une matière aussi compliquée , nous commence- 
rons par celle des foncüons la plus simple , qui 
conséquemment demande la connaissance dun 
moins grand nombre d'organes, et quon pêut par 
cette raison la mieux compiendre, c’est l'absoipuon, 
nous proposant de continuer par celles qui exisent 
les notions d'organes plus compliquées. 
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CHAPITRE PREMIER. 


De l’Absorriion des Humeurs et autres substances 
* plus tenues ou plus denses ; et de leur Exhalarion. 


L'ABSORPTION est une fonction moyennant laquelle 
certains vaisseaux de l'économie animale prennent 
les fluides qui touchent leurs orifices, et les portent 
ensuite dans le grand système de la circulation. La 
première action de ces vaisseaux pourrait se com- 
parer à celle des tubes capillaires, mais la seconde 
n'a aucun rapportavec elle; elle est fondée sur l’orga=. 
nisme animal , et conséquemment n'est explicable 
que d’après ses lois. L'absorption est une fonction 
dont la connaissance remonte à la plus haute anti- 
quité ; Hippocrate et Galien en font souvent mention 
dans leurs ouvrages. Le premier est on ne peut plus 


clair sur ce point, lorsqu'il dit : — Les parties molles 


de tout le corps attirent à elles la matière aussi bien 
du dehors que du dedans; preuve que tout le corps 
exhale et absorbe ; — et, pour qu'on ne croie pas 
quil veuille parler des poumons, il ajoute onov re cam, 
tout le corps. Les Arabes ont également connu la 
faculté absorbante du corps humain ; du moins on 
a lieu de le présumer d'après les idées qu'ils se for- 
maient sur les effets que devaient produire, comme. 
expectorans ou émétiques , des remèdes qu'ils appli- 
uaient fort loin des poumons et de l'estomac. dont 
de avaient intention de solliciter les actions. Mais les 
Grecs ont été beaucoup plus loin qu'eux, en préten- 
dant que l'absorption s'opérait par des vaisseaux. 
Hippocrate, à cet égard, est formel lorsqu'il dit : 
-—— Les veines de l'estomac et des intestins , aussitôt 
que les alimens y sont descendus et s'y sont échauf- 
fés , attirent la partie la plus liquide , pendant que 
Ja plus épaisse est laissée et devient excrément dans 
les gros iritestins. — Galién n’est pas également moins 
précis que lui, ainsi que le prouve le texte suivant: 
— Comme les veines, par leurs orifices ouverts sur 
la peau, jettent au-dehors toutes les vapeurs et fuli- 
ginosités superflues , de même elles reçoivent par eux 
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une assez grande quantité de l'air environnant. — 
Ces deux passages étaient plus que sufhsans pour 
établir une opinion sur la faculté d'absorber, propre 
aux différentes parties du corps; mais l'habitude 
d'expliquer tout par la porosité, retint encore long- 
tems dans l’erreur sur le véritable mécanisme d'une 
fonction aussi intéressante. 

Quelques-uns cependant s'en tinrent à l'opinion, 
d'Hippocrate, mais sans l’appuyer sur aucun fait pris 
de l'expérience. Les tentatives en effet n'étaient point 
sans difficulté, vu la disposition des valvules, qui 
dans les principales branches est telle qu'elle s'oppose 
à ce que la matière de l'injection aille RÉ a 
ou orifices par lesquels ils s'ouvrent sur les surfaces. 
Il fallait donc suivre une autre méthode, et c'est 
Swammerdam qui le premier la tenta. Il fit sur des 
animaux vivans, des ligatures aux veines mésenté- 
riques, de manière à empêcher le sang de revenir 
des intestins; et ayant attendu quelque tems il ouvrit 
ces veines , et il apperçut, dans le sang qui s'en 
c_-oula , des stries ou lignes blanches quil regarda 
comme du chyle que les veines venaient d'absor- 
ber. Kau-Boërrhaave ensuite injecta de l'eau dans 
l'estomac et les intestins d'un chien mort, ét il la 
vit revenir, par les veines de ce viscère , en assez 
grande quantité pour laveret délayer le sang qu'elles 
contenaient. Meckel, dans ses Observations sur la 
lerminaison des veines , dit également que cet ordre 
de vaisseaux s'ouvre , sur la surface intérieure des 
intestins, par des orifices bien distincts , et à ce sujét 
il rapporte même avoir injecté jusqu'aux plus petites 


ramihcations du plexus veineux des vésicules sémi- 


naies , dans une expérience où il avait rempli celles-ci 
de mercure. Haller, d'après tous ces faits et d’autres 
qui lui sont propres ;, pense également, comme les 
anciens , que l'absorption s'opère par les bouches 
veineuses des vaisseaux :— car, dit-il, j'ai vunombre 
de fois que l'ichthyocolle colorée , que j'avais poussée 
dans les veines du cerveau chezles poissons, s'épan- 
chait , par leurs orifices, dans les veniricules du cer: 
veau. Leiberkunh assure également qu'il a vu Finjec- 
tion sortir par l’orifice des veines quis ouvrent sur les 
villosités des intestins. 

Il semblait, d'aprèstous ces faits, que l'absorption par 
les veines devait être pleinement çoustatée. Bartholin 
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cependant fut un des premiérs qui la rejeta des in- 
testins. Le chyle, dit-il, n'entre pas dans les veines 
mésaraïques, parce qu'on ne l'y a jamais vu, que la 
nature nel a point voulu, et qu'il n'y a aucun passage 
établi pour lui. Les Hunter furent également de 
cette opinion, d'après ce qu'ils observèrent dans 
l'expérience suivante. Ayant évacué, par différentes 
pressions, une portion d'intestin grêle chez un ani- 
mal vivant, ils poussèrént une certaine quantité 
de lai, qu'ils retinrent par deux ligatures placées à 
une assez grande distance. Les parties ayant été re- 
mises dans le ventre, puis retirées quelque tems 
après, ils ne découvrirent pas le moindre atome de 
lait dans les veines quils avaient pris soin de vider 
par plusieurs piqûres:les vaisseaux lactés au contraire 
en étaient complétement gorgés. Ils firent les mêmes 
recherches sur le sang des veines mésaraïques , sans 
avoir précédemment lié le canal intestinal , et leur 
succès ne fut pas plus heureux. Ils ne réussirent pas 
mieux en employant l'ichthyocolle et l’'empois colo- 
rés. [ls séparèrent, par des ligatures, plusieurs por- 
tions vides d’intestins, puis injectèrent une suffisante 
quantité de lait par le tronc des veines qui ici n'ont 
point de valvules, jusqu'à ce que celui-ci revint par 
les artères; et long-tems après ils examinèrent l'in« 
térieur des intestins, et n'y trouvèrent pas la moin- 
dre goutte de cette liqueur : l'expérience fut faite 
avec de l’air.et ils obtinrent le même : résultat. On 
peut conclure d’après tous ces faits, que l’absorp- 
tion dans le système intestinal ne s'opère point par 
des orifices veineux. Mais si la marche de la nature 
est telle dans ce genre de parties, pourquoi serait- 
elle différente dans d'autrés ? Rien ne le prouve ; 
tout au contraire est pour l'unité d’un plan, et d’au- 
tant mieux que cette unité peut remplir toutes les 
vues. | 

Il est un ordre de vaisseaux différens de ceux qui 
servent à la grande circulation, etque ia nature a’des- 
tinés à l'importante fonction de l'absorption; ce sont 
les absorbans. Leurs ramifications , infiniment variées 
et subules ,se distribuent, non-seulement à l'extérieur 
des surfaces, mais encore sur les cavités cellulaires et 
Splanchniques. Eustache, en 1563.'en avait déjà décou- 
vert le tronc dans la poitrine; ensuite Azelli en apper- 
çut quelques branches dispersées dans le mésentère ; 
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puis Vesling en vit une très-grande qui montait dans la 
poitrine ; et à peu près dans le mêmetems, Rudbeck et 
Bartholin en trouvèrent beaucoup ailleurs. Ce dernier 
surtout chercha à en faire un ensemble , dont il s'oc- 
cupa particuliérement.Ilcrut dès-lorsqueces vaisseaux 
étaient continus aux artères sanguines ; opinion que 
Boërrhaave a étendue, en admettant une série décrois- 
sante de vaisseaux. Depuis eux Haller, les Hunter, 
Hewson, Cruikshank et le professeur Mascagni ont 
tellement confirmé ce systême, qu'il semble n'y avoir 
plus aucune obscurité sur ce point. Cetordre de vais- 
seaux naît de toutes les surfaces par des orifices dis- 
üncts sur les intestins, mais difficiles à découvrir ail- 
leurs. Ses racines, multipliées à l'infini, forment bien- 
tôt autant de troncs séparés qui s'entrelacent avec les 
trois systèmes de nos solides , et contribuent comme 
eux à la composition des organes. Elles rampent sur 
les grandes membranes où elles sont sensiblement 
gorgées des mêmes fluides colorés qui sont épanchés 
dans les capacités. Quelquefois on les trouve mer- 
veilleusement remplies d'air chez les sujets qui com- 
mencent à se putréher : elles sont noueuses et plus ou 
moins gonflées : elles vont formerles ramifications de 
ce système. Les ramifications varient beaucoup sur 
l'extérieur des organes , sur les poumons ; elles for- 
ment des aréoles plus ou moins régulières, en manière 
de réseaux , sur le cœur, le foie; elles s'épanouissent 
en forme de chevelure ; elles forment des iles, des 
arbuscules sur les intestins , et des trainées de filets sur 
les extrémités (1). Quelques-unes marchentisolées , et 
à peine d'autres sont-elles nées, qu'elles s'anastomo- 
sent. Tous, avant d'aboutir au tronc , passent parune 
série indéfinie de vaisseaux qui constituent la subs- 
tance intime des glandes conglobées (2) : ces vais- 


(1) “ Les innombrables éminences qui sont à la surface de nos corps, 
sont couvertes des bouches béantes des vaisseaux absorbans ; les 
plus déliés forment d’abord le tissu de l’épiderme, ensuite les ré- 
seaux , puis les branches , enfin les troncs majeurs. Les plans inté- 
rieurs communiquent avec les extérieurs ; ainsi toutes les parties cor- 
tespandent avec la peau, Les surfaces des poils mêmes sont couvertes 
de ces bouches béantes, et les absorbans qui entrent dans l'organisa- 
tion des poils se réunissent à ceux de la peau et du tissu cellmlaire. 
Lettre de Mascagni au docteur Desgenettes , 1797. 


{2) Ces glandes sont formées par un entrelacement des vaisseaux 
absorbans qui, abordant à elles, se divisent et se subdivisent à line 
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seaux , en sortant de ces glandes, se réunissent pour 
former de nouveaux troncs dans lesquels ils dégorgent 
les matières qu'ils ont absorbées. La marche des hu- 
meurs est singuliérement favorisée dans ces vaisseaux 
par un plus ou moins grand nombre de valvules qui 
sont disposées pour les diriger vers les troncs, et 
non en sens contraire. Ces vaisseaux , singuliérement 
iritables, répondent au stimulus du liquide qui les 
parcourt , et ainsi ils absorbent continuellement , et 
poussent ‘dans le système de la grande circulation 
tes substances qu'ils ont prises. Ces substances par- 
viennemt dans le tronc principal qui est le canal tora- 
chique, et celui-ci les dégorge à l'insertion de la 
veine sous- clavière avec la veine jugulaire du côté 
gauche où il vient aboutir. Là sont artistement dispo- 
sées une ou deux valvules qui permettent bien au 
liquide d'être versé dans la veine, mais qui empêchent 
le sang de celle-cide pénétrer le canal ; mécanique 
admirable , et dont le merveilleux ne saurait être trop. 
apprécié. 

La lymphe ou l’albumen est, comme on l'a vu, 
contenue dans la masse du sang ; mais elle y est en- 
tremêlée molécules à molécules ,; avec les autres 
principes de cette humeur. Ces molécules se rap- 
prochent dans les vaisseaux capillaires, se touchent 
par plus de surfaces, et forment comme un fleuve 
très-apparent au microscope , au milieu duquel sont 
entrainés les globules isolés du cruor. Ceux-ci passent 
dans les veines, pendant que la lÿmphe la plus pure 
traverse les porosités des membranes, pour venir 
sexhaler sous forme de rosée, soit dans les espaces 
celluleux ou sur les grandes surfaces, pour y répon- 


fni, ainsi qu’on le voit dans les Planches de l’Anatomie des Absor- 
bans , par Cruikshank. Après toutes ces divisions, les ramifications, 
rpÉ HA des branches , et celles-ci forment le tronc qui en sort, 
pour se continuer plus haut : entre les espaces vides, se trouvent les 
capillaires sanguins, veineux et artériels. Un tissu celluleux très-fin 
réunit tous ces vaisseaux , et plus solide à l'extérieur il forme la tu- 
nique de chaque glande, et la fixe aux parties voisines. Mascagni n’a 
Jawais pu y tiouver aucun filet nerveux ; Ce qui rend raison du peu 
de sensibilité de ces organes. Les anatomistes, qui récemment ont 
mis cette structure en évidence ; S’accordent tous à, croire que ces Or- 
ganes ont été formés pour favoriser le retard de l'humeur qui les par. 
coutt, et le mélang: intime de ses molécules ; leur defaut est tompensé 
chez les oiseaux et les poissons, par un Aobré infini de plexus qu’on 
me trouve point chez les fnammifères, 
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dre à des vues particulières. Mais la quantité qui s’en 
éxhale , deviendrait bientôt nuisible si l'excédent 
n'était point repris par les racines des absorbans. Ces 
racines , également ouvertes à l'extérieur ,y pompent 
aussi tout ce qui peut sympatiser avec leur orihce. 
Les humeurs de ceux qui vivent dans une atmosphèré 
aqueuse abondent plus en principe de même nature, 
que celles de ceux qui vivent dans un air sec. Fon- 
tana a observé qu'après s'être promené dans une at- 
mosphère humide pendant l'opération d'un purga- 
uf, et s'étant pesé à son retour, il était de plusieurs 
onces plus lourd qu'auparavant. Il est des hydropysies 
Stationnaires qui persistent les mêmes, soit quon 
tienne les malades au régime sec ou à l'humectant. 
Haën les attribue à une pareille absorption. Mais cette 
absorption ,tant intérieure qu'extérieure, n'aurait-elle 
lieu que pour les humeurs mises en circulation ? L'ob- 
servation des phénomènes qui se passent dans notre 
organisme , relativement à cette fonction, donne à 
croire que cette fonction s'opère d'après les mêmes 
lois , à l'égard des substances mêmes les plus solides. 
En:effet, les cavités des os cylindriques s'agrandissent à 
mesure que leur diaphyse prend plus de volume. Or, 
cet agrandissement pourrait-il avoir lieu s'il n'y avait 
une force d'absorption qui prit de l'intérieur , à me- 
sure que l'addition se fait au-dehors ? La même 
chose arrive pour la cavité du crane , qui prend plus 
détendue à mesure que le cerveau grossit. Non-seu- 
lement l'absorption a lieu chez les personnes qui 
croissent, mais on l'observe encore chez les vieil- 
Jards : les parois alvéolaires s'affaissent chez eux, la 


+ 


hauteur de chaque mâchoire diminue; le nez, pour: 


cette raison , s'approche du menton, et l'ovale anté- 
rieur de la tête devient par-là moins long que les 
autres. L'absorption des solides est également dé- 
montrée par le ramollissement des os, par l'émin- 
cissement des bords du trou qu'a fait une couronne 
de tiépan, et enfin par l'exfoliation. Le mécanisme 
auquel la nature a recours ici , est très-simple. Les 
solides de la partie vivante n'entietenant plus de 
commerce avec la morte, ses principes se séparent 
et continuent d'être absorbés ,indépendamment de 
ceux de la portion morte qui se trouve par-là in- 
sensiblement isolée, et devient vacillante, comme 
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une portion de feuille meurt, dit Hunter, A 
elle a été rongée tout à l’entour par une chenille. 
Actuellement que l'absorption des humeurs et des 
solides est plus que prouvée, voyons comment elle 


peut avoir lieu. En supposant que la matière qui doit 


être absorbée soit en contact avec le suçoir d'un ab- 
sorbant, cette matière en affecte les parois, et dé- 
termine l'absorbant à lui donner admission ou à la 
lui refuser. Le fluide une fois admis continue sa 


oute par un mécanisme qui a beaucoup de rapport 


à ce qui se passe dans les tubes capillaires, et par 
l'action alternative du vaisseau qui le chasse en 
arrière , avec d'autant plus d’aisance que les valvules 
empêchent son retour vers l'orihce qui l'a reçu. 
Hälier, dans ses Opera minora , dit à ce sujet: — Ex 


. sola evacuatione vasorum lacteorum , quæ plena fucrant, 


conficitur vim contractilem valdè eficacem in MmANnIMIS 
vasis inesse, que vel à solo frigoreirritata, omnem liquo- 
rem contenturu exprimere valent (1). La première racine 
du vaisseau s'étant ainsi vidée , se relache ensuite 
pour prendre une nouvelle quantité de liquide , et 
ainsi de suite , tant qu'il s'en présente, et tant que 
les portions de vaisseaux déjà pleines peuvent facile- 
mentse désemplir; car du moment qu'une HEART s 
un squirre ou d’autres causes compriment les gros 
troncs ; l'évacuation de ce qui a été absorbé ne pou- 
vant se faire , 1l survient un gonflement quise con- 
ünue dans toutes les ramiñhcations, jusqu aux suçoirs 
de l’absorbant. L'absorption des solides est vraisem- 
blablement établie sur les mêmes principes que l’ab- 
sorption des humeurs. J. Hunter dit qu’elle se fait 
d'une manière inverse au procédé de l'apposition ; 
mais Cruikshank présume qu ils sont auparavant con- 
vertis en liquides par un menstrue qui nous est ab- 
solument inconnu, et dont l'action est limitée. La 
nature de l'hümeur que charient les absorbans , n’est 
pas la même dans tout leur système ; elle tient du 
caractère nutuitif dans les intestins lors de la diges- 
tion , et de l’aqueux en tout autre tems : elle est légé- 


ose 


(1} On pent conclure de l’évacuation des vaisseaux lactés, que, 
méme dans cet ordre de vaisseaux si delicats, il est une force efficace 
de trusion, pour qu'excités seulement parie froid , ils puissent expri- 
mer toute la liqueur qu’ils contiennent, 
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rement amère, et d'une couleur jaunâtre dans l'in- 
térieur du foie ; eile a une apparence huileuse dans 


les pârties graisseuses ; elle a une odeur urineuse sur 


l'appareil rénal ; elle retient quelque chose du sperme 
dans les troncs qui reviennent du testicule; elle est 
sanguinolente sur la matrice dans le tems de la mens- 
truation et sur les régions où il y a un épanchement 
sanguin. La faculté d'absorber nest pas la même dans 
tous les âges ; elle est portée au plus haut point dans 
l'enfance ; elle est moindre chez l'adulte, et languit 
dans la vieillesse ;: elle semble survivre à la mort, et 
même à la désorganisation du corps, ainsi qu'on l'ob- 
serve dans le commencement de la putréfaction. En- 
visagée sous tous ces rapports, cette fonction offre les 
faits les plus intéressans à connaitre, en santé comme 
en maladie, tant par rapport à la manière dont celles- 
ci peuvent se former, qu à raison du mode de cura- 
tion qui leur convient (1). 

On entend par exhalation une exsudation de prin- 
cipes les plus tenus des humeurs, qui se fait par les 


surfaces tantintérieutes qu'extérieures du corps, de 


manière à établir une correspondance entre elles 
et les organes destinés aux sécrétions aqueuses. L’ex- 
halation s'opère par les pores et ouvertures dont sont 
fournies les surfaces. A ces poresaboutissent des vais- 
seaux capillaires, qui sont autant de dépendances du 
système artériel, et qui leur fournissent les principes 
d'exhalation à mesure qu'ils s'échappent àtraversleurs 
porosités. Il paraît que la force trusive du cœur entre 
pour beaucoup dans le mécanisme de cette opéra- 


(1) Voyez, à ce sujet, l'ouvrage de S. Th. Sæmmering, intitulé De 
Morbis vasorum ‘absorbentium corporis humani , sive Dissertatio quæ praæ- 
mium retulit Societ. Rheno Traject. Anno 1794. L'auteur rapporte aux 
fonctions de ce genre de vaisseaux , la résorption du sang qui forme 
l’inflammation , celle des miasmes contagieux ; ce qui est prouvé par 
les phénomènes de l’inoculation, les engorgemens glanduleux dans le 
mesentère , Si fréquens dans la dyssenterie et les ulcères aux intestins, 
La résorption de la bile dans les cas de cholera-morbus et d’ictère où 
les conduits hépatique et cystique sont spasinodiquement affectes ; la 
formation de l’œdème sur les extrémités inférieures chez les femmnes 
grosses, celle dé plusieurs hydropisies qui dépendent d’une atonie 
dans leur action. On peut également leur rapporter beaucoup de phe- 
moménes qui ont trait à l'histoire des métaptoses et des metastases, 
qui dérivent primitivement de l'absorption des causes morbifiques qui 
n’ont point été suffisamment digérees pour sympathiser avec les lois de 
l'organisme. 
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‘tion; car ilest d'observation que celle-ci est d'autant 


plus facile , que l'autre est plus énergique , et c'est cé 
qu'on remarque dans les violens exercices qui sont 
toujours accompagnés de sueurs abondantes. Mais 
à cette première causé on doit joindre le relàche- 
ment des surfaces , qui, porté au plus haut point; 
donne lieu à la transudation , non-seulement des prin- 
cipes aqueux, mais à celle du sang même. On at- 
tribue communément cétte disposition des surfaces 
à une sorte de collapsus où tombent les extrémités 
sentantes et motrices des nerfs qui se distribuent dans 
Jeur tissu. Ainsi la peur, en dérivant vers lés régions 
précordiales les principes de vie nécessaires à l’exé- 
cuton des principales fonctions, produit en même 
tems sur la peau un relâchement auquel Sutcèdent 
des sueurs froides , d'autres fois colorées, ainsi qu'on 
les a quelquefois observées dans les hèvres pestilen-= 
ielles et la suète. 

L'exhalation n'est regardée comme naturelle qu’au* 
tant qu'elle est proportionnée à l'absorption , quand 
on la considère dans des cavités qui n'ont aucun 
accès au-dehors. Si elle passé ce justé milieu , qu'elle 
soit trop abondante ou pas assez, il s'ensuit diverses 
maladies ; dont la nature est relative à ces diffé- 
rentes circonstances. La matière de l’exhalation varie 
suivant les lieux où on la considère; élle est de na- 
ture aqueuse dans les chambres de l'œil, sur la con- 
jonctive, la pie-mèêre, la péritoine, la plèvre, la 
péritestes; elle est de nature légérement savoneusé 
à l'extérieur de la vésicule du fiel ; elle tient de cellé 
de la gomme dans les ventricules du cerveau, sur les 
surfaces bronchiques et la trachée ; elle a tous les 
caractères de l'aibumen dans les articulations , les 
synchondroses, les capsules des tendons ; enfin elle 
est salino-alkaline à la surface du corps, et huileuse 
à la tête. À ces faits connus depuis long-tems , nous 
ajouterons ce que des observations plus récentes ont 
découvert, savoir; que la peau , comme les surfaces: 
bronchiques , laisse exsuder le principe charboneux 
du sang, qui. s'unissant à l'oxygène, forme l'acide 
Carbonique dont la peau est un excrétoire. L'exhala- 
tion qui a lieu à l'extérieur du corps, est connue sous 
le nom de transpiration cutanée :; elle entretient un 
si grand rappoit avec la pulmonaire, qu'on pourrait 
regarder ces deux fonctions comme vicaires l'une de 

x Ue l'autre ; 
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l'autre, s'entr'aidant mutuellement, et l’une com- Les 
pensant le défaut de l’autre. Doll nds 


CHAPITRE «DEUXIEME: 


“De la circulation des Humeurs dans les différentes 
parties du COrpS, 


LA circulation est une fonction moyennant laquellé Comparaison 
les humeurs expulsées du cœur parcourent succes lie entre 
sivement les différens ordres de vaisseaux artériels et les vaisseaux s 


veineux, pour revenir à cet organe qui doit de P#' riPrort à 
nouveau les expulser, et ainsi continuellement jus- fonctions. 
qu'au dernier terme de la vie. Entre tous les mou- 

vemens que l'on observe dans les corps organisés ; 

celui qui fait circuler les humeurs tient sans con- 

tredit le premier rang, tant par son importance, sa 

nature et sa durée, que par l'appareil d'organes 

qui servent à l'exécuter. Semblables aux fleuves et aux 
ruisseaux qui arrosent les diverses contrées de notre. 

globe , les veines et les artères sérpentent ét se ra- 

mifient sur toutes nos parties ; elles en parcourent 

toutes les régions, et les unissent par un commerce 
réciproque ; et les liqueurs qu'elles contiennent , 

après avoir arrosé et fertilisé les divers pays qu'elles 

ont parcourus, abordent à grands flots vers le cœur ,! 

leur réservoir commun, pour en être encore chas- 

$sées , et rentrer ensuite dans les routes qu’elles ont 

déjà suivies. | nt. 

La théorie des anciens sur cette fonction étaitque Théorie 
le sang allait et venait sans aucune direction fixe , des anciens. 
comme les eaux de l'Euripe, où, dit-on, ilse fait 
un flux et reflux sept fois en vingt-quatre heures. Ils 
pensaient que les humeurs étaient ballottées du cœur 
vers les parties par le moyen des veines ; et que 
l'excédent était destiné à la nutrition du pärenchyme 
et aux sécrétions ; les artères, selon eux, portaient 
l'air des poumons dans toutes les parties du corps. 
Tellés furent les opinions courantes jusqu'en 1559, Première 
que Servet ; dans un ouvrage imprimé à Vienne en ,n0ton que 
France, s'expliqua décidément sur le passage du 
sang à travers le cœur. Colombo et Césalpin parlèrent 
ensuite , à différentes époques, du cours du sang à 
travers lés poumons ; mais ce fut dans une dissertation 
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imprimée en 1628, qu'Harvée rassembla les preuves 
les plus convaincantes de la grande circulation , telle 
qu elle est aujourd'hui connue. Etablissons d'abord 
ces preuves. avant de passer à l'explication des phé- 
nomènes qui en dérivent. 

1. Si l'on fait une ligature sur une artère et sur une 
veine d’un membre, après les avoir bien isolées, on 
observe des phénomènes différens; l'artère se gonfle 
au-dessus de la ligature, et se désemplit au-dessous : 
c'est le contraire à l'égard de la veine. Il y avait déjà 
long-tems qu'on avait observé cet effet sur ce dernier 
genre de vaisseaux dans l'opération de la saignée , 
mais on n'avait point encore cherché à l'expliquer. 
Si l'on ouvre l'artère au-dessus de la ligature , il en 
sort beaucoup de sang , etil ne s'en échappe ordi- 
nairement point quand on incise au-dessous ; ce qui 
est le contraire pour la veine. Il faut, dans toutes ces 
expériences, faire attention à ce qu'il n'y ait aucune 
communication par des rameaux récurrens , entre la 
partie supérieure et celle qui est inférieure à la liga- 
ture , car alors les phénomènes sont différens. 

II. Si chez un animal vivant on ouvre une assez 
grosse artère, tout le sang qui coule dans son système 
de vaisseaux parvient vers cette ouverture , s'en 
échappe, etles forces manquant à mesure , l'animal 
périt d'inanition, et à l'ouverture de son corps on 
trouvé tous ses vaisseaux vides et dans un état d'af- 
faissement. Galien est le premier qui ait allégué cette 
preuve dans son livre De Usu Partium, où il conti- 
nue: — Hujus rei periculum subinde fecimus , et cum 
semper vacuatas cum artériis venas deprehénderimus , ve- 
ram esse sententiam de communibus artériafum et vena- 
rum osculis, et communi de unâ in alteram per ea tran- 
situ nobis persuasimus (1). 

IIL. Si l'on injecte les artères par leurs troncs, la 
matière de l'injection passe tiès-aisément dans 
toutes leurs séries déctoissantes , jusqu a leurs termi- 
naisons, et même souvent elle se porte jusques dans 
leurs ramifications veineuses quand on emploie un 


Re ea qu 0 POS 


(1) Plusieurs fois nous en avons fait l'expérience; et aÿyanttoujourstrou- 
vé vides les veines avec les artères, nous nous sommes aisément persuadés 
combien était vraie l’opinion que quelques-uns ont sur les orifices com- 
muns des veines et des artères, et sur le passage commun de l’un de 
ces vaisseaux à l’autre. 
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pes de force. Si l’on tente la même opération sur 
e tronc des veines,l'on ne réussit point, ou du 
moins très-imparfaitement ; 1l ny a que quelques 
troncs qui se gonflient, le reste continue à être dans 
la plus grande flaccidité. Là position des valvules 
explique ce phénomène. Lyy 

IV. Si l'on pousse de l’alkohol, de l'acide sulfu- 
tique ou du vinaigre dans les veines d’un animal 
vivant , il souffre . il palpité , et en peu de tems il 
perd connaissance , meurt, et à l'ouverture du ca- 
davre on trouve sôn sang plus ou moins coagulé. Si 
l'on a employé une solution d'opium, 1 tombe dans 
un assoupissement évident ; si cest une solution de 
safran des métaux , il vomit d'une mañière plus ou 
moins continue. | 

V. Si, sur un animal vivant qu'on a presqu'épuisé 
de sang par l'ouverture d'une veine , on place un 
tube de manière qu'une des extrémités soit dans 
cette ouverture , et l’autre dans une artère d’un ani- 
mal vigoureux , le sang passe de celui-ci à l'autre , 
et bientot l'änimal épuisé reprend peu à peu la même 
quantité de sang quil avait précédemment, et le 
sang sé porte aiusi dans tous les ordres de vaisseaux, 
de manière à les remplir uniformément , et à mesure 
l'épuisement et tous les accidens qui s'en étaient suis 
vis, disparaissent. Tel est succinctement le procédé 
de là transfusion du sang, de laquelle on attendait 
béaucoup vers le milieu du siècle dernier, qu on a 
voulu faire revivre derniérement, et qui n'a pas tou- 
jours été sans succès. | 

VI. Si l'on soumet à l'objectif d’un microscope 
la partie membraneuse de la queue d’un tétard , le 


mésentère ou le poumon d'une grenouille vivante à. 


alors le spectacle le plus curieux se manifeste ino- 
pinément. On voit, dans les gros troncs pellucides , 
une trainée de globules rougeätres tenir pêle-mêle 
l'axe du vaisseau, et un fluide blanchäfce et souvent 
sans couleur, mais dont les molécules sont infini- 
ment petites, en occuper le contour. En suivant le 
tronc , l on découvre bientôt ses ramifications . et l’on 
apperçoit . à leurs augles , la masse des globules se 
diviser , ceux-ci devenir plus clairs, les sphérules 
s'isoler ; suivre seule à seule l’axe du vaisseau, et 
être emportées dun mouvement de tourbillon qui 
s'accélère ou se retarde suivant les circonstances. 
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Si l'onirrite ces vaisseaux , leur cavité diminue, et 
les sphérüles, trouvant de la difficulté dans leur pas- 
sage, reviennent sur elles, et passent aussitôt dans 
lés premiers vaisseaux libres qu'ils rencontrent, ou 
viennent avec accélération de force vaincre l'obstacle 
qu'ils ont trouvé. Tous ces phénomènes, si apparens 
au microscope ordinaire, sont beaucoup plus sen- 
sibles au solaire , qui augmente prodigieusement les 
objets (1). Mais avant d'entrer dans les détails sur le 
mouvement circulaire des humeurs, considérons, 
autant qu'il est nécessaire, la structure de l'organe 
qu'on peut à juste titre en regarder comme le pre- 
mier moteur. 


ARTICLE PREMIER. 


Précis sur la structure du cœur, relativement au mouve- 
ment circulaire des humeurs. 
(4 . ” 
LE cœur est sans contredit le premier agent de la 
circulation : la force énergique dont il est doué, ex- 


-pulse-et distribue partout, et dans tous les instans 


de la vie , une masse considérable de liqueurs , d'où 
chaque partie doit puiser pour subsister. Considéré 
relativement à $on organisation, c'est un muscle 
creux à double cavité, chez l'homme, les quadru- 
pèdes ,;ev'chez le plus grand nombre d'animaux à 
poumons. Îl à une forme à peu près conique, une 
base quiest supérieure à droite et postérieure, une 
pointe à gauche, antérieure et inférieure. A cette 
base s'abouchentles gros vaisseaux veineux et arté- 


riels , dont les rameaux et les ramifications vont se. 


distribuer dans toute l'étendue du corps. Mais entre 
les vaisseaux veineux et les cavités proprement dites 
du cœur , se trouvent deux espaces intermédiaires \ 
formées de parois musculeuses , dont les fibres s'en- 
trelacent diversement ; ce sont lés sinus ou oreillettes 
qu on distingue en droite ou antérieure, et en gauche 
ou postérieure (2). Ces espaces ou cavités sont sépa- 


(1) Voyez Haller, Opera min. tom. 1; Spallanzani, Dei fénomeni della 
civcolazionc , etc. Moden, 1773. 


(2) On doit considérer les oreillettes comme des réservoirs toujours 
prêts à fournir aux ventricules la quantité de sang qu'ils deivent pous- 
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rées l'une de l’autre par une cloison intermédiaire , 
qui forme de la cavité commune des oreillettes, deux 


cavités parüculières. Au bas de ces cavités se trouvent : 


les orifices de deux autres, à peu près aussi spa- 
cieuses, qui sont également séparées l'une de l'autre 
par une cloison qu'on appelle Septum ; ces cavités 
sont les ventricules, qui sont aussi distingués en anté- 
. Tieur ou droit, et en postérieur ou gauche. Du som- 
met de ces derniers, c'est-à-dire , à l’onifice com- 
mun des oreillettes et des ventricules, est une zone 
membraneuse qui descend dans l'intérieur des ven- 
tricules, et qui s'y partage diversement. Bans le droit, 
descendent de cette zone trois divisions inégalement 
grandes , et dont celle qui a le plus d’étendue re- 
garde la cloison; ces divisions sont les valvules. 
Formées par la duplicature de la membrane dont est 
tapissé l'intérieur des sinus et des ventricules , elles 
Se terminent par un rebord inégal et comme trian- 
gulaire , qui, flottant dans la cavité du ventricule , y 
. €St néanmoins attaché par un grand nombre de filets 
connus sous le nom de cordes tendineuses du cœur; 


ces filets viennent aboutir en partie aux parois du 


Cœur et en partie à de petits corps charnus, qui sont 
les colonnes du cœur. Les divisions de la zone , au 
lieu de former trois valvules dans la cavité gauche 
du cœur, n’en produisent que deux, dont la plus 
grande regarde à gauche : ce sont les valvules mi- 
trales, qui tiennent de la même manière aux parois 
du ventricule gauche. L'un et l'autre ventriculés 
s’ouvrentencore à la base du cœur par un orifice ar- 
rondi, ferme, qui mène aux artères qui sortent du 
cœur ; ces orihices sont les artériels. Ils sont, comme 


les orifices des sinus, garnis de valvules, mais dont: 


la disposition est différente ; au lieu d’avoir leurs por 
tions flottantes tournées vers les ventricules , elles les 
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ser dans toutes les régions du corps, et même une bien plus grande, 
Leur nombre ne répond pas cependänt toujours à celui des ventri- 
cules , et même on ne les trouve pas toujours dans beaucoup d’ani- 
maux qui n'ont qu’une ventricule. En général, toutes les fois que les 
veines qui abordent au cœur sont petites , et n’apportent conséqueñi- 
ment qu’une quantite de sang moindre que n’est celle nécessaire a-la 
contraction des ventricules , on ne trouve, em pareil cas , qu’une oréil- 
- Jette. Toutes les fois , au contraire, queles'veines, proches le cœur , 
sont spacieuses , comme dans le homard et généralement chez tous les 
msecées , on n’observe aucune trace d’oreillettes i g : 
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ont vers les artères. Les valvules, qu'on nomme sé- 
mi-lunaires ou sigmoïties , formées également comme 
les triglochines, se terminent par un reboïd échancré, 
mais libre. L'artère qui naît du ventriculs droit est 
la pulmonaire ; elle se divise piompiement en deux 
branches, dont l'une se porte au poumon droit, et 
J'autre au gauche ; et à ces deux branches succèdent, 
par une série décroissanie , nombre de rameaux et 
de ramifications qui, devenant capillaires , viennent 


‘former des réseaux dans le tissir interlobulaire dés 


poumons. Du ventricule gauche paït l'aorte, qui, par 
des divisions beaucoup plus nombreuses, se répand. 
dans toutes les parties. Le sang qui a! été porté aux 
poumons par les artères pulmonaires, ainsi que celui 
qui à suivi les distributions de l'aorte, aborde aux 
sinus paï le moyen des veines. Les deux veines-caves 
sont celles qui sont chargées de les porter dans le 
sinus droit ; elles sont de nature musculeuse et sin- 
gulhiérement iriitables, Verïs le lieu où vient s'insérer 
la veine azigos à la veine-cave supéueure, se trous 
vent une ou plusieurs valvules qui sont disposées 
de manière à permettre au sang d'aborder au cœur, 
et non à celui qui les a dépassées de revenir sur lui- 
même. On en trouve également à l'embouchure dés 
jugulaires, avec les sous-clavières, et à la base de la 
veine-cave inférieure. Celle-ci est la fameuse valvule 
d'Eustachi, qui paraît avoir un usage plus relatit au 
fétus qu'à l'adulte: Les quatre veines pulmonaires 
aboutissent aux quatre angles du sinus gauche; elles 
sont également formées d'un tissu musculeux fott 
apparent et singuliérement contractile. 

La propre substance du cœur est, comme tous les 
autres muscles du corps, un composé de fibres 
chainues, délicates , serrées , et qui sembient naitre 
des orifices artériéls et veineux , pour se porter obli- 
quement vers sa pointe. Les plus intérieures sont les 
plus fermes; elles semblent former de chaque coté 
une cavité isolée; mais on découvre à l'adossement 
des parois un entrelacement de substances qui sont 
communes à l’un et à l'autre ventricule , et plus en 
dehors on découvre des plans de fibres communs 
qui enveloppent le tout, en se portant obliquement 


de la base du cœur à sa pointe. À mesure quon les 


suit vers cet endroit, on les voit senfoncer pour se 
méler avec les fibres propres de chaque ventricule , 
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et venir former avec elles les colonnes charnues du 
cœur. Les artères, les veines, les nerfs et les vais- 
seaux absorbans fournissent également à cet organe 
différentes ramifications qui s'épanouissent à l'exté- 
rieur , au-dessous de sa propre membrane, leurs 
troncs étant renfermés dans beaucoup de tissus cellu- 
laires {1}. Les nerfs qu'on nomme caidiaques en por- 
tant à l'organe la mobilité, la vie et l'énergie dont il 
jouit, s'y distribuent de la même manière qu'on le 
voit dans les autres parties du corps; leur texture y 
est néanmoins plus molle et plus diffluente qu'ail- 
leurs : ils proviennent des divers plexus que forment 
les filets émanés de la huitième paire et de l'inter- 
costal (2). Le cœur est renfermé de toutes parts dans 
une membrane assez forte chez l'homme et chez un 
grand nombre de quadrupèdes , mais si délicate chez 
d'autres, qu'à peine on la peut appercevoir , quoi- 
que réellement elle existe. Cette membrane, qui a 
la forme dune poche, fixe le cœur sans cependant 
gêner ses mouvemens : on l'appelle péricarde , 
Disicesda ; d'après sa disposition. Il est formé de 
différens plans de fibres élastiques, satinées ét fortes, 
qui en occupent l'extérieur, se mêlent sur les gros 
vaisseaux et les points d'adhérence au diaphragme ; 
au-dessous est une membrane délicate, pellucide et 


(1) Voyez, pour les vaisseaux sanguins du cœur, le quatrième Tré- 
sor de Ruisch; pour les nerfs, l’ouvrage de Reil; pour les absorbans, 
le Traité du professeur Cruikshank ; et pour les fibres charnues, le- 
Traité du cœur de Senac et les Opera minora de Haller. 


(2) On sera toujours étonné de voir que la huitième paire du cer- 
veau, là où elle passe par le cou, serve aux actions volontaires dans 
la voix et la déglutition, et que , dès qu’elle est venue aux régions. 
précordiales et dans le bas-ventre, où elle se distribue au cœur et aux 
ventricules , elle ne réponde plus aux ordres de la volonté. Le même 
nerf, chez les animaux récemment égorgés, frappé par un torrent 
électrique en haut du cou, donne lieu à un mouvement dans la gorge 
et l’œsophage, sans que l’on voie aucune action dans le cœur et le 
ventriculé. Dé même le grand intercostal, né de la reunion des di- 
vers nerfs spinaux , ou qui au moins est continu avec les nerfs de 
l’épine , dont une grande partie ést soumise à la volonté , irrité, n’ac-. 
célère point les mouvemens du cœur. De tout ceci l'on peut con 
clure que la mature, en cumulant, sur le cœur et les viscères sponta- 
nés, la faculté irritable avec ke sentiment et l'énergie vitale, et l'iso=. 
lant de la puissance directe du cerveau ou des inoyens soumis À la, 
volonté , a agi trèés-sagement, pour que ces viscères n'aient aucun. 
‘rapport avec elle, et qu’ainsi l’existence animale ne soit soumise à au. 
cune vicissitude, qui né pourrait que lui être facheuse. 
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poreuse, qui, ayant recouvert au-dedans le péricarde, 
se continue sur le cœur pour former sa membrane 
externe. Le péricarde se trouve chez tous les animaux 
à Sang rouge : on pourrait même assurer que le cœur 
ne peut exister sans ui; car, excepté l'exemple de 


Dinkeler, cité par Sandifort, on n’a point de preuve 


que le cœur en eût été jamais privé. Il est humecté 
au-dedans par le produit de l'exhalation séreuse , 
tant des artères péricardines, que des coronaires; ce 
produit s’accumule quelquefois pendant la vie, 
comme dans les cas d hydropisie; ou il manque en- 
tiérement, comme dans les inflammations., et de là 
les adhérences au cœur, quelquefois telles qu'il semble 
que le péricarde ait toujours manqué, | 


AR T'T'C'L RE, FE 
Exposé des diverses actions dont le cœur est susceptible. 


LE cœur, tel que nous venons de le décrire som- 
mairement , jouit, pendant la vie, de deux mouve- 
mens alternatifs, dont la succession régulière offre la 
véritable image d'un balancier. Le premier de ces 
mouvemens est actif, c'est celui par lequel le cœur 
se resserre sur lui-même, et diminue dans toutes ses 
dimensions : on l'appelle systole ou contracuon. Le 
second est celui où 1} se développe et s'élargit; 1lest 
passif : c'est celui de dyastole ou de dilatation; quel- 
ques-uns ont admis un état intermédiaire: cest un 
être de raison. Les sinus et les ventricules sont hété- 
rochrones dans leurs mouvemens, c'est-à-dire, que 


‘quand les sinus se contractent, les ventricules se re- 


lächent, et alternativement. Ces mouvemens se con- 
tinuent régulièrement tant qu'aucune cause étrangère 
ne vient en déranger le mécanisme; mais pour.peu 
qu'une affection nerveuse survienne, que quelque 


déplacement , quelque compression, qui ne sont 


point entrés dansle plan de la nature, aient lieu, alors 


une suite de phénomènes plus ou moins inquiétans 


se manifestent , et jettent dans un trouble auquel il 
est souvent bien difhcile de remédier. 

Mais quand au contraire tout se passe de la ma- 
nière la plus régulière, voici alors l'ordre des phé- 
nomènes qui paraissent chez les animaux qu'on peut 
facilement consacrer aux recherches. Le sang est ici 
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l'instrument qui détermine toute l’action. Abordant 
ar lés deux veines-caves et les veines pulmonaires, 
il est forcé , par la contraction de leurs fibres, à se 
porter dans les sinus droits et gauches du cœur. Si 
l'on fait attention à la disposition des deux veines- 
caves , l'une à l'égard de l’autre, on verra que le 
sang n'y éprouve aucun obstacle dans son cours, 
quoique chacune ait une marche différente. En effet, 
la veine-cave supérieure est tellement disposée , que 
sa direction est obliquement de droite à gauche, 
et de derrière en devant; l’inférieure au contraire, 
gagnantaussi obliquement de droite à gauche ,monte 
néanmoins d'avant en arrière : d’où il suit que leur 
obliquité et l'angle qui dérive de leur réunion ,s'op- 
posent à toute pression que Ja masse du sang qui 
descend pourrait exercer sur celui quimonte. Le sang 
qu'apportent les deux veines-caves ne peut revenir 
du sinus droit sur lui-même , à raison de ce qu'il 
trouve un vide vers le ventricule, où il a plus de 
‘propension à se porter; de ce que le sang des ju- 
gulaires, des sous-clavières, de la veine-cave inté- 
rieure qui cherche à s'avancer, lui offre une résis- 
tance , et que la valvule d'Eustachi sans doute s'op- 
pose à son retour , ainsi que celles des veines jugu- 
laires. Celui du sinus gauche rencontre la même résis- 
tance Ge la part du sang des veines pulmonaires, qui 
aborde à cette cavité, et qui lui-même est poussé 
par celui qui vient de tout le système des vaisseaux 
pulmonaires, Forcé ainsi de rester dans les sinus, il 
en distend'et dilate les parois : les oreillettes se déve- 
loppent et s'alongent. Chez les animaux dont les pa- 
rois du cœur sont très-minces, comme chez la gre- 
nouille, le lézard, cette réplétion des ‘oreillettes se 
distingue à une petite tache noire; indice du sang 
qui aborde à l'oreillette. Mais quand cette réplétion 
est portée au point où elle doit être, chaque oreil- 
lette se contractant , détermine le sang à prendre la 
voie des ventricules. Du moment où elles ont com- 
mencé d'agir, leurs cavités diminuent dans toutes 
leurs dimensions ; leurs fibres , auparavant dévelop- 


pées, se contournent et se plissent ; leurs intervalles, 


à travers lesquels on voyait le sang des oreillettes , 
disparaissent ; les dentelures de celles-ci se confon- 
dent, et comme le point fixe ést vers la base des 
ventricules, en se contractant, elles amènent le sang 
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vers cet endroit. Pendant que les choses se passent 
ainsi chez les animaux à sang froid, la tache rouge 


disparaît, l'oreillette devient pâle, et les ventricules , 


qui avaient cette couleur, deviennent rouges à leur 
tour. Dès que le sang est parvenu dans les ventri- 
cules , et que ceux-ci sont convenablement dilatés, 
ils secontractent bientôt en offrant la même suite 
de phénomènes que les oreillettes ; mais ce qui se 
passe au-dedans du cœur, est un peu plus compli- 
qué. De chaque orifice auriculaire partent les valvules 
qui, en allant se rendre aux parois et aux colonnes 
charnues du cœur, forment au-dedans un cône vide, 
qui partage la cavité de chaque ventricule en deux 
autres, savoir ; une qui appartient au sinus, cest 
celle qui est au-dedans du cône, et l'autre qui est 
celle du ventricule même, c'est celle qui esi au-de- 
hors. Cette distinction n'est point de théorie; elle 
ést fondée sur les faits. Le sang qui aborde dans les 
ventricules, remplit donc ces deux cavités; et lorsque 
les parois viennent à se contracter, le sang qui se 
trouve dans la cavité qui communique aux sinus, 
retlue en grande partie dans la cavité même de ces 
sinus , où il se mêle avec celui des veines-caves ou pul- 
monaires. Il est déterminé à y refluer par l'élévation 
des valvules que le sang de la cavité ventriculaire 
soulève, et porte vers les orifices des oreillettes. Le 
mécanisme 1ci est admirable ; les fibres des ven- 
tricules, en partant de sa base et se portant obli- 
quement vers sa pointe en s entrelaçant, sont telle- 
ment dirigées dans leur action , qu en même tems 
qu'elles en approchent la pointe de la base, en même 
tems aussi elles ramènent leurs parois vers leur axe. 
Il résulte de ce double mouvement, que le cœur 
diminue dans tous les sens, et que les muscles pa- 
pillaires étant moins éloignés que précédemment, les 
cordes tendineuses ont plus de liberté, et consé- 
quemment que les valvules peuvent se porter vers 
l'orifice auriculaire, qui doit être fermé. Le sang hors 
du cône dont nous venons de parler , étant sollicité 
à répondre à la même action que celui qui est au- 
dedans , s'échappe par les orifices artériels. Celui du 
ventricule droit passe directement dans l'onihice pul- 
monaire, et celui du ventricule gauche par l’'orifice 
aortique ; chacun devient libre par l'élévation de la 
plus grande des valvules qui le cachait. Pendant que 
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tout se passe ainsi, la pointe du cœur fait un mou- 
vement de convérsion , par lequel elle parcourt un 
arc de cercle ; et c'est pendant quelle le décrit, 
qu’elle vient frapper entre la sixième et la septième 
côte. 

La pulsation qui se fait sentir en cet endroit, a 
induit én erreur; elle a fait croire que le cœur s’'a- 
longeait dans sa contraction; mais il ne fallait que 
réfléchir à la disposition des valvules , pour revenir 
entiéremént de cette opinion. Comment en effet, 
dans cette supposition, ces valvules pourraient-elles 
se porter vers les orifices auriculaires ; car il faut né- 
cessairement que ces orifices soient fermés. La cause 
de cette conversion ést simple; elle est due à l’obli- 
quité dé position du cœur dans le péricarde et à la 
direction des fibres ventriculaires , dont la contrac- 
tion ne peut avoir lieu sans que nécessairement elles 
taméènent la totalité du cœur dans une situation trans- 
versale. Peut-être la réplétion subite du sinus gauche, 
qui est placé directementsur le corps des vertèbres dor- 
sales , l'alongement des gros vaisseaux qui dans leur 
contraction tendent à se redresser, y entrent-ils pour 
beaucoup ; mais à cet égard rien n'est encore bien 
prouvé. Le sang , en passant par les orifices artériels, 
applique sur leurs parois les valvules sigmoïdes , et se 
fraie ainsi route à travers les artères pulmonaire et 
aorte. Quand il est parvenu à la base de ces artères, 
celles-c1 alors se contractent , et leur contraction est 
synchronique avec celle des sinus. Pendant que tout 
se passe ainsi dans l’une et l'autre de ces artères , les 


valvules sigmoïdes abaissées ferment toute commu- 


nication avec les ventricules , et dès-lors le sang 
commence à parcourir toutes les distributions aor- 
tiques et pulmonaires , jusqu'à ce que, parvenu à 
leurs dernières terminaisons, il revienne au cœur par 
Jes veines (1). | 


(1) Voyéz, pour de plus grands détails, le premier volume des 
Opera minara de Haller, 


Les 
FONCTIONS. 


Cause E 
dernier effet. 


Synchronisme 
des 


{ mouvemens 


des atères 
avec les sinus, 


Pyysi10LO- 
GIE. 


Causes 
hypothéti- 
ques. 


Lumiñre 
tépaiidue 
par Haller, 


140 L'N:S ÉTAT TAULTII OS NS 
PMR TUE CAL ES. L LT, 


D'ou dérive le mouvement du cœur, et de la difficulté d'en 
apprécier la force. 


ÉTONNES de la régularité avec laquelle tous ces 
mouvemens s'opèrent, il était naturel que les phy- 
siciens en recherchassent la cause, et dès-lors les 
hypothèses ont succédé aux hypothèses. Ainsi le feu 
inné, la faculté pulsifique des anciens , l'efferves- 
cence de Descartes, l’antagonisme de Lower, de 
Baglivi, de Bellini, l’élasticité de Vieussens, l'anima- 
lisme de Stahl et l'influence nerveuse de Boërrhaave, 
tombés en oubli tour à tour, ont fait place à l'irrita- 
bilité du cœur, qui est la propriété qu'a cet organe 
de se contracter au moindre attouchement. Le sang 
est l'agent ou le stimulus qui met cette propriété en. 
action , ainsi quil est évident d'après les résultats 
suivans. à 

Haller , soupçonnant que le sang jouait le premier 
rôle dans ce mécanisme, imagina une expérience con- 
cluante, mais difficile à mettre à exécution : il fit une 


_incision aux veines-caves , entre deux ligatures pla- 


cées où leurs troncs se confondent, pour former le 
sinus ; Et comprimant ensuite celui-ci et le ventricule 


droit, il vida le sang qui y était contenu; celui qui ne 


pouvait s'évacuer par cette ouverture ,-il le fit sorur, 
par une autre qu'il avait pratiquée à l'artère pulmo- 
naire. Du moment où l'évacuation fut complète, le 
sinus cessa de se mouvoir; le ventricule se contrac- 
tait encore, mais faiblement, et ses contractions sem- 
blaient plutôt déterminées par celles du ventricule 
gauche, que par le sang qu'il aurait pu contenir. L ex- 
périence était concluante ; mais pour lui donner en- 
core plus de poids, il fallait voir si, le sinus et le 
ventricule droit ayant été vidés, et restant sans mou- 
vement parce qu'ils cessaient d’être stimulés, l'oreil- 


_lette et le ventricule gauche continueraient à se mou- 


voir plus long-tems qu'à l'ordinaire, dans le cas où 
l'on aurait fait une ligature à l'aorte pour empêcher 
le sang d'en sorür. Après plusieurs tentatives que 
les difcultés de cette opération rendaient néces- 
saires, Haller réussit parfaitement ; les sinus et le 
ventricule gauche ont continué à se mouvoir alter- 
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ñativement pendant deux heures entières : on voyait 
le sang aller de la base à la pointe du cœur, et le si- 
nus ainsi que le ventricule gauche furent les der- 


niers à se mouvoir, étant plus long-tems stimulés que 


le sinus et le ventricule droit. D'après ceci, il est 
facile d'expliquer la vacuité des artères qui , à l’ou- 
verture des cadavres , frappent ordinairement ceux 
qui ne connaissent point encore le mécanisme de la 
circulation du sang. Si les cavités gauches du cœur, 
et par elles on doit également entendre celles des 
vaisseaux qui y aboutissent , sont, pour employer les 
termes de Haller, le primum moriens dans une ago- 
nie naturelle , il n'en faut point chercher d'autres 
raisons que la vacuité où elles cherchent à être en 
poussant leur sang dans les cavités droites plus dila- 
tables et moins résistantes. Si celles-cien contiennent 
plus que lés premières , on ne peut l’attribuer qu'aux 
poumons qui, ne se dilatant plus convenablement , 

donnent lieu à la stase du sang, et le forcent de s'ac- 
cumuler, de proche en proche, des séries artérielles 
à leur tronc , du ventricule au sinus droit, et même 
aux veines-caves, qui dès-lors deviennent l’ultimum 
moriens. Ainsi s'expliquent naturellement les tfaits 
les plus étonnans , d'après les lois d'une mécanique 
simple , et d'autant plus probable, qu'elle a pour 
base l'expérience (1. Les phénomènes qui leur ser- 
vent d'appui ont été observés par Harvée, et décrits 
dans sa première Exercitation Anatomique. Il a ob- 
servé, chez un pigeon, que quand le cœur était sourd 
à son propre irritant, il reprenait souvent son mou- 


(1) Voyez, pour de plus grands détails, dans les Opera minora de 
Haller, tom.1, la cinquième Dissertation intitulée De motu sanguinis 
per po: et la suivante, sous ce titre : Experimenta de cordis motu: & sti- 
mo nato; la septième, De sanguinis moiu experimenta anatomica ; de ejus 
causis. Les chimistes actuels ont été plus loin dans leurs explications. 
Les ventricules du cœur, dit Fourcroy, sont irrités par le sang rouge 
chaud et oxygéné plus à gauche qu’à droite. Le sang repand dans toute 
sa route la chaleur fondante, vivifñiante et l’irritation musculaire ; il 
perd peu à pau, et son calorique, et son oxygène. Il dépose de l’aibu- 
mine , de la fibrine, avec le calorique et l’oxygène, dans les divers 
lieux qu’il parcourt ; il devient carboné et hydrogéné, ou veineux par 
excès ; il diminue dans sa vitalité; il meurt en quelque sorte, ou au 
moins il se rapproche de l’état de mort à mesure qu’il communique la 
vie ; et il retourne vers la poitrine pour prendre ce qu’il a perdu dans 
les diverses régions. Voyez, pour de plus grands détails, le Journal de 
Physique, etc. Nivôse an 7 , pag. 33. 
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vement quand il le touchait avec le doigt imbu dé 
salive. Hec fomenta, dit-il, quasi vires et vitam postli- 
minio récuperassent cor et ejus auriculæ, moveri, Seu COn* 
trahi et laxari , et quasi ab orco revocari videbantur (x). 
Mais quoique l'irritabilité paraisse être la cause pre- 
mière des mouvemens du cœur, l'influence nerveuse 
semble , en bien des circonstances, lui donner une 
plus grande énergie. Les moindres émotions de lame 
changent lé rythme des pulsations du cœur; celles 
qui sont violentes , telles que la colère ou la joie ; 
en accélèrent le nombre et en augmentent la force ; 
ce qui est le contraire dans celles qui abattent le 
courage. Le cœur. comme tous les muscles, reçoit 
des nerfs assez nombreux, qui paraissent moins des- 
tinés à la sensibilité de cet organe qu'à l'exercice de 
ses mouvemens. En se fépandant dans sa substance ; 
ils y portent sans doute üne influence qui, si elle 
n'est pas cause première, peut du moins devenir 
subsidiaire dans les circonstances imprévues ; où le 
cœur a besoin d'un surcroit d'énergie. Si chez un 
animal vivant où lie les nerfs qui; de la huitième 
paire et de l'intercostal, vont se perdre dans la subs- 
tance du cœur, celui-ci n’en continue pas moins ses 
contractions , mais elles sont faibles et irrégulières. Si 
on défait la ligature , et que celle-ci n'ait point été 
trop serrée ; les pulsations redeviennent plus régu* 
lières: Si chez une grenouille vivante on pousse un 
stilet dans la moëlie épinière , on accélère les mou- 
vemens du cœur, et même on le fait tomber en 
convulsion. La fibre nerveuse , plus pulpeuse et plus 
molle ici qu'ailleurs , se disposerait-elle dans le cœur 
de manière à y exciter un organisme particulier dé- 
pendant de l'état du cervean, et propre à répondre 
aux différentes affections imprévues de l'ame ? Beau- 
coup de phénomènes sont en faveur de cette opi- 
nion , et le docteur Cullen , en admettant les termes 
de collapsus et d'excitement ; pour exprimer les difié- 
rens états où les hbres du cœur sont en pareil cas : 
semble singuliérement pencher vers elle. Hailer dit 


{1) Lecœuretlesoreillettes, par un pareil attouchement, semblaient, 
comme revenant à une seconde vie, se mouvoir de nouveau, se con« 


tracter et se relâcher, et être pour ainsi dire rappelés des portes de la 
apit. 


+ 
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formellement à ce sujet : —- Irritabilem naluräm cum 
aucto robore musculi sæpè augeri nil absont(r). 

Le cœur, en exécutant continuellement les deux 
mouvemens dont il est susceptible , reçoit et pousse 
alternativement , et toujours dans la même directions 
le sang qu'il contient, et il le porte jusques dans les 
dernières ramifications , avec une rapidité telle que, 
dans l état ordinaire , la portion lancée à chaque bat- 
tement parcourt environ huit pouces dans l'aorte; ce 
qui donne à peu près 50 pieds par minute. En sup- 
posant que le terme moyen du poids de la masse du 
sang soit 33 livres ou 396 onces, que le pouls batte 
75 fois par minute où 4500 fois par heure, et que 
le ventricule gauche chasse 2 onces de sang à chaque 
systole , on peut en déduire que la totalité du sang 
passe dans le cœur environ 22 fois et trois quarts à 
chaque heure. La force avec laquelle ce viscère agit 
alors , lui fait vaincre des résistances qui jusqu'ici 
n'ont point été également estimées par les auteurs 
qui ont écrit à ce sujet. Si l'on interroge Borelli, 
il dit que, considérée sur le ventricule sauche , elle 
égale un poids de 180,000; si l'on s'adresse à Keil ; 
il la réduit à 8 onces. D'autres mathématiciens font 
de nouveaux calculs , et leur produit diffère comme 
celui de leurs prédécesseurs. Cette force du cœur 
serait-elle donc incalculable ? On peut le croire, 
si l’on considère les différentes résistances qu'elle 
éprouve dans l'intérieur du système animal, comme 
au-dehors. Elle ne peut être que très-grande et sus- 
ceptible d’un grand nombre de modifications; car 
non-seulement elle doit vaincre le poids de lat- 
mosphère , qui est énorme ,; celui des différens 
corps que les membres peuvent soutenir (2), mais 


(:) 11 n°’ÿ aurait rien d'étrange que l’irritabilité ne s’augmentât sou- 
vent par la même cause qui détermine une plus forte contraction dans 
le muscle. 


(2) Un poids très-lourd, placé au bout du pied d’une personne qui 
a la jambe croisée , est entrainé , ainsi qu’elle, dans des mouvemens 
homochrones à ceux du cœur, par la pression que l'artère poplitée 
éprouve en cette position. La force impulsive’est telle, qu’elle fait une 
impression sensible sur toutes les artères dont le diamètre excède un 
sixième de ligne, pourvu toutefois qu’elles soient soumises au tact ; 
ou, ce qui a lieu dans l’œil et l’oreille, faire sentir leurs battemens de 
toute autre manière. Blumenbach dit, en cherchant à la statuer, qu'il 
a vu le sang s'élancer de la carotide d’un adulte , pendant ies pre- 
mieres systales, à plus de cinq pieds de distances 
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encore l'inertie des humeurs à mouvoir, les forces 
mortes et vives des solides qui lui sont un surcroit 
de résistance. Aussi; faute d’avoir fait attention à tous. 
ces objets, les mathématiciens sont-ils tombés dans 
beaucoup d'écarts. Mais quelques retardemens que 
semblent produire dans les derniers capillaires tant 
d'obstacles , 1l ne faut pas croire que le sang en cir- 
cule avec moins de rapidité dans les capillaires; au 
contraire, sa marche en paraît accélérée ; phéno- 
mène qui n'est nullement en faveur de la théorie de 
Keil, de Hales, de Whitt et de tous ceux qui ad- 
mettent la décroissance conique des artères , et qui 
comparent ce genre de vaisseaux à ceux d'une ma: 
chine hydraulique. | 
Cette force du ventricule gauche du cœur est in- 
finiment moins grande dans le droit, celui-ci ne de- 
vant pousser le sang que dans le système, pulmo- 
naire, qui offre beaucoup moins de résistance, et 
dont l'étendue est bien moins éloignée de la force 
projectile. La structure des parties chez le fétus, nous 
parait confirmer cette doctrine. En effet, chez lui ; 
les deux ventricules ; ainsi que les deux grosses ar- 
tères qui leur correspondent, paraissent être égales 
en force comme en capacité ; on pourrait même 
croire ayec raison que le ventricule droit est plus 
fort, car à cette époque il paraît envoyer le sang 
aux extrémités inférieures. Mais comme l'un et l'autre 
versent principalement leur sang dans l'aorte, au 
moins ne niera-t-on point que leurs forces soient à 
peu près égales. Le sang étant bien proportionné en 
qualité eten quantité, son action sur le cœur et la 
réaction du cœur sur lui s'effectuent avec tant. de ré- 
gularité, que dans le repos même on n'en a pas le 
plus petit sentiment. Si au contraire il manque ou 
surabonde , si des substances hétérogènes ou morbi- 
fères l’altèrent dans sa crase, dès-lors le cœur éprouve 
une agitation ou un affaissement qui en dérangé 
l'ordre d'actions. | | 


a S QUES NZ Va fc En cm 
Dumouvement du sangdans les diverses séries devaisseaux, 
LE sang, en sortant du cœur, cherche à obéir à deux 


puissances ; l'une qui le porte selon l'axe du vais- 
seau 
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seau, et l’autre vers les parois:le premier de ces 
mouvemens est nommé progressif, et le second la- 
téral. Pour concevoir comment le premier se com- 
munique jusqu'aux dernières artères, il faut se rap- 
peler que cet ordre de vaisseaux est toujours plein, 
et se le représenter comme serait en hydraulique , un 
canal dont on ne peut comprimer le fluide à une ex- 
trémité ; sans qu'il ne sorte par l’autre. Le mouvement 
progressif du sang, une fois imprimé , s’unit bien- 
tÔt au latéral pour en former un composé, et ce- 
lui-ci paraît si rapide das les,capillaires , que l'œil 
peut à peine y suivre les elobules du sang chez le 
tétard, Dans un pareil. mouvement composé , tel 
quil a lieu dans les gros vaisseaux, On ne peut, 
croire que les molécules dont le sang est composé ; 
Suivent leur pesanteur spécifique comme dans les 
Capillaires ; ils sont confondus pêle- -mêle entre eux, 
et ne cherchent à se séparer qu'autant qu'il y a dé-, 
composition, de mouvement, et, dès-lors à, mesure, 
qu'on approche de, ce tèrme , à mesure aussi les, 
globules prennent une marche plus directe ; les plus 
pesans gagnent peu à peu l'axe du canal , et les plus 
légers la circonférence ; ainsi qu'on,le voit égard, 
dés corps qui flottent sur une rivière dont le cours, 


est paisible; et cette disposition est déjà d'un très- 


grand avantage pour les sécrétions. 
ÉA progression du sang, selon l'axe des vaisseaux , “ 


est sujette à beaucoup de retardémens qui sontinap- 


préciables. La pression de l'atmosphère en OCCa-. 
sionne un bien réel, qui est prouvé journellement 
par l'application des ventouses., les gonflemens des, 


animaux qu'on met dans le vide, de Boyle , les hé-. 


morragies que les plongeurs éprouvent dans les par-, 
ties qui sont soustraites au poids surajouté à celui, 
de l'atmosphère. Les parties molles ou dures qui. 
envirennent les artères, la résistance même de ces 
artères, qui sont composées de membranes fortes 
élastiques , qui tendent toujours à s'approcher de. 


l'axe de leur canal ; les divers contours serpentins ,. 


les angles plus ou moins multipliés , et notamment. 

ceux qui sont rétrogrades ; le frottement des globules 

sur les surfaces, la viscosité et l'inertie pa diffé- 

rentes parties du sang ; sont encore autant de causes 

qui doivent être compiées comme propres à retarder 

Ja marche de cette humeur. Si l’on en croit Hales, 
Tome I. K. 
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ce retardement est tel que le fluide ne parcourtqu'un 
pouce pendant une minute et demie. dans une ar- 
tère capillaire, chez uné grenouille. Mais quoique 
l'on puisse calculer ces retards sur une machine hy- 
draulique ordinaire, peut-on se flatter dun égal 
succès chez l'homme ? Ce serait à tort qu'on le croi- 
rait, et cela par des raisons inappréciables , et qui dé- 
pendent de l'organisme. Tout ce qu'on peut dire , 
c’est que lé sang ést encore bren loin d’avoir perdu sa 
force initiale, après avoir vaincu tous les obstacles ; 
c'estce dont on peut s'assurer en comparant le jet du 
sang qui sort d'une-petite artère ouverte sur le cœur, 
avec les pulsations du pouls ; les effets se correspon- 
dent si bien, qu à peine peut-on évaluer le décroit 
des forces , tant il est peu considérable. 

Mais quelles peuvent être les-causes qui ajoutent 
ainsi à la force initiale, à mesure qu’elle se détruit? 
Ceux qui considèrent le système des artères comme 
représentant un cône, et quise fondent sur les lois 
de l'hydrostatique, qui établissent que tout fluide mu 
d'une portion large d'un canal dans une plus étroite, 
doit sortir de Celle-ci äâveéc une accélération de 
vitesse, croient tout expliquer par elles. Mais il est 


prouvé par lé calcul, que la disposition de ce cône 


est précisément l'inverse de ce qu'ils disent; car 
la somme des lumières de toutes les artérioles sur- 
passe, et de beaucoup, celles de l'aorte; et c'est 
justement par leurs lumières que lé fluide coule . 
avec plus de vélocité. La pesanteur n'y peut pas da- 
vantage, puisque Je sang est porté avec une rapi- 
dité aussi grande vers les vaisseaux de la tête contre 
son propre poids, que dans ceux des extrémités où 
ce poids semblerait entrer pour quelque chôse. Mais 
ne poufrait-On pas ici recourir avec raison à une In- 
fluence nerveusé ? Les effets de la colère sur les par- 
ties exposées à la vue sont apparens; la chaleur, la 
rougeur, les hémorragies, une force et une énergie 
du pouls beaucoup plus grandes qu'à l'ordinaire, 
en sont les effets lés plus tréquens. L'irritauon et 
l'ifflammation des membranes vont jusqu'à donner 
une fièvre. très-forte. L'observation de ces faits fut 
sufhsante pour faire croire que ce qui se passait dans 
cet état contre nature, avait également heu dans 
l'état le plus tranquille du corps. Senac, qui avait 
adopté cette opinion , expliquait, d'après elle, les 
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froids etles chaleurs passagères si ordinaires chez 
les hystériques : il pensait même que dans les violentes 
passions de l'ame, non-seulement les artères capil- 
lairés, mais encore aussi lé cœur même, se resser- 
raient tellement, qu'il ne s'en échappait qu'un filet 
de sang. C'était à une pareille action que Quesnai 
rapportait les obstructions veineuses, qu'il regardait 
comme beaucoup plus fâcheuses que les artérielles. 
On ne tarda pas à confirmer cette cause par l'obser- 
vation. On fit remarquer les réseaux nerveux qui 
entourent, en forme de gaine , les principales ar- 
tères : on s'arrêta sut les anses de l'artère aorte , de là 
sous-clavière, de l’artère temporale, des méningées, 
des mésentériques et des cœliaques. On voyait par- 
tout des pressions qui dirigeaient le cours des hu- 
meurs selon les lois des influences nerveuses ; mais 
toutes ces belles hypothèses tombèrent tout à coup; 
dès qu'on se fut assuré , par diverses expériences, que 
les nerfs n'étaient pas par eux-mêmes suscéptibles 
d'aucun mouvement, qu'ils n'étaient pountirritables ; 
et conséquemment peu propres à exercer une fonc- 
tion alternative; que le pouls bat presque aussi for: 
tement sur un bras paralysé, que sur celui quiestsain: 
que dans les opisthotonos et le spasme des fémmes 
hystériques , qui vont jusqu à agiter tout le corps; 
ni les pulsations du pouls n1 la marche du sang né 


sont accélérées ; que le sang coule avéc autant dé 


liberté dans les artères et les ramifications du pla- 
centa, où il n y a aucun nerf, que dans toutes autres 
parties; que les liqueurs coulent chez nombre d'ani- 
maux où l'on a peine à découvrir la moindre tracé 
du cerveau. Que conclure de tout ceci, sinon que 
les artères ont en élles-mêmes une cause qui aide 
à la force impulsive du cœur? Cette cause est l'ir- 
ritabilité dont elles jouissent comme le cœur, et qui; 
comme la sienne, peut être augmentée indépendam- 
ment de la volonté. | ' 
Toute artère, à chaque contraction du cœur; se di- 
late pour se contracter immédiatement après. Cette di: 
Jatation répond à la puissance du sang, qui, à l'égard 
de l'artère, est active ; mais l’àrtère revenant bientôt 
sur elle-même, et aux mêmes points d'où elle était 
partie, en rétablissant l'équilibte ; pousse nécessaire- 
ment le sang vers le lieu qui lui offre le moins de 
résistance. La résistance est insurmontable du côté 
K 2 
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quil faut vaincre ; de l’autre , une masse considé- 
räblé de fluides qui continuellement est entraînée par 
cette action dans des séries décroissantes de vais- 
seaux , et cependant infiniment moins résistante ; 
aussi est-ce vers celles-ci qu'il se porte. Mais la route 
est longue à parcourir : comment donc les pulsa- 
tions sont-elles isochrones et comme instantanées par- 
tout ? La physique explique le phénomène par l'ex- 
périence. Si, une série de billes d’ivoires donnée , on 
communique un degré de mouvement à la première, 
la dernière se meut instantanément, et fait, avec les 
autres, un angle qui égale celui qu'avait la prémière 
dans son élévation. La succession de mouvement a 
également lieu dans le mécanisme animal, mais d'une 
manière si prompte que le tact ne peut le découvrir, 
On dit communément quelle se perd là où les ar- 
tères finissent et où commencent les veines; ce qui 
pourrait être vrai si nos canaux étalent coniques , et 
qu ils fussent comparables à ceux de l'hydraulique. 
Lorsque l’on considère la circulation sur les poumons 
d’une grenouille , avec un microscope, on voit tou- 
jours le sang circuler avec une vélocité pareille dans 
toutes les ramifications vasculaires , soit artères, soit 
veines. Toutes les hypothèses des mathématiciens , 
tous les calculs sur les retardemens et les résistances , 
sont donc bien précaires sile microscope ne s'énonce 
point en leur faveur. 

Lé mouvement latéral est celui par lequel le sang 
tend à se porter vers les parois de l'artère, ens'écartant 
de son axe. Si le cœur chassait le sang dans une suite 
de tubes absolument vides , ce mouvement n'aurait 
point lieu ; parce qu'il n ÿ aurait aucune résistance. 
Mais la chose n’est point ainsi;les artères sonttoujours 
pleines , soit dans leurs dyastoles, soit dans leurs sys- 
ioles ; et quand elles sont ouvertes, le sang en coule 
d'un jet continu et sans aucune intermission. On voit, 
avec l’aide du microscope, cette réplétion dans le mé- 
sentère d'une grenouille ; car le vide qui semble pa- 
raître est rempli par un liquide aqueux et transpa- 
rent. Si donc toutes les artères sont pleines, il faut 
nécessairement que, quand le cœur leur envoie une 
nouvelle onde de sang , leurs parois se dilatent pour 
l’'admettre, et que celle qui avaitété déjà reçue se 
déplace en parue, pour que l'autré soit admise, 
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Telle est l'explication simple du pouls, qui nest que 
le développement successif et révulier de l'artère L 
occasionné par la succession régulière des ondes du 
sang que le cœur lui envoie (1). Gette succession doit 
donc se continuer tout le long du systême artériel , 
jusqu’à ce que l'effort du cœur soit entiérement per- 
du. Il est impossible de dire où cet effort cesse , 
parce qu'il se combine avec celui des artères m- 
médiatement à leur naissance du cœur, et que; les 
efforts se réunissant , il n'est plus possible de décom- 
poser les forces. L'augmentation de diamètre n'est 
apparente que dans les gros troncs. Suivant Weit- 
brecht, le diamètre de l'aorte, dans sa dyastole , n'ex- 
cède celui qu’elle conserve dans sa systole que de : dé 
ligne, ce qui répond à Æ de son diamètre. St, dans 
les artères capillaires rouges , la différence de dia: 
mètre , produite par leur mouvement oscllatoire, 
est trois Re moindre que celle qui naît de la systole 
et de la dyastole alternative de l'aorte, la différence 
entre le plus grand etle plus petit diamètre d'une artère 
capillaire rouge d'un seul globule, sera égale à + de 
son diamètre, c'est-à-dire, à la 250027 païtie d'un 
pouce. L'espace parcouru par chaque côté de ceite 
artère , en faisant ses petites vibrations, ne sera dOne 
que 505 de pouce, objet beaucoup trop petit pour 
être apperçu par le meilleur microscope. Pendantque 
les artères éprouvent ce nisus, non-seulement elles, 
se dilatent, mais encore elles s'alongent,, commeon 
le voit sur celles qui serpentent; et quand elles ne 


(1) H est constaté par l'expérience ; que le mouvement:des artères, 


est homochrone avec celui du cœur, et que, ‘dans le cas d’intermit. 


tence du pouls, la cessation d’action. a egalement lieu au, cœur.! 
. Les variations , dans ces actions, sont innombrables ; elles dérivent, 
de la diversité de l’âge et de nombre d’autres circonstances accessoires. 
Le pouls, pendant les premiers jours qui succèdent à la naissance 
bat environ 140 fois dans l’espace: d’une minute ; à là! fin de la 
première année ; 120; dans le: cours de la seconde, 100 ; pencantita 
troisième et après , environ 96 fois,;, à! l’époque, où les dents com 
mencent à toinber, environ 86; à l’âge’ .de puberté, environ 80 3 
à l’age viril, 76; à la première vieillésse, 66. fois ; à une époque 
plus avancée , ilest plus ou moins fréquent, -et souvent inégal. Le- 
pouls est plus prompt chez les femmes que chez les hoinmes, chez lea 
personnes de petite taille que chez celles d’une grande : il est trés-lent 
chez les habitans du Nord. Si l’on er Croit Blumenbach , il ne bat chez 
les Groenlandais , que 30 ou 40 fois pär minute. Il s'accélère après le 
xepas, le coit, les veilles , l’éxexcice et les vivas passions de l'ame, 
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PaysioLo- peuvent s alonger, souvent elles communiquent aux 
SAR parties mobiles sur lesquelles elles se distribuent, des 
mouvemens dyastoliques et systoliques, qui sont iso- 
pi chrones à ceux du cœur. Le nisus tend particuliére- 
ment à dilater l'artère vers leurs courbures; et quand 
la résistance lui est inférieure, il s'y forme une dila- 
tation qui, prenant des accroissemens insensibles, 
devient l’origine des anévrismes ou des ruptures (1). 
Causes qui Telles sont succinctement les forces qui portent le 
EE Ain sang du cœur jusqu'aux dernières terminaisons des 
a revenir par artères; voyons actuellement celles qui le déter- 
ss VERS minent à revenir par la continuité des veines. Il est 
constaté, par nombre d'expériences, que les artères. 
ne viennent point souvrir sur les surfaces, mais 
quelles finissent la plupart par s'aboucher avec les 
veines, pour ne former avec elles qu'une même suite 
de canaux. Ainsi l'on peut présumer avéc raison que 
les mêmes causes qui portent le sang artériel dans les 
petites artères, le poussent également dans les plus 
petits réseaux veineux ; Car, à dire vrai, il est im- 
possible de distinguer le point de séparation de ces 
deux ordres de vaisseaux. Lewenhoëck avait déjà fait 
cette observation, et même il avait été jusqu'à dire 
que le sang, dans Îés réséaux veineux, coule plus 
rapidement que dans les artériels ; ce qui est contre 
l'opinion de Hales et de Keil. D'où peut proveuir 
cette différence d'opinion qu'ont eue des observa- 
teurs siexacts ? de la dificulté qu'il y a dans un pareil _ 
dédale , de distinguer ce qui est artériel d'avec ce qui 
est veineux. Rien n'est plus varié que la jonction 
de ces deux ordres de vaisseaux, qui, réduits à leurs 
plus petits termes, offrent les mêmes apparences. 
Li l'on voit une branche d'artère se contourner pour. 
faire fonction de véiñes, etramenér ainsi le conte- 
nu dans de plus gros troncs. Là c est un réseau com- 
pliqué , plus ou moins aréolaire, qui est le moyen 
de communication entre le tube qui porte et celui 
qui rapporte. Aïlleurs-c'est une branche transver- 
sale où plusieurs, qui servent de moyen d'union 
entre les troncs difiérens qui sont parallèles. Plus 
(i Voÿez toute cette théorie confirmée Lan une nombreuse suite 
d'expériences rapporteés, sect: 3 , dans un memoire envoyé par Haller 
àla Société de Gottingue ; en 1756, et qui sc trouve dans ses Opera 
qnora, tome PRES DE TAES Lu 
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loin une artère., après divers contours sur elle-même ; 


produit plusieurs racines référentes. quil nest pas 


toujours possible de suivre. Çà.et là sont des artères 


d'où sortent des rameaux veineux pendant quelles 
parcourent leurs routes, et dont l'un devient vei- 
neux quand l’autre continue toujours avec les pre- 
mières apparences. Tous. ces faits, prouvés a l’évi- 
dence par Spallanzani,, s’observent au microscope 
solaire. qui .grossit prodigieusement les objets. Le 
sang, dans cette circulation :capillaire,, conserve-une 
vélocité initiale ,;qui peut être accélérée pat une 
cause, stimulante ou morale .quelconque...et: dé à 
les divers phénomènes naturels ou morbifiques.; se- 
lon l'énergie de la cause. Ici les angles ,: les:cour- 
bures et les sinuosités ne. peuvent: apporter aucun 
retardement. L'impulsion du cœur sur Îles liqueurs 
chariées est peu de chose dans cet ordre de vais- 
seaux , peut-être mêmeest-ellé nulle, comme on le 
voit sur les reptiles, chez qui , quoiqu on ait enlevé 
le cœur, l'oscillation capillaire continue d’être: la 
même qu'auparavant. 

A mesure que les ramihications veineuses se réu 
nissent pour en faire de plus grosses, à mesure aussi 
les communications deviennent moins fréquentes , 
le cours du fluide devient plus régulier, et des veines, 
acquérant uñné plus grandé lumière, déviéennent aussi 
plus expansibles. Le ‘sang, arrivant dans de pareils 
canaux, y éprouve des retardemens d'autant plus 
grands , qu'il trouve des tubes dont le diamètre aug- 
mente continuellement, et qu'il lui faut vaincre dans 
beaucoup d'endroits la perpendiculaire et.les autres 
résistances communes aux-artères. Mais la nature a st 
bien dispose les choses , que le cours du sang se fait 
au milieu de tous ces obstacles; elle à placé les veines 
près des artères, pour que les pulsations de celles-ci 
aidassent la marche du sang dans celles-là ; elle en 
a doublé, triplé et quadrupié le nombre; elle en a 
placé beaucoup à l'extérieur, à côté ‘et entre les 
muscles, pour que ceux-ci les comprimassent dans 
leur action. Elle a joint ces veines par d'autres de 
communication ; qui puissent A ri lé'sang) de 
l'une ou de l'autre, suivant les différentes Circons- 
tances. De plus, elle à ajouté des hymens ou yal- 
‘vules dans les endroits où la perpendiculaire dit 
le plus d'obstacles, et les.a sonstraiis Jarre File & 
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 PaysroLo- jugé que leur: présence n'était point nécessaire! Elle 

do a disposé les bords flottans de ces écluses mobiles vers 

l'axe du canal, etlesa multiphiés autant qu'il a fallu. 
Elle'a doué de: fibres musculaires apparentes les plus 
gros'troncs , là OÙ 11 y avait à craindre quelques 
ruptures, et où il fallait un surcroît dé forces pour 
“s'opposer aux reflux qui’ arrivent trs vers 
‘la base des veines-caves , et même plus loin. Elle a 
donné. une plus grande fofte tonique à celles qui, 
contenues dans des viscèrés pareréhimateux , tels 
“que le foie, la rate, le placenta; la matrice , ne pou- 
“vaient rien espérer ‘d'une forcé musculeusé voisine. 
Que d'occasions d'admirer sa prévoyance à conser- 
ver une aussi belle parue deses ouvrages, 1e le son 
les animaux sortis de ses mains (1)! 


Lt 


CHAPITRE. TROISIÈME. 


De la Respiration ét des BE phénomènes qui en 
derivene. 


we 


Tour animal dont les humeurs, sont mises en CIr- 
culation , respire : c'est une loi générale pour tous, 
et qui dérive du grand plan « que l'auteur de la nature 
s'est fait en fabriquant les machines organisées : Er 

Semper enim vivo ma aans dèm corpore Sanguis 
Artubus infundit vitali rore çalorem , pts 
Excipit athereos flatus redditque Vicissims tire is Lt 
Aliérro peragens” "mOI su8 munia pectas. pb ÉR ur 
Viribus hinc maguis clausus pulmonibus aër. 
Sarglineum subigit laticem rutiloque colors: 
Tnfcit : ; undè nova are redrt er op (23: 


 Hye. Fais | 


L 
?/ 


{1}, Voyez, pour la confirmation de tous ces ais ; l'ouvrage cité 
ci-dessus, sect. 5 et 6, et la septième Dissertation intitulée De sanguinis 
motu experimenta anatomica ; 3 ibid. 


(2) Aïnsi tant que le sang , coulant dans Je cop$ vivant , apporte 
aux membres la chaleur avec les humeurs destinées à la vie, la poi- 
trine, par um mouvement alternatif, reçoit et rend tout l'air du de- 


l 
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Suivre cette importante fonction dans les difié- 
rentes espèces de ces machines, c'est simpæser la 
nécessité de parler des ressorts ou tire-boures , vasa 
cochleata , qui remplissent les fonctions de vaisseaux 
aériens dans les végétaux , des stigmatés ;'des spira- 
cules et dés conduits argentin si sensibles chez beau- 
coup d'insectes (1). Les branchies des poissons de- 
vraient succéder-ensuite , et insensiblement il fau- 
drait en venir aux poumons prolongés et spacieux des 
oiseaux (8) puis à ceux dont la structure est à peu 
près la même que chez l'honime/Mais nous ne pour- 
rions suivre cette chaîne de détails sans nous écarter de 
notre objet; c'est pourquoi, nous fixant à l'homme , 
nous nous heal à Féxamen de ce nt cette im- 
portante fonctiôn présente chez lui. 

La réspiratioi® comprend deux mouvemens dis- 
tincts, l’un où la poitrine augmente dans toutes ses 
dimensions , et pendant lequel l'air du dehors pé- 
nètre dans son intériéur én parcourant toute l'éten- 
due du systéme des bronches : c’est l'inspiration : 
l'autre , où l'a ens échappant diminue proportion- 
nellement à ce qu'elle a'été dilatée ; c'estil'expira- 
tion: “Quelques- uns, d PR? Galien : pal en- 


hors. L'air alors retenu dans les poumons ; agit sur le sang, lui donne 
une couleur vermeille , de manière que çette humeur en sort riche deg 
influences d’une nouvelle Vie. 


(a): Les individus de cette, classe n ayant ni Cœur ni vaisseaux ,« « Jeux 
fluide nourricier n’a point de mouvement régulier ; il ne part point 
d'une _Soûrcé cornmune, et il n'était pas possible que sa préparation 
s’opérât dans un étalée séparé avant qW'il le distribuât dans le reste 
du: cotps', puisque ,, sorti. comme une;espèce de rosée des, pores du 
canal intestinal, il baigne «continuellement toutes les parties, et qu’elles 
y.puisent sans cesse. les molecules qui doivent s ’interposer entre celles 
gui les. constituent déj: à. L'action de lait ne pouvait donc s’éxercer 
qu’au liéu et’au moment même de cette Mférposition , etic'est ce qui 
arrive. très-parfaitement par !la disposition des trachées , n'yayant au- 
cun point solide du corps des inséctes. où les fines ramifications de ces 
vaisseaux aériens n raboutissent,, et où air n ’aille immédiatement 
exercer son action chimique, >» ,Legoñs. d’Anatomie comparée de G. 
Cuvier. gl 


(2) Ces organes déilniatédl io inietéur de leuts os, qui sont 
toujours remplis d’air ét non de moëlle,comrue chez les autres animaux; 
aussi quand on pousse de l'air dans leur trachee artère, sort-il par un 
trou fait à un os quelconque.et réciproquement. Cette disposition, qui 
a, particulierement lieu,chez les oiseaux de haut vol, leur donne la 
légérete dont ils ont besoin pour se, FA à une Ués-grande haus 
teur, VRUE" LM € 1£ 
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core ici un état intermédiaire; mais c'est un être de 
raison. Pour se former une idée nette de la méca- 
nique de.ces deux mouvemens , il faut s'arrêter sur 
la structure:et la disposition des organes qui servent 
à les exécuter ; matière bien intéressante et propre à 
fourmr un vaste champ aux réflexions. 


ARTICLE PREMIER. 


De la disposition et de la structure des organes qui, chez 


l'homme, servent à; la Respiration. - 
.-LE.premier de ces. organes est le.poumon, qui 
est un composé de vaisseaux de cufférens genres , 
entrelacés d'une manière indéfinie , et formant deux 
masses spongieuses , expansibles , contenues , cha- 
cune en paruculier,.-dans l’une. et l'autre cavité de 
la poitrine, et n'ayant de communication que par 
leurs vaisseaux. Ces vaisseaux sont de différens 
genres : ceux qui sont destinés à charier l'air, com- 
mencent par un gros tronc qui s'ouvre immédiate- 
ment à la base. de la langue, par.une fente qui est 
la glotte. Ce tronc, formé eh cet endroit par diftérens 
cartilages artistement disposés, et de muscles qui 
les meuvent, se continue au-devant du cou par un 
canal composé d’anneaux placés perpendiculaire 
ment les uns sur les autres, et pouvant s approcher 
ou s'éloigner, se rétrécir par l'action des fibrés mus- 
culaires qui les lient ensemble. Il est tapissé inte- 
rieurement par une membrane très-sensible, et se 
contünue. ainsi jusques dans la poitrine, vers la se- 
conde ou la troisième vertèbre du dos. Là.le canal 
se bifurque , formant deux troncs subalternes qui sont 
les bronches, lesquelles se portent dans chaque pou- 
mon. À peine y sonthelles arrivées, que des divisions 
succèdent à des divisions ; et ainsi de celles-ci d'une 
manière indéfinie , jasqu'à ce que , réduites à une 
finesse capillaire, ellés disparaissent. On dit commu 
nément que les dernières subdivisions se términent 
par des expansions vésiculaires : Malpighi est le pre- 
mMier quien ait parlé; Boërrhaave les a ensuite ad- 
mises, et tous les Physiologistes après lui. Swamer- 
dam Îles à également découvertes dans quelques sca- 
rabées et dans l'abeille : elles sonttrés-sensibles chez 
les grenGuilles; mais est-cé une raison de les ad- 
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mettre! chez l'homme ? Si l'on consulte l'expérience 
à ce sujet, elle établit pour certain que les préten- 
dues vésicules sont plutôt une fiction qu'une réa- 
lité (1). 

À mesure que les conduits bronchiques diminuent 
de capacité , leurs apparences cartilagineuses dispa- 
raissent, et enfin ils deviennent comme autant de 
vaisseaux blancs, argentins, qui semblent se termi- 
ner, sans aucune communication , par un tissu spon- 
cieux, et dont l'intérieur est de la plus grande sensi- 
bilité. Les bronches,en se développantainsi, forment 
des cellules polyèdres , dont la surface est vingt-neuf 
fois plus grande que celle de tout le corps: on l'es- 
time communément de 1500 pieds quärrés, Dansies 
intervalles que laissent les distributions de cette pre- 
miêre classe de vaisseaux , se trouvent les sanguins, 
qu'on distingue en artériels.et en veineux. Les arté- 
riels commencent par un gros tronc, qui est l'artère 
pulmonaire; cette artère sort du A droit , et 
bientôt elle se divise en deux troncs plus petits qui 
entrent de chaque côté dans les poumons, et, à la 
manière des artères, y subissent des divisions dont 
: le nombre est indéfini. Les dernières forment un 
réseau à l'entour des vaisseaux bronchiques , com- 
muniquent avec eux ,et viennent aboutir aux veines 
d'une manière évidente chez la grenouille, Celles-ci, 
comme ailleurs, forment des ramihcations , des ra- 
meaux et des branches qui, toujours à côté des ar- 
têères et sans aucune valvule , viennent aboutir aux 
quatre veines pulmonaires, et de là dans le sinus 
gauche du cœur. À ce dernier ordre de vaisseaux en 
doit, être ajouté un autre , mais dont l'origine et la 
terminaison sont difiérenies ; ce sont les vaisseaux 
bronchiques , artères et veines. Ces artères paraissent 
destinés à nourrir les pamops (2). Ici, comme dans 


(1) Je les ai souvent chérchées dans les pièces préparées par corrosion, 
sans jamais pouvoir les découvrir, qüpiage l'injection eût pénétré des 
ramifications bronchiques plus fines qu’un cheveu. Je ne les ai pas plus 
trouvées sur célles du doctenr Hunter, conservées dans le cabinet de 
Windmill-street, et celles si curieuses de Fragonard. 


(2) Elles naissent d'un tronc qui leur est commun avec l’intercostale 
aortique supérieure; ses distributions accompagnent les bronches dans 
toutes leurs ramifications. Voyez, pour de plus grands détails, les ous 
vrages d'Anatomie et le deuxième Fascicule de Halles. 
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FaYSrOLOr. ROUE les autres organes, l'absorption est également 
‘opérée par un systême de vaisseaux blancs qui nais- 
sent des surfaces internes ou bronchiales des pou- 
mons , comme de l’externe. Ceux-ci forment de nom- 
breuses aréoles sur cet organe , ét , gagnant la partie 
postérieure , vont se dégorger dans les glandes du 
We. médiastin. Des nerfs, nés de quelques filets de l'inter- 
costal et d'un grand nombre de la huitième paire, 
accompagnent ces distributions partout, et vont 
porter de tous côtés, sur les surfaces intérieures des 
poumons , une influence vitale avec une sensibilité 
Enveloppe. ‘au-delà de toute expression. Tout cet ensemble est 
d’abord réuni par un tissu cellulaire, lâche, qui, four- 
ni par l'un et l'autre médïastin, se trouve jusques sur 
les dernières ramifitations vasculaires , et ensuite en: 
veloppé par une membrane infiniment fine, infini- 
ment poreuse et perméable que la plèvre donne , et 
qui, dans les heureuses injections , n’ôte rien à l’ap- 

parence des vaisseaux qu’elle recouvre. 
Capacité Les poumons ainsi organisés sont renfermés dans 
RE. un espace borné de toutes parts par des parois mo- 
biies qui, en s'étendant ou se rapprochant du centre, 
le diminuent ou l’augmentent plus ou moins : cet 
espace est la cavité de la poitrine. Différens os arti- 
Culés à la colonne épinière, et se développant comme 
autant d'arcs de cercles pour venir aboutir antérieu- 
rement au sternum, au moyen d'un cartilage, sont, 
pour les muscles qui doivent les mouvoir dans les 
respirations forcées, un point d'appui, au moyen 
duquel ceux-ci, en les élevant ou les abaissant sui- 
vant leur position , augmentent ou diminuent cet 
Ass espace. Les principaux de ces muscles sont les in- 
mouvoir. tércostaux et le diaphragme. Par la disposition entre- 
croisée des fibres des premiers , les côtes sont rap- 
prochées les unes des autres ; et comme la mobilité 
de la première est infiniment moindre , comparati- 
vément aux autres, celles-ci, pendant l'action de 
ces muscles , tendent à s'approcher d’ellé , et! par 
cette disposition elles développent le diamètre per- 
pendiculaire de la poitrine, ainsi que le transver- 
sal. Mais toutes ne s'en approchent pas également : 
les supérieures paraissent manifestement produire cet 
effet ; les inférieures se meuvent d'une manière op-. 
posée , et, fuyant pour ainsi aire les supérieures pen- 
dant que les moyennes restent dans une alternative 
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entre ces deux mouvemens, sont entrainées en dehors LES à 
FONCTIONS: 
par la portion moyenne du grand dentelé. Mais ces 
actions compliquées n'ont cependant pas lieu dans 
toutes les respirations ; elles ne paraissent que dans 
les forcées , et alors le mécanisme devient difhcilé à 
concevoir. Dans l’état ordinaire, tout se fait par la Phénomènes 
simple contraction du diaphragme : ce muscle, par RAR 
Sa position oblique à la partie inférieure de la poi- 
trine, est tellement disposé, que ses régions charnues 
ne peuvent se contracter sans que le diamètre per- 
pendiculaire de cette cavité ne soit agrandi; et comme 
les parties vers lesquelles il se porte pendant cette 
action sont peu résistantes, cet agrandissement de- 
vient très-facile (1). 

Toutes ces actions ont été observées sur les ani- ea 
maux vivans, et d'après elles il conste que la respira- les détermine. 
tion hbre , aisée et ordinaire se fait au moyen du dia- 
phragme ; que celles qui sont forcées , sont le pro- 
duit de toutes les forces musculaires placées sur la 
poitrine. Le diaphragme , comme tous les autres 
muscles, a différens ordres de vaisseaux que les troncs 
voisins lui fournissent. Ces vaisseaux portent dans 
le muscle une énergie , une vitalité, qui font de lui 
un des principaux organes dela respiration chez les 
animaux très-composés ; mais en outre 1l reçoit en- 
core une influence nerveuse que les nerfs diaphrag- 
matiques lui apportent ; influence que la ligature 
ou la pression diminue, accélère ou soustrait, "eton 
qu elle est diversement dirigée chez les animaux sou- 


(1) Voyez, pour bien sentir ce mécanisme, les deux planches pre- 
mières du Fasciculus primus de Haller, et considérez l’effet qui peut en 
résulter à l’égard de la veine-cave, de l’aorte et de l’œsophage | qui 
passent par les trois grandes ouvertures qu’on observe à cette cloi- 
son. L'Ecole de Montpellier a encheri sur les fonctions que nous an- 
nexons à ce muscle. “ De tous les organes épigastriques , il n’en est \ 
point ; dit un auteur qui a récemment écrit sur l'hygiène, de plus actif 
que le diaphragme ; il joue un des premiers rôles dans l’économie ani- 
male , son mouvement ne cesse qu'avec la vie : il est le mobile qui à 
la naissance met en jeu les muscles soumis à la volonté, Il est le centré 
des sensations et des passions, le rendez-vous de l’action de tous les 
organes. 11 la tecueille , la retient ou la réfléchit. ,, Sans ôter à ce 
inuscle la grande sensibilité qu'il doit avoir pour contribuer aux opé- 
tations essentielles de la vie, dont il est un des coopérateurs , nous 
$ommes loin d’en faire un être aussi essentiel à l’animalité , que l’in- 
dique le passage que nous citons. C’est ce qu’on verra d’une maniété 
plus évidente, lorsque nous traitérons des sensations. 
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mis aux expériences (1) Le diaphragme est ün des 
muscles chez qui l'irritabilité est portée au plus haut 
Point; sans doute que l'organisation nerveuse, réduite 
àses plus petits termes, entre ici pour beaucoup dans 
l'exertion de cette propriété : nous n'entrerons point 
ici dans les détails ; pour savoir comment Ja chose 
se passe ; l'observation du phénomène nous sufht (2). 


AR TTC MMARNNENE 


Du mécanisme de la Respiration et de ses effets physiques ; 
relativement à la circulation. 


L'APPAREIL d'organes que nous venons de décrire 
d'une manière succincte, est employé à la respira- 
tion. Gette fonction a été de tout tems un objet de 
considération pour les anciens philosophes. à raison 
de son importance pour la vie. Asclépiade l'appe- 
lait la génération de l'ame ; Praxagore , la corrobo- 
ration de la flamme vitale; Philiston et Dioclès la 
regardaient comme la ventilation de la chaleur an: 
née. Toutes ces dénominations étaient fondées sur 
ce que, si la respiration une fois commencée vient à 
s'arrêter, l'animal doitnécessairement périr. Pour bien 
concevoir comment la mort survient en pareilles cir< 
constances, il faut se rappeler ce que nous avons dit 
sur la structure des poumons, les divisions infinies 
que les artères et les veines pulmonaires y subissent 
dans les aréoles lâäches du tissu cellulaire. Dans l’état 


# 


(1) Si l’on coupe les neïfs de chaque côté , le diaphragme n’a plus 
aucun mouvement , la respiration ne se fait plus qu’à l’aide des inter- 
costaux, qui augmentent l’axe transversal de la poitrine. Si au contraire, 
comme l’a exécuté Cruikshank , on coupe la moëlle épinière entre la 
dernière vertèbre cervicale et la première doïsale , aussitôt les muscles 
intercostaux sont paralysés, et la respiration ne s’opère plus que par 
le diaphragme. Voyez, pour de plus grands détails, le n°. 15 du 
Recueil périodique de Littérature Médicale étrangère. , 


(2} Une chose qui mérite attention, est que les ramifications du 
ñerf diaphragmatique se portent toutes vers Ja portion charnüe du dia: 
phragme, et qu’il n’en est äucune qui aille vers la tendineuse. Fontana 
it qu'il a cependant trouvé dans quelques animaux ; des nerfs qui sé 
portaient vers cette partie, mais qu'ils n’y éprouvaient aucune rami-: 
fication ultérieure, comme dans la charnue ; où les rameaux décroissent 
rapidement et disparaissents 
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d'expiration , toute la substance des poumons est tes 
dans un état d'affaissement ; les nombreuses ramifi- 
cations d'artères , qui font mille et mille contourssur se 
elles-mêmes , ont leurs angles beaucoup plus aigus; consitération 
elles se rapprochent et se touchent par un bien plus Aer 
grand nombre de points de contact. Le sang trouve  delacause. 
donc alors un obstacle d'autant plus difficile à vain- 
cre, quil est seul pour le surmonter : aussi saccu- 
mule-t-il de proche en proche, d'abord dans les ré- 
seaux artériels, et successivement dans les ramificas 
tions jusques dans les plus gros troncs, et même 
dans les cavités droites du cœur et les veines qui y 
aboutissent , si l’expiration se prolonge long-tems. 

Ainsi du moment où survient cette intermission du 
_sang à travers les poumons, les cavités gauches du 
cœur ñnen reçoivent plus, et dès-lors la circulation 
se ralentit, et cessera bientôt dans toutes les parties 
du corps. Cette théorie est confirmée par l'expérience 
de Vésale, rapportée depuis par Hoock :‘elle con- 
siste , chez un animal vivant dont les poumons sont 
à découvert, à soufler de l'air dans la trachée-artère 
pendant un certain tems : on voit, lorsque l'animal / 
approche de sa fin , que la vie lui revient, et conti- 
nue encore plus ou moins , selon que l'on réttère 
l'expérience. 

Les poumons ne peuvent rester long-tems dans D'où dérive 
l'état d’affaissement dont il s'agit, sans que nécessai- ND Me) 
rement la mort sensuive. Comme ils sont passifs par Etson 
eux-mêmes , ils ont besoin de l'énergie de certaines | 
puissances capables de les en tirèr , et ces puissances 
sont si bien ménagées au-dehors , et leurmécanisme 
si bien approprié à l'état des organes qui sont au- 
dedans , qu'ils se servent mutuellement dans leurs 
actions. Tous les phénomènes apparens quise passent 
pour ürer les poumôns de l’état de gêne où ils sont, 
constituent l'inspiration. Cette action est subordonnée 
à la volonté , et est en partie déterminée par le stimu- 
lus qu'excite le sang en stagnation sur la surface in- 
terne des poumons ; et considérée sous ce point de 
vue , la respiration est réellement une fonction mixte, 
tenant en partie des vitales et des animales. I parait ceruerion 
singulier , au premier abord, qu'une fonction DATE" FE Role 
soit régie par la volonté ; mais l’auteur de la nature,qui | 
a prévu que les animaux soumis, comme ils le sont, à 
l'impression de nombre de causes qui accélèrent ou 
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retardent le cours des liqueurs vers l'organe spongieux 
où ils viennent recevoir une nouvelle vitalité, pour- 
raient en éprouver du danger, a donné à ces mêmes 
änimaux la faculté d'accélérer. ou retarder leur res-. 
piration , añn de favoriser le cours des liqueurs con- 
venablement aux. vues particulières qu'il s'était pro- 
posées. [Il a même été plus loin chez quelques-uns, 
comme la tortue et autres qui plongent dans l’eau, 
et qu on peut conséquemment regarder comme am- 
phibies. Craignant que , sourds au stimulus qui les 
avertit au-dedans, ils n'oubliassent de répondre à 
cette grande fonction , il a établi des espaces où le 
sang püt resier en stagnation quelque tems, pour 
obvier au besoin le plus urgent. | ) 
Le diaphragme est le premier moteur de l'inspira : 
tion : sa contraction détermine un vide vers la partie 
inférieure de la poitrine, qui a également lieu vers 
la circonférence par le développement des côtes ; 
et de Îà suit toute la mécanique de l'inspiration: 
Les séries décroissantes des bronches , qui ne con- 
tiennent qu'un fluide vaporescible, délivrées de toute 
gêne , offrent à l'air environnant une moindre résis- 
tance; celui-ci les pénètre avec une force pareille 
à celle qui soutient le mercure dans un tube baro- 
métrique : il en parcourt toutes les ramifications avec 
une vitesse d'autant plus grande , que la colonne 
d'air est plus haute, R Re dense, et que la résistance 
qu elle éprouve est moindre. Quelques auteurs ont 
cherché à évaluer la quantité d'air qui pénétrait les 
poumons, dans une inspiration ordinaire. La chose 
est assez difhcile à mettre en évidence ; cependant en 
prenant des termes moyens , le docteur Goodwyn, 
après différentes expériences , l'a rapportée à qua- 
torze pouces cubiques; ainsi, selon lui, la dilata- 
üon des:poumons dans l'inspiration est , à leur af- 
faissement dans l'expiration, comme 123 : 109. Le 
poumon se développe graduellement, et en séten- 
dant il déploie les vaisseaux, agrandit leurs angles, 
et ouvre partout les voies au sang qui, dans une res- 
piration interceptée depuis long-tems, étaitaccumulé 
de proche en proche jusques dans les plus gros 
troncs, et celui-ci, parcourant sa route avec plus de 
vitesse , aborde à la cavité gauche en un biën moin- 
die espace de tems. Ainsi, du moment que la res- 
piration a commencé à se faire chez les asphyxiés, les 
artères 
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- artères commencent à donner des signes de pulsa- Les 

tions; et ces indices deviennent d'autant plus sensi= FONCTIONS: 
bles , que la respiration est mieux rétablie. | 

Mais tous ces effets ne durent qu'un tems{ uhe Comment 
dilatation du système bronchique, portée au-delà de AR Pret 
ce qu'elle doit être , nuit nécessairement au passage  poins, 
des humeurs par un autre mécanisme. Les vaisseaux Lim Vente 
sont bien développés, leurs angles sont étendus 
au-delà de ce qu'ils peuvent être ; mais tout a un 
terme dans les machines organisées comme dans les 
autres, et, passé ce terme , ce qui facilitait le cours 
des humeurs, lui devient un obstacle. Ainsi les ex- 
pansions bronchiques ; à force de se développer ; 
comprimentles capillaires sanguins , et, par une pres- 
sion latérale exercée dans tous les recoins des pou- 
mons , elles produisent le même effet que la multi- 
plication des angles des vaisseaux, c'est-à-dire ; la 
stâse du sang. Les mêmes obstacles avertissent le prin- 
cipe qui veille à la conservation, et dès ce moment 
plus d'influence dans les muscles, dont l’action éten- 
dait les parois de la poitrine , et les parties élevées 
contre leur propre poids se rétablissent par leur 

repre élasticité. Le diaphragme , revenant d’où il 
était parti, comprime et resserre les poumons, qui 
attendaient cette circonstance pour être entiérement 
débarrassés. L'air, forcé de toutes parts dans cette  Mécnisme 
suite d'actions qui constituentl'expiration , sort, mais l'expiration 
avec une nature bien différente de celle qu'il avait en 
entrant, Ce n’est plus ce fluide pur et respirable ;, pou- 
vant encore servir à l'entretien de la vie ; c'est une 
vapeur méphitique qui n’en retient aucune bonne 
qualité. À mesure quil s'échappe, à mesure la subs- 
tance des poumons rentre sur elle-même ; le tissu vé- 
siculeux , qui était si apparent auparavant chez la gre- 
nouille, se resserre, devient opaque; et le cours des 
liqueurs , si facile à voir à travers l'objectif du mi- 
croscope, devient plus obscur, et même se soustrait 
entiérement à la vue. Les vaisseaux reviennent sur 
eux-mêmes, leurs angles reprennent leur premier 
état; et les difficultés revenant les mêmes , amènent 
la même suite de phénomènes que nous venons d’ex- 
pliquer , jusqu'à ce qu'une nouvelle inspiration ar- 
rivant , ils disparaissent comme précédemment. Ainsi 
se contrebalance l’action du cœur avec celle des pou 


mons dans les deux 1ems de Ja respiration , et cette 
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balance est si bien proportionnée, que toutes les 
fois que la circulation est accélérée ou retardée , la 
respiration devient plus prompte ou plus lente. Lors- 
que la respiration se fait d'une manière plus répé- 
tée , il y a afHuence du ventricule droit au ventri- 
cule gauche, et conséquemment déplétion du grand 
systême veineux, qui se dégorge dans lc sinus droit 
du cœur, et cette déplétion , s'étendant jusques sur 
les capillaires veineux du cerveau, ‘donne lieu à 
l'affaissement momentané de ce viscère. Lorsqu'elle 
est au contraire plus lente, et même intercepiée ; il 
s'ensuit une réplétion de ce même système, qui de 
proche en proche s'étend jusqu'aux capillaires vei- 
neux. d'où suit une élévation du cerveau » et de là 
ses mouvemens alternaufs homochronés à ceux de 
la respiration dont Schlichting a parlé le premier , 
et qui ont été ensuite confirmés par Lamure et par 
l'observation de tous les Praticiens . dans les cas 
de perte de substance au crâne ; mouvemens qui ont 
également lieu dans, les gros troncs veineux de la 
poitrine, du bas-ventre et du cou, et même sur le 
commencement de la moëlle épinière , comme 
dans les veines et les sinus du cerveau (1). A cette 
cause, Haller en ajoute une autre qui est la pression 
que le diaphragme exerce sur la veine-cave lors ce 
sa contraction, mais cette cause est hypothétique et 
contraire à la disposision des parties. 

Le sang , en abordant aux poumons , va dès-lors 


Parcourir Une série de vaisseaux, qui, en petit, repré- 


sente celle du reste du corps. Comme le diamètre 
de l'artère pulmonaire qui l'admet, égale et même 
surpasse celui de l'aorte qui reçoit l'autre , il faut 
donc nécessairement qu'il y ait accélérauon de vi- 
tesse, pour que léquilibre subsiste entre la circu- 
lation du système pulmonaire qui est moindre, et 
celle du reste du corps qui est infiniment plus 
étendue ; et c'est ce qui est confirmé par les expé- 
riences et les observations de Hales ; qui a porté le 
poids et la mesure dans tout ce qu il à observé sur 
les phénomènes de l'économie animale, et par les 
calculs de Sauvages, le traducteur de son Hémasta- 


(1) Voyez, pour de plus grands détails, la section 9 d’un Mémoire 
de Haller, envoyé à la Société de Gottingue en 1756 , et qui se trouve 
dans Le premier volume de ses Opera minora. 
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tique, ouvrage où tous ces objets sont traités ample- 
ment. La quantité de sang qui passe alors dans les pou- 
mons, est considérable; Hales l'estime, par minute, 
de 874 livres ou de 2,288 pouces cubes. Selon Keil, 
la somme de toutes les aires des vésicules ou surfaces 
bronchiques est égale à 152 pieds quarrés. C'est donc 
sur une surface semblable que la quantité de sang 
que nous désignons, doit couler ; ce qu’elle ne peut 
faire que d’une manière rapide , pour entretenir 
l'équilibre nécessaire éntre les pulsations du cœur et 
la dilatation des poumons. C'est en considérant la 
prodigieuse étendue des surfaces des bronches et là 
rapidité du passage des humeurs sur leurs parois, 
qu'on se rend raison de l'énorme quantité de va- 
peurs qu'on rend dans l'expiration; car, comme 
l'observe Hales dans sa Statique des végétaux, puis- 
que dans cinquante expirations il s'en trouve dix-sept 
orains, on en trouvera quatre cent huit pour les 
douze cents expirations qu'on fait en une heure ; 
c'est-à-dire, 97,192 grains ou une livre, et 4% dans 
vingt-quatre heures. 

_ Ainsi sopèrent la respiration ordinaire et tous 
les phénomènes mécaniques qui en dérivent, chez 
l'homme, et chez les grands animaux qui ontune 
organisation approchante de la sienne. On voit; 
d'après cé que nous avons dit, que cette fonction 
peut offrir diverses apparences, tant dans l'état sain 
que dans l'état contre nature, selon que les différentes 
causes physiques et morales l'accéièrent ou la retar- 
dent. Les apparences; qui alors semblent être de peu 
de conséquence pour le commun des hommes , de- 
viennent, pour le médecin; une source d'où il puise 
le plus grand nombre de ses indications. En effet, le 
rapport qui existe entre cette fonction et la circula: 
tion du sang , présente une foule d'indiquans dont 
l'importance ne peut être bien connue que de ceux 
qui l'ont étudiée sous tous ces points de vue , et c’est 
faute de les avoir envisägées convenablement , qu'on 
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Des effets chimiques opérés sur l'air pendant la respira- 
tion , et de la formation de la chaleur. 


JUSQU'ICI nous avons fait connaître la respiration 
comme une cause mécanique subsidiaire à la circu- 
lation générale : il est tems actuellement de la con- 
sidérer sous un autre point de vue, c'est-à-dire ; 
comme aidant à des effets chimiques sur le sang, 
lorsque celui-ci passant dans le réseau des artères 
pulmonaires, dont les membranes sont infiniment 
délicates , il est comme en contact avec l'air qui 
parcourt les ramihications des bronches. Ces étet 
peuvent se rapporter aux grandes lois de l'attraction 
ou afhnité. Il y avait long-tems qu'Aristoste, et après 
lui Newton, avait soupçonné que l'air respiré éprou- 
vait, dans le tissu des poumons , quelques change- 
mens autres que ceux qu'une physique ordinaire 
semblait indiquer. Différentes expériences tentées 
ensuite par Borell, lui avaient fait établir en théo- 
rême, que sur 40 pouces cubiques d'air qu'un adulte 
de stature moyenne et bien portant inspirait, il en 
rendait 38. Or, comme l'inspiration et l'expiration se 
répêétent environ vingt fois par minute, la respiration 
devait fournir au corps 57,600 pouces cubiques d’air 
toutes les vingt-quatre heures. Hales, depuis cetauteur, 
a mis la chose en évidence, en prouvant, par l’ex- 
périence, que l’air expiré chez l’homme comme chez 
les animaux , avait perdu toute son élasticité par ke 
mélange des vapeurs’ qui s’exhalaient des poumons, 
et qu'ainsi, ne soutenant que faiblement le contre- 
poids de l'air extérieur, il ne pouvait servir à une 
nouvelle réspiration (1). Différens auteurs ont ensuite 
donné leurs idées sur cette importante matière ; mais 
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(1) Cette opinion de Hales sur la perte d’élasticité de l’air respire, 
est actuellement regardée comme fausse. Boyle a démontré avant lui 
que l’air respiré par les animaux, jusqu’à extinction de la vie, était 
également capable de soutenir le mercure dans un tube de barometre, 
et qu'il s’y élevait même plus que nel’aurait fait avecl’airatmosphérique, 
et que par conséquent il n’avait point réellement perdu sa propriété 
élastique ni aucune de ses qualités sensibles, 6i ce n’est celle de servir 
à la respiration. 
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elles furent loin d'approcher de la vérité, jusqu'à 
ces derniers tems où la chimie plus cultivée vint ré- 
pandre une nouvelle lumière sur les phénomènes les 
plus obscurs de plusieurs foncüons de l'organisme. 
Ce fut à cette époque qu'on sut que l'air le plus pur, 
c'est-à-dire, celui de l'atmosphère dans son état de 
la plus grande simplicité, loin d'être un élément, était 
au contraire une substance très-composée, un mixte 
formé d'azote , d'air vital et d'acide carbonique en 
très-petite quantité. Ainsi, pour connaître ce qui se 
passait dans les poumons, il s’agissait d'inspirer l'air 
contenu dans un récipient d'une capacité donnée , 
et d'en observer le résidu ; et c’est ce que fit à 
Londres Goodwyn, il y a quelques années {1}. Aprés 
différentes expériences tentées pour établir avec pré- 
cision la proportion des différens principes de douze 
pouces cubiques de l'air atmosphérique qu'il se pro- 
posait de respirer dans un vase dune capacité con- 
nue , il en examina le résidu après une seule expi- 
ration, et il obtint le résultat suivant. 


Avant l'inspiration. Après l'expiration. 
Gaz azotique........ 80 Gaz azotique......., 80 
QUES oxygène. ee : 18 TT oxypene. .... 5 


— acidecarbonique. 2  — acidecarbonique. 13 


a 
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Quoïque dans toutes ces tentatives il cherchät tou- 
jours à imiter l'expiration naturelle, le volume de 
l'air chassé des poumons n'était jamais égal au vo- 
lume de celui qui y était entré ; quelquefois il y avait 
une diminution de + ou 33. Il y avait déjà long-tems 
que ce phénomène avait été observé par Boyle et 
Muschembroëck. i 

Voilà donc, d’après l'expérience , une, véritable 
opération chimique qui se passe dans l'intérieur des 
poumons : d'une part , diminution de gaz oxygène, 
et de l’autre augmentation d'acide carbonique. Il y 
a donc échange de part et d'autre, et conséquem- 
ment combinaison : examinons celle qui a lieu avec 


{1} Voyez son ouvrage intitulé The connexion of life with respiration ox 
experimental researches on the effect , produced. upon living andunts by the sub 
mersion , sirangulatian , efc: ; qu le Précis donné par ke prafesseux Halles 
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le sang qui traverse les poumons. Lower avait déjà 
observé que, chez les animaux vivans ,le sang qui 
sortait d'une ouverture de la veine pulmonaire était 
d'un rouge brillant; et remarquant également quil 
était beaucoup plus noir dans les gros troncs de 
l'artère pulmonaire , il avait cru que cette différence 
de couleur devait être imputée aux poumons. Ces 
Changemens , qui s'’opèrent d'une manière si cachée 
chez les animaux, se passent journellement sous nos 
yeux. En effet, qui na point remarqué que le sang 
d'une saignée est d'un beau rouge à l'extérieur, et 
trés-obscur profondément ? Que si l’on change les 
surfaces en le renversant, celle qui était la plus infé- 
rieure devient aussi vermeille que la première, pen- 
dant que l'autiereparaîtra moins brillante. Si l'on met 
une certaine quantité de ce sang noir dans un bal- 
Jon d'une très-grande capacité ; et qu'on l'agite avec 
l'air, pourle bien mêler, ayant soin de renouveler 
de tems en tems celui qui à été absorbé, le sang 
quitte sa couleur noire foncée , et devient d'ün beau 
rouge brillant, Îl prend cette couleur sur le champ 
quand on a remph le ballon avec du gaz oxygène, 
et reste à peu près tel-qu'il était quand on substitue 
à ce dernier fluide du gaz azotique ou du gaz acide 
carbonique. Si l'on fait ia même expérience avec du 
sang artériel et du gaz hydrogène, le gaz est absoïbé, 
et le sang prend la couleur noire et foncée de celui 
des veines. Toutes ces observations, et nombre d'au- 
tres appuyées sur diverses expériences fautes sur les 
animaux vivans, sont en faveur d'une nouvelle com- 
binaison (1). Mais quelle est cette matière qui se com 


mes 


ae me oem mnt moe 


(1) A celles que j'ai teutées plusieurs fois pour confirmer cette doc: 
trine, on peut ajouter celles qu’on trouve dans les Surgical and Phy- 
Siological Essays de John Abernetu F. R. S. Cet auteur prt quelques 
tranches d’un sang rougi à l'air dans une palete, et d’autres d'en dessous, 
qui étaient obscures, et les ayant exposées à différentes fois dans les gaz 
azotiques et nitreux , il observa que la couleur vermeille s’éteignait 
graduellement. Ayant énsuite examiné le gaz azotique, il trouva qu’il 
contenait de l'oxygène, et que le gaz nitreux était très-diminué, sans 
doute pour s'être combiné à ee même principe. Les gaz auxquels furent 
soumises les tranches obscures, n'Eprouvérent aucuñ changement. 
Ayant expose le séruin du sang dans le gaz azotique il ne trouva pas 
que ceite humeur lui donnât aucun principe oxygène; ce qui le porta 
à croire qu’une des grandes proprietés de la matière colorée du sang 
gst de se combiner avec le gaz oxygene, 


14 
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’‘bine ? Ce n’est certainement point l'acide carbonique, 
puisqu'il en sort plus qu'il n'en était entré, puisque 
du sang noir et veineux, ou du sang rouge etartériel, 
mis dans un vase rempli de cet acide , n éprouve pas 
le moindre changement de couleur. Ce n'est point 
non plus l'azote, puisqu'il sort à peu prés en quan- 
tité égale à celle qui y est entrée; reste donc l’oxy- 
gène. L'expérience, pour le prouver, s'offre pour 
ainsi dire d'elle-même ; il ne s'agit que de porter 
dans un vase rempli de ce gaz, et placé sur la ma- 
chine hydropneumatique ; une certaine quantité de 
sang véineux : à peine celui-ci y est-il parvenu, quil 
prend la couleur la plus brillante , et l'eau monte 
dans le vase ; ce qui manifeste sensiblement une ab- 
sorption. On ne saurait objecter que le changement 
dont il s'agit, ne peut avoir lieu à travers Les vais- 
seaux des poumons. En effet, Priestley a fait voir que 
l'air atmosphérique suflsait pour colorer ainsi le sang 
à travers les parois d’une vessie qui le contenait , et 
les expériences de Goodwyn établissent que le gaz 
oxygène peut produire cet effet sur le sang même 
és animaux vivans (1) | 
Mais nous avons dit, en parlant des principes , 
que l'air vital était un composé de calorique, d oxy- 
gène et de la matière de la lumière; que, lors de 
l'incinération d'un combustible , ces principes se sé 
paraient, et suivaient les lois de leur attraction réci- 
proque. La même chose aurait-elle lieu dans les pou- 
mons ? Îl y a tout lieu de le croire. En traitant de 
l'air, nous avons dit que les élémens étaient sus- 
ceptibles de combinaison dans les machines orga- 
nisées ; et en réunissant toutes les preuves chez les 
animaux, On en tire une grande conséquence, que 
les poumons sont le grand foyer où la nature a voulu 
que ces combinaisons se passassent pour des vues 
nécessaires àl'organisme. L'air sy décompose comme 
il se décompose à un foyer incandescent; le carbone 
au sang, dissous par une portion du calorique de 
l'air vital , s'exhale sous forme gazeuse , et produit 
l'excès d'acide carbonique dont Goodwyn fait men- 


{1} Quoique les expériences qui ont été tentées 1e les vers luisans 
paraissent contradictoires à notre énoncé, il est cependant probable 
qu'ils décomposent aussi le gaz oxygène, et que le calorique qui s’em 
degage prend l’état de lumière, au lieu de donner de la chaleur. 
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tion, pendant que l'oxygène libré se mêle au sang 
pour lui donner sa couleur brillante et pourprée, 
comme il la communique aux oxydes métalliques 
avec lesquelles on le met en contact. Voilà donc 
là respiration comparable à la combustion et à l'oxy- 
dation des métaux. Il est évident que l'azote n'est 
entré pour rien dans cette combinaison , puisqu'on 
le retrouve dans l'air expiré‘en même quantité quil 
y étaitentré ; il ne sert qu'à modérer la chaleur trop 
grande qui pourrait se développer comme dans la 
combustion, où il diminue la violence de la défla- 
gration, D'un autre côté, il est certain. que l’oxy- 
gène a été absorbé; la matière de la lumière l’a vrai- 
semblablement été aussi, car on la retrouve bien com- 
binée dans différens sels phosphoriques (1), Quant 
au calorique, 1l y a surabondance de preuves pour 
porter à le croire. 1°. Les animaux qui ont des pou- 
mons, et qui inspirent continuellement une grande 
quantité d'air, ont le pouvoir de se conserver dans 
une température beaucoup plus chaude que celle de 
l'atmosphère où 1ls vivent; ceux au contraire qui sont 
privés de ces organes, restent à peu près dans la même 
température que celle de l'air où ils sont. 2°. Le sang 
des animaux est d'autant plus chaud , que leurs or- 
ganes respiratoires sont plus grands et plus capables 
de contenir et de décomposer une plus grande quan- 
tité d'air, et de là ce degré supérieur de chaleur des 
oiseaux , dont les poumons comparés à leur masse, 
surpassent évidemment en volume ceux des autres 
animaux (2). 5°. Le degré de chaleur est en quelque 


(1) On se refusera moins aux vérités que nous établissons ici, si l’on 
se rappelle que le sang se répand dans une infinite de petits vaisseaux 
qui se distribuent sur les vésicules pulmanaires , lesquelles forment, 
à raison de leur petitesse, une surface d’une étendue immense, rela- 
tivement à celle du éorps. Ea surface est beaucoup moindre chez les 
amphibies , à raison du grand volume des cellules aériennes ; aussi la 
combinaison de l'oxygène avec le sang est-elle moindre chez eux. L’in- 
fluence de ce prinçipe sur les ouies des poissons , étant moindre en- 
core , le sang trouve moins de facilité à s’y combiner, et de là la cou= 
leur du sang noir qu'ont les poissons des hautes mers et autres. 


(2) Non-seulement ces organes s'étendent jusques dans le bas- 
ventre, mais encore ils communiquent dans l'intérieur de leurs os, 
au moyen de prolongersens celluleux qui s'étendent dans ceux des 
ailes, et même des extrémités postérieures chez ceux de haut vol, en 
sorte que l’intérieur de leurs squelètes est en quelque sorte une dépens 
dance de leurs trachées , ainsi que Camper l’a développé le premiers 
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sorte proportionné à la quantité d'air inspiré dans 
un tems donné ; ainsi la chaleur est augmentée par 
l'exercice et par tout ce qui accélère la respiration. 
Cette dernière assertion estétablie sur de nombreuses 
expériences du docteur Crawford ; qui tendent/à 
prouver, 1°. que l'air atmosphérique contient uné 
plus grande quantité de calorique que l'air expiré, 
et que la quantité dé calorique contenu dans une 
espèce d’air propre à la respiration, est proportion- 
née à sa pureté et à son pouvoir vital; 2°. que le sang 
qui passe des poumons au cœur par la veine pulmo- 
naire ,; contient plus de calorique que celui qui passe 
du cœur aux poumons par l'artère pulmonaire ; 
3°, que la capacité des corps à contenir la chaleur 
est diminuée par l'addition de l'azote, et augmentée 
par la séparation de ce principe. Ces théorêmes prou- 
vés et développés, voici comment ce physicien pro- 
cède à l'explication de la chaleur. «L'air est reçu dans 
les poumons chargés d'une grande quantité de cha- 
leur latente, pendant que le sang y aborde forte- 
ment imprégné de phlogistique (1). Mais l'attraction 
de ce dernier principe avec l'air, étant plus forte que 
celle qu'il a avec le sang , il abandonne celui-ci pour 
se combiner avec l'air, pendant que ce dernier lui 
Jaissé une partie de sa chaleur absolue. »» Le docteur 


Crawford observe ensuite, d'après les éxpériences. 


de Priestley , que le sang a une forte attracuon avec 
le phlogistique, et d'après cetie observationuil croit 
que , pendant la circulation, ce liquide s imbibe par- 
tout de ce principe , et abandonne à mesure la cha- 
leur qui se communique alors à toutes les parties, 
et quen abordant aux poumons dans un état de 
pleine saturation , sa chaleur s'en trouve d'autant 
diminuée , et que c'est pour Ja reprendre qu'il aborde 
continuellement à ces organes. 

Ainsi dans cette théorie, qui est la plus reçue, l'air 
por qui est absorbé à chaque inspiration, se com- 
bine en partie, 1°. ayec une portion de carbone qui 
se dégage du sang et forme l'acide carbonique; 
2°, avec une partis du gaz hydrogène ou inflamma- 
ble , qui , se dégageant , forme de l'eau ; 3°. avec le 


{1) Expression de Pauteur, qui répond à celle d'hydrogène ,qui la 
_templace aujourd’hui. | | 
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calorique qui, libre dans ces deux combustions , se 
divise en trois portions , dont l’une se combine avec 
l'acide carbonique, et s'échappe avec lui sous forme 
de gaz dans l'expiration; l’autre s’unit à l'eau formée, 
et s exhalé avec elle par la même voie; et le troisième 
se fixant sur le sang veineux, s’y combine, et le colore 
en donnant lieu à la chaleur (1). On voit par toutce 
qui vient d'être rapporté, avec quelle exactitude s’ex- 
prime Buffon , lorsqu'il dit que le degré de chaleur 
dans l'homme et dans les animaux dépend de l'éten- 
due et de la force des poumons, qui sont les souflets 
de la machine animale dont ils entretiennent et 
augmentent le feu. Peut-être à cette première cause 
pourrait-on ajouter la formation d'un grand nombre 
de substances, tels que les acides animaux, le phos- 
phorique , les huiles , l'ammoniaque , la soude et 
l'eau. Tous ces nouveaux composés se forment par 
la combinaison de l'oxygène , de l'hydrogène , de 
l'azote, du carbone et du phosphore. Or, dans toutes 
ces combinaisons , il y a une quantité plus ou moins. 
grande de calorique dégagé de ces substances , la-. 


* 
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{1} Selon Mentzies , un homme robuste absorbe 40 pouces cu- 
. biques d’air à chaque inspiration. Supposé qu’il y ait dix-huit inspira= 
tions par minute, un vingtième de l’aïr atmosphérique se trouve chan- 
ge en acide carbonique : il se forme donc, dans chaque minute, 
36 pouces cubiques de gaz acide carbonique, ou 51,840 par jour; ce 
qui fait, en poids, plus de 70 onces, dont à peu près 17 sont dues 
au carbone fourni pur par l’homme quirespire. Or, 17 onces de carbone 
auraient fondu , en se combinant avec le gaz oxygène, à peu près 101 
de glace. Toute cétte chaleur, produite parla respiration, est employée 
à entretenir l'élévation de température dont jouissent les animaux à 
sang chaud , à échauffer l’air qui est expiré et l’eau dont il s’est chargé, 
à réparer la perte qui se fait par le contact des corps froids et par la 
dissolution de la transpiration dans l'air. $ans doute la condensation 
de l’oyygène produit plus de chaleur dans le poumon , que sa combi 
naison plus intime n’en produit dans les autres parties du corps ; mais 
cet excès est compensé par la chaleur communiquée à l’air qu’on ex- 
pire, par la dissolution de l’eau dontil se charge , par l’absorption 
qu'en fait l'acide carbonique , qui se réduit en gaz; de sorte que la 
température du poumon reste à peu près égale à'célle des autres par- 
ties du corps. Il parait incontestable, d'aprés les faits qu'offrent le mou 
vement progtessif du sang et l’état uniforme de la chaleur dans les 
différentes parties du corps, que la chaleur animale est autant le pro- 
duit d’une cowbustion lente qui se fait dans lé cours'de la circulation, 
gue de celle qui s’opére dans le poumon. Si done le jeu des artères 
devient plus actif dans une partie du corps ; si le frottement et la pres-. 
Sion y deviennent plus grands , il s’y dégage plus de chaleur que dans 
les autres , et de là les phénomènes de l’inflammation. 
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quelle n'est pas sans eliet dans la production de {a a A 
chaleur. Par ce dégagement, on pourrait ainsi expli- *°N9719%$ 
quer la chaleur propre aux végétaux; car, 1°. selon 
Delamétherie , ils aspirent de l'oxygène, qui, se com- 
binant avec | hydrogène , l'azoteetie carbone, forme 
ainsi tous leurs produits : il y a doric alors un dé- 
gagement de calorique. 2°. Les végétaux contiennent 
aussi de l'hydrogène, sôit qu'ils l'aient absorbé ou 
qu'il provienne de la décomposition de l'eau. Or, 
cet hydrogène se combine sans cesse avec l'oxygène, 
pour former de l'eau ; avec le carbone, pour former 
les huiles ; avec le carbone et l’oxygène, pour for- 
mer des acides végétaux. 3°. Ils contiennent encore 
de l'azote , qui se combine avec l'hydrogène pour 
former les alkalis ; ainsi toutes leurs liqueurs étant 
dans un état continuel de fermentation , toutes’les 
combinaisons qui en dérivent doivent être accom- 
pagnées de productions de calorique. : 

La chaleur, faible dans les végétaux et la nom- Variété de la 
breuse classe des insectes, des poissons, desreptiles, ‘alerauns 
s élève d'un degré à 15 au-dessus de zéro, de 40à 42 classes 
chez les oiseaux, de 30 à35 chez lesurandsquadrupé- °°" 
des : elle se soutient à peu de chose près chezl'homme 
à 30 degrés, quelques régions au globe qu'il par- 
coure; cest une faveur que lui a faite l’auteur de la 
nature, pour que son existence ne füt limitée à aucun 
endroit, et qu'il pût vivre-sous les régions hyperbo- 
rées, aussi bien que dans les climats brûlans de 
Jade. C’est à tort que Boërrhaave pensait quil ne 
pouvait vivre dans un milieu plus chaud que son 
Sang , ce que mettent en toute évidence les observa- 
üons faites en Géorgie par Ellis. Ces phénomènes 
donnent lieu de croire que l'action des capillaires 
varie en raison de la chaleur du milieu dans lequel 
est l'homme. Est-il exposé au froid, qui probable- 
ment ajoute à leur ton ? ces vaisseaux opêrent une 
eombinaison plus intime du calorique avec l'hydro- 
gène , et ainsi donnent lieu à une plus grande cha- 
leur. Languissent-ils dans un milieu chaud et reià- 
chant? des effets diamétralement opposés s'ensuivent. 

De cette théorie et de nombre de faits Cbservés pst te produit 
dans la combinaison de divers fluides aériformes , où dure 
il y a production tantôt de chaleur et tantôt de fioid chiite 
bien marqués, il suitque la chaleur animale est moins 
Je produit d'une action mécanique ; que d'une opé- 
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ration chimique bien développée ; qu'elle n’a qu’un 
rapport éloigné avec l'état du cœur et des forces vi- 
tales ; qu'elle n'est qu'une combinaison ou échange 
entre les parties constituantes de l'air et le sang qui 
passe continuellement à travers les poumons. D après 
ces considérations , on se rend facilement raison du 
rapport qu existe entre le cœur et les poumons : on 
voit que les opérations qui se passent dans ceux-ci, 
sont en partie mécaniques et en partie chimiques. 


Machina nàm nostra hec non est hydraulica soldm , 


Pneumatica est etiam , auxilio spirabilis aura : 
Tadiget (1). | 
Pozten. 


L'oxygène, en se combinantainsi au sang.luidonne 
un caractère spécifique , qui contribue sans doute à 
sa qualité stimulante à l'égard du cœur, du moins 
c'est ce qui paraît être prouvé d’après les expériences 
de Goodwyn , desquelles il conste que du moment 
que la respiration est suspendue, le sang, qui passe 
encore dans les cavités gauches du cœur, devient 
noir et incapable d’en solliciter les parois à de nou- 
velles contractions ; aussi les pulsations s’affaiblis- 
sent-elles par degré, et la mort est inévitable si les 
mêmes circonstances persistent quelque tems. 

Le gaz oxygène, d'après tout ce que nous venons 
de dire , est donc le véritable aliment de la vie, le 
Pabulum vite des anciens ; et l’on conçoit, d’après les 
fonctions qu il remplit dans l’économie animale, que 
l'air qui nous environne est d'autant plus respirable, 
qu'il en contient une plus grande proportion : aussi 
est-ce en cette qualité qu'on l’a conseillé dans les pre- 
miers momens d'une asphyxie, où il s’agit de rappe- 
ler à elles les forces éteintes de la vie, plutôt que 
d'employer, comme on le pratique si souvent, l'air 
déjà respiré. Mais quelque supériorité que paraisse 
avoir ce fluide sur d'autres substances aériformes, il 
ne faut pas croire que par lui-même il puisse leur 
être substitué en cet état de pureté. Tout porte à 
ÿ 


« 


(1} Car notre machine n’est pas seulement d'une nature hydrau- 


lique ; étant du genre des pneumatiques , elle a un besoin continue 
de l’air respirable. 
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croire en effet que ce qui se passe à l'égard d'une 
lumière qu'on soumet à ce fluide, aurait également 
lieu pour les animaux qui le respireraient en cet état; 
ils n’en souffriraient point momentanément, mais 
leur vitalité, singuliérement augmentée , deviendrait 
vraisemblablement d’une moindre durée. Néanmoins, 
quelle que soit l'excellence de ce fluide pour la res- 
piration des animaux, tous ne s’en trouvent pas éga- 
lement bien ; il en est qui ne:sauraient le supporter, 
et qui vivent très-bien dans un atmosphère d'une 
toute autre nature. De nombreuses classes d'insectes 
vivent ainsi hors des influences d’un air pur , et su- 
bissent différentes métamorphoses dans des lieux les 
plusinfects et sur des matières les plus putréfées , sans 
que les phénomènes de leur vitalité n'en éprouvent 
les moindres atteintes. Les végétaux, qui ont aussi 
leur genre de respiration, ne pourraient vivre dans 
le gaz oxygène; mais ils profitent bien dans une at- 
mosphère carbonique : ils en absorbent le carbone, 
et le convertissent en air vital qui, à la lumière du 
soleil, s’exhale sur la surface des feuilles , ainsi qu'il 
est constaté par les nombreuses expériences du doc- 
teur Ingenhouz. On voit, par tous ces détails, que 
l'air respiré par les machines organisées est d'une 


nature différente et toujours appropriée à leur mé- 


canisme et aux lois auxquelles elles doivent obéir 
dans l'ordre où elles sont placées. 

En méditant bien cette doctrine de la respiration, 
on ne peut s'empêcher d'y découvrir plusieurs points 
importans : 1°, la sagesse de l’auteur de la nature, qui 
a placé, dans les animaux et les végétaux , les organes 
de la respiration à côté de ceux de la circulation, 
ainsi qu'une recheiïche exacte l’a fait voir; 2°. l'in- 
time rapport qu'a avec elle l'opinion d’Aristote, de 
Cicéron , d'Athénée et d'Oribase, qui admettaient 


une influence vitale qu'ils dérivaient des poumons 


vers le cœur, et qui passait ensuite, au moyen des 
artères qu'ils considéraient comme des canaux aé- 
riens, dans toutes les parties du corps, pourles nout- 
rir et les corroborer. Ce que nous avons dit à l’ar- 
ticle du fluide nerveux donné un nouveau jour à 
cette opinion , et vraisemblablement elle aura par la 
suite le sceau de l'expérience. On voit. d’après elle, 
combien Bordeu approchait de la vérité, lorsqu'il 
disait dans ses Recherches sur les Maladies Chroniques, 
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que le sang vit d'air, que le feu qui l'anime à besoin 
de cette ventilanion , de ce-renouvellement, comme 
celui de nos foyers. C est avec raison qu'à cet égard 


. il comparait l'homme à un autre Prométhée Chacun 


Vue 
de la natute 
én accordant 
la voix 
aux animaux: 


Éirranes où 
ile se forme, 


de noùs en effet est ocçupé, dans tous les instans de 
sa vie, à extraire de l'atmosphère où ilest, les prin- 
cipes du feu qui y sont disséminés : c'est un travail 


que l'homme partage indifféremment avec les autres 


animaux et avec tout ce qui respire. 
AB; DEC LR ER 
De la formation de la Voix et des organes qui y servent... 


La nature,en créant les änimaux , et voulant que 
chaque espèce correspondit entre elle par les liens 
d'une société nécessaire à son plan, à également 
donné au plus grand nombre difflérens moyens d'ex- 
primer les sensations dont ils sont affectés. De tous 
ces moyens, il n’en est aucun plus caractérisé et 
plus expressif que la voix; aussi l'a-t-elle accordé ; 
comme le remarque Aristote , à tous Les animaux à 
poumons, dont l'organisation est plus perfectionnée 
et plus susceptible d'émotion. La voix chez eux offre 


des variétés sans nombre, par rapport à la force, à la 


beauté , aux tons et à la cadence. Lés oiseaux , sous 
cé point de vue, sont ceux qui ont été le plus favo- 
rablement traités ; la plupart sont les chantres de la 
nature , par la manière dont elle a disposé leurs pou- 
mons; construit leurlarinx (1), et rendu leurs oreilles 
attentives : elle les a fait ses véritables musiciens. 
Mais voulant mettre une égalité dans ses dons , elle 
a vêtu d'une manière commune ceux qu'elle a doués 
d'aussi agréables talens ; pendant qu'elle a semé l'or; 
le rubis, le saphir et l'émeraude sur la robe de ceux 
qu'elle en a privés. Mais éloignons-nous de ces consi- 
dérations qui nous mênetaient trop loin, pour voir 
ce qu'elle a fait en faveur de l'homme. 

Au fond de l’arrière-bouche, vers la base de là 
langue , est une cavité artistement formée par plu- 
sicurs pièces cartilagineusés, auxquelles on a donné 


\ 


(1) Il est au bas de leur trachée-artère , à l'endroit ou ce canal 56. 
‘vise en deux branches pour aller aux poumons: 


, 
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différens noms. La première, qui offre quelques ap- dre | 
parences d’un bouclier plié sur sa largeur,et qui forme 
une saillie en avant, en se terminant postérieurement 
par quatre angles qu’on appelle cornes, est le carti- 
lage thyroïde , qui en fait toute la parue antérieure et 
latérale, Ce cartilage appuie inférieurement sur une 
espèce d'anneau élargi en arrière, et qui, dit-on , a 
l'apparence d’une bague dont le châton regarderait 
Ja colonne cervicale; c’est le cartilage cricoïde. Sur 
celui-ci reposent supérieurement, et en arrière, deux 
autres petits qui paraissent comme une petite pyra- 
mide triangulaire; ce sont les arythénoïdes, desquels 

artent latéralement deux petits prolongemens men- 
Dos. qui vont gagner les bords d'un autre très- 
mobile , et qui est continu à la base de la langue; celui- 
ci est l'épiglotte. Tous ces cartilages agissent sur leurs 
points communs de contact d'une manière aisée et 
propre à produire un plus ou moins grand vide dans 
l'espace qu'ils forment. Ils sont recouverts par une 
membrane sensible et muqueuse, continue à celle 
qui a tapissé le fond de la bouche, et qui, se portant 
au-dedans , vient recouvrir deux forts ligamens qui 
vont du dedans du cartilage thyroïde à la base des 
arythénoïdes , en sorte que le moindre mouvement 
de ces cartilages tend.ou relâche les bords d'une 
ouverture qui les sépare, et à laquelle on donne 
le nom de glotte. Différens muscles, qu'on dis- 
ungue en communs et en propres, meuvent touies 
ces pièces. élèvent ou abaissent le larinx, produisent 
différens degrés de tension dans les ligamens, agran- 
dissent ou resserrent l'ouverture de la glotte , et di: 
minuent ou augmentent ainsi le volume , comme 
l'étendue de la colonne d’air contenue dans le larinx, 
pendant qu'elle reçoit une impulsion proportionnée 
par les forces expiratrices qui tendent à raméner 
la poitrine à son état premier. Toutes ces pièces 
contribuent chacune à la formation de la voix ; car 
si l’une ou l’autre est lésée dans son action par une 
cause quelconque , le timbre n’en est plus le même, 
et quelquefois elle est entiérement abolie. 
1. C'est de la disposition de toutes ces parties, et de Mécanisme, 
leur jeu convenablement exécuté , que le ton pri- 
.mitif de la voix ‘provient : on a beaucoup disputé 

sur le mécanisme, parce qu'on a voulu le sou- 

mettre aux mêmes principes que ceux des instru 
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mens déjà connus, Les uns , avec Dodart, d'aprés 
Galien , n'y ont voulu voir qu'un instrument à vent, 
dont ja longueur diminuait ou augmentait selon la 
nécessité fortuite; les autres, avec Ferrein, n’y trou- 
vaient qu'un instrument à cordes , dont chacune 
était susceptible de tension différente, et d’après ces 
suppositions 1ls ont élevé des théories qui n'ont 
pu subsister après un examen réfléchi. Le larinx est 
un organe propre à lui, et qu'on ne peut comparer 
à aucun autre qu'à lui-même, composé comme il 
est de plusieurs pièces, dont le jeu en fait également 
un instrumént mixte. Les poumons sont l'organe qui 
fourmit la matière du son ; etles puissances expira- 
trices celui qui donne l'impulsion propre à former 
les vibrations vocales. Maïs ce son, pour devenir 
voix, doit éprouver une vibration parüculière dans 
le larinx , la bouche et les narines; cavités qui mo- 
dulent le son primitif, et qui méritent autant de con- 
sidération dans la recherche de l'organe de la voix, 


que le larinx lui-même. Aussi toutes les fois quil y 


a une disposition autre qu'elle devrait être dans quel- 
ques-unes de ces parties, l'intonation devient-elle 
différente , et même souventil n’y a plus aucun son. 
Les differens degrés d'ouverture de la glotte produi- 
sant les intonations radicales, quand ces intonations 
sont moyennes, le la1inx paraît n'avoir aucun mou- 
vement sensible ; tout se passe dans de petites se- 
cousses locales des cartilages les uns sur les autres , 
et qui ne sont nullement apparentes à la vue, mais 
qui sont bien sensibles au toucher. S1 les tons de- 
viennent aigus , non-seulement l'ouverture de la 
glotte se rétrécit par les mouvemens de bascule du 
cartilage thyroïde qui se porte en avant, pendant 
que les arythénoïdes se rapprochant, se portent en 
arrière par l'action des muscles qui les meuvent, 
et contrebalancent ainsi son mouvement. Le larinx 


dans ces actions monte quelquefois d’un demi-pouce,. 


en sorte qu alors les bords de la glotte étant affermis 
et l'ouverture qu'ils forment moindre; l'air, trouvant 
plus de résistance à la sortie des poumons , éprouve 
en cet endroit une collision pareille à celle qui a 
lieu lorsqu'il cherche à entrer par une petite ouver- 
ture d'un lieu où il est p'us condensé, dans un autre 
où 1l l'est moins. Cét effet a lieu dans l'angina stran- 
gulans de Boërthaave, où l'ouverture de la glotte 
! est 


DE MÉDECINE. 177 
est singuliérement diminuée par l'inflammation. Si 
au contraire les sons sont graves , le larinx descend 
à peu près äutant qu'il était monté dans les sons 
aigus ; ét en même tems l'ouverture de la glotte s'é- 


largit , et ses bords deviennent bien moins tendus 


qu'ils ne l'étaient précédemment. Tous ces mouve- 
mens sont opérés par les muscles particuliers du la- 


rinx et.par les communs, qui en élèvent ou abaissent 
la totalité ; suivant les circonstances , etrendent par-là 


plus ou moins longue la colonne d'air qui a reçu le 
mouvement de vibration (1). L'air, ainsi mu à travers 
les bords de la glotte , éprouve encore différentes mo- 
difications dans des cavités qui en partie semblentavoir 
été formées à ce dessein; modifications qui donnent 
à la voix une force plus ou moins grande. Ces cavités 
sont les ventricules du larinx , qui reçoivent l’air, et 
d'oùilest successivement expulsé parles contractions 


des muscles thyroarythénoïdiens , très-propres à pro- 


duire.cet.effet. La bouche est l'espace qu'il parcourt 
ensuite avec plus de liberté, et où il reçoit également 


différentes modifications, suivant la disposition et les. 


diverses actions des organes qui y sont contenus: on 
lui donne alors le nom de chant ou de parole, selon 
quil est modulé ou non. La langue , les joues et le 
voile du palais contribuent beaucoup à ces modula- 
tions parles différentes actions dont ils sont suscep- 
übles ; Ja langue sur-tout::. 

 Dentibus ut fractam vocern illisamve palato 


Terminer inflexu , ac fingens moder.t r euntem ; 
Naribus et labris formandam sapé relinguat (2). 
Pozren. 


Mais de toutes les cavités où l'air éprouve quelque 
modulation , il n'en est aucune qui contribue pius 


mn 


ne aa 


(1) L’action de ces muscles est subordonnée au bon état des nerfs 
técurrens et de la paire vague ou huitième qui s’y distribuent de chaque 
côté, en formant sur eux des réseaux assez nombreux. En etfet, on a 
observé que la ligature ou la section de ces nerfs abolissait toujours la 


voix. Voyez ce qu’en dit Vicq-d’Azir, Mémoires de l’Académie des : 


Sciences de, Paris, ann, 1-70. 

(2) En perfectionnant le son rompu par les dents et le palais , elle 
le modifie par ses divers mouvemens, et le dispose convenablement 
lorsqu'il passe par les lèvres et les narihes, pour former la voix. 
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à la clarté et à la force des ondes sonores, que les 
narines ; aussi la moindre variation dans la disposi- 
tion de ces cavités change-t-elle singuliérement leurs 
intonations. [| semble que ces cavités aient été uni- 
quement formées pour la-modification de la voix : 
à mesure en effet qu'elles se forment avec l'âge ; et 
que les arrières-cavités ou sinus se développent, la 
voix devient plus sonore , plus mâle et plus caracté- 
risée. Les oiseaux , qui n'ont point ces cavités dans 
leurs mâchoires . en sont dédommagés par d'autres 
qui sont pratiquées dans les os du crâne ; ainsi que 
par une double glotte à travers de laquelle l’air vibre 
successivement. M 

La voix fut le premier moyen qui réunit les hom- 
mes en société : non-seulement elle leur devint une 
source de jouissances , mais encore elle fut, pour 
celui qui sut en faire usage, un moyen dont il se 
servit pour agir sur son semblable , et le conduire à 
sa volonté. La plus harmonieuse , quand elle est mo- 
dulée , est celle qui dérive , sur chaque côté du larinx, 
d'une égalité dans le nombre, la force et la durée des 
vibrations qui se confondent alors pour produire un 
même son. Chez beaucoup d'animaux elle sert à ap- 
peler les sexes l’un vers l'autre, et à préluder aux 
combats voluptueux auxquels ils vont se livrer lors 
de l'orgasme vénérien. Les oiseaux ne chantent guère 
que dans la saison des amours ; passé ce tems , ils de- 
viennent un peuple muet, à moins que leur éducation 
n'ait absolument changé leur inclination ; car les 
oiseaux privés qu'on a enseignés , chantent indiffé- 
remment toute l'année. 


CHAPITRE QUATRIÈME. 


De la Nutrition et des differentes fonctions qui lui 
sont accessoires. 


# 


La nutrition est une fonction par laquelle les subs- 
tances alimentaires, ayant éprouvé une première éla- 
boration dans les organes digéstifs, en reçoivent une 
seconde dans les routes de ia circulation, moyen- 
nant laquelle se développent les principes propres à 
réparer les pertes , et même à contribuer à l'accrois- 


C3 
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sement dans les premiers tems de la vie. Tpées ésqu 
éporors rod rpéDoyros rd ThéGapeve (1), dit Galien en com- 
mentant le livre De Alimento d'Hippocrate: La nu- 
triion suppose donc l'assimilation; car, comme l'ob- 
serve l'auteur de l’Anti-Lucrèce, ; | 


Crescere non poterit , nova Se nisi corpore toto 

Materies miscere queat, nec mixta juvabit 

Ni cunctos etiam penetret digesta meatus , 

Et veniat passèm repentibus addita fibris (2). 
| dt PoLicn. 


C’est ce qu'Hippocrate exprime en disant , avec sa 
concision Ordinaire , rpeQer dé memouevn , CONCOCtum nu- 
trit. La nutrition, dans les végétaux, est fondée sur 
le pouvoir qu'a la lumièrè de décomposer l'eau et 
l'acide carbonique , pour hxer l'hydrogène et le car- 
bone dans leur texture. L'air et l'eau , qu'ils absorbent 
par leur feuillage et leur racine ; leur en fournissent 
continuellement des provisions qui, se combinant 


d'une manière particuhère dans l'économie végétale, 


donnent lieu à divers produits, qui sont les acides, 
les huiles, les chromes., le glutineux , l'extractif et 
autres substances qu'on trouve dans les plantes (3). 
Les animaux les plus simples prennent leur nourri- 
ture comme les plantes, dont ils approchent par leur 
composition ; les plus composés la reçoivent par la 
bouche , et en rendent le résidu par une ouverture 
opposée : ils ne peuvent en tirer parti qu autant que 
leurs principes, plus rapprochés , sont dans un état 


de plus grande agrégation. L'homme , étant organisé, 


pour vivre sur les diverses zones de la terre, devait, 
par cette raison, n'être astreint à aucune espèce d ali- 
ment. Comme la disposition de ses dents , surtout des 


(1) La nutrition est l'assimilation de ce qui nourrit à ce qui est 
nourri. \ 

(2) La croissance ne peut avoir lieu , à moins qu’une nouvelle ma- 
tière ne puisse se mêler aux humeurs, et en s’y mêlant elle ne peut 
être de quelqu’utilité, à moins que, digérée, elle ne pénètre tous les 
conduits, etne vienne çà et là se fixer aux d'fférentes fibres. 


(3) Nous attendons de nouvelles preuves pour nous décider à rap- 


porter ici le soufre , le phosphore, les terres , les alkalis et les oxydes. 


metalliqués , que quelques-uns regardent comme le produit des forces 
végétales. 
M 2 
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molaires, et la forme de ses intestins, lui fonttenirun 
milieu. entre les animaux carnaciers et ceux qui 
paissent , il s'ensuit qu'il peut également vivre d’ani- 
maux et de végétaux , et mettre la plus grande lati- 
tude dans le choix de ses alimens , comme se ré- 
duire aux plus simples. Ainsi la gomme du Sénégal 
est l'unique nourriture des Maures errans ; le pois- 
son, celle des peuples du Kamschatka ; la viande, 
celle des Moïrlaques, des Samoïedes et des Eskimaux. 
Boërrhaave, en parlant de la nutrition, avait cou- 
tume de comparer l'animal à une plante dont les 
racines , au lieu d'être éparses au-dehors, se répan- 
daient au-deèdans ; mais sous ce dernier point de 
vue, sa comparaison était bien fausse, la plante pui- 
sant également sa nourriture par ses feuilles comme 
par ses racines. La matière nutritive abondeé singu- 
liérement dans le règne ofganique:1l n'est point de 
plantes, d'animaux, qui réellement n’en contien- 
nent; elle se multiplie sous un nombre: infini de 
formes, et se présente dans un état de plus ou moins 
grande combinaison. Mais telle parfaite qu'elle puisse 
être, il faut encore qu'elle passe à l’état d’assimila- 


organes offrent, chez les divers animaux, une divér- 


sité de structure , propre à satisfaire aux fins que la! 


nature s'est proposées dans les espèces, relauveément 


à cette grande fonction. Nous allons considérer, dans: 
plusieurs ‘articles séparés , ce qu'elle offre chez 


l'homme , avant de passer aux usages qui en déri- 


éclaircir une matière aussi compliquée.  : 


ARTICLE PREMIER 


vent, cêtte méthode étant la plus convenable pour 


Des Actions que les matières alimentaires subissent avant 


de parvenir a l'estomac, ou de la Mastication et de 
la Déglutition: : | 


Depuis l'ouverture qui reçoit les substances ali- 


mentaires, jusqu à celle qui rejette les restes informes 


de la digestion, règne un conduit dont la structure 
varie selon les divers changemens que les alimens 
doivent subir. Ce conduit est le canal alimentaire , 


4 


4 


tion, et quelle éprouve, dans les organes , divers” 
changemens , qui, dans les machines animales com- 
posées , sont connus sous le nom de digestion. Ces 
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à qui l'on donne différens noms dans le trajet qu'il Les 
arcourt (1}. ci c’est la bouche , là l'œsophage , plus *NSTr0N#: 
as l'estomac, au-dessous les intestins grêles et gros, 
qui ont également reçu différentes dénominations 
par les anatomistes , plus curieux des détails de 
. Structure , que des résultats auxquels ils donnent 
lieu. Considérons briévement ces espaces, pour con- 
naître les divers changemens que les substances ali- 
“mentaires peuvent y éprouver. PA 
Le premier de tous est la bouche proprement dite, La bouche 
dont l'étendue est susceptible d'augmentation par 
la diduction de l'une et de l’autre mâchoire. Cette 
diduction est opérée par la contraction de plusieurs 
muscles qui s’y implantent, notamment de la portion 
antérieure des digastriques , des milohyoïdiens et de 
plusieurs autres voisins. Ces muscles, en agissant, 
amènent, par un mouvement de bascule, chaque 
condyle de la mâchoire au-devant des cavités glé- 
noïdales du temporal, pendant que la symphyse du 
menton parcourt un arc de cercle de haut en bas. 
Cette action est singuliérement facilitée par la mo- 
bilhité des ménisques ou cartilages intermédiaires , 
qui se prêtent à tous les mouvemens , et qui ac- 
compagnent les condyles dans quelque direction 
qu'ils se portent. L’élévation s'opère par les masseters 
et les crotaphites, qui travaillent lorsqu'il est néces- 
saire de mordre ; et les mouvemens latéraux , parles 
ptérigoïdiens internes et externes, qui, sur les côtés , 
font parcourir à la mâchoire des segmens de cercle. : 
Chaque bord des mâchoires est orné dé petits os 
d'un blanc éblouissant et d'une très-grande com- : 
pacité. Ces petits os, qui sont les dents, sont con- ma stication. 
formés de manière à pouvoir couper, déchirer et 
broyer les substances alimentaires ; ce qu'ils font àvec 
une force d'autant plus grande , que la mâchoire est 
mue diversement par des puissances musculaires 
très-fortes, dont linsertion se fait en dés éndroits 
fort éloignés des points mobiles. Les muscles des 
lèvres et des joues , placés de côté et d'autre ; ra- 


(1) Il est désigne par les auteurs qui ont écrit sur la pratique de la 
Médecine, sous le nom de premières voies. ls entendent, par celui, 
de secondes, taut le Système de vaisseaux que le sang parcourt: et Hs 
désignent, sous celii de troisièmes ; tour l'ensemble des solioixos 
destinés au travail dessécrétions : 
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ménent, par leur contraction, les portions qui se 
sont éloignées; et la langue, à Fate les nerfs hy- 
poglosses et glossopharingiens apportent continuel- 
lement de nouvelles causes de mouvement. les va- 
riant de différentes manières, et prenant une forme 
qui lui est la plus avantageuse , va chercher celles qui 
se sont fourvoyées , les reporte sous les dents pour 
leur y faire subir une nouvelle action, et tantôt les 
arrondit, les façonne , et s’en charge pour les porter 
plus profondément. | 
Pendant que ce travail a lieu, différentes humeurs 
affluent à la bouche , qui imbibent, pénètrent et 
macèrent les matières. Ces humeurs sont la salive et 
le mucus , qui sont fournis abondamment par les 
glandes et les cryptes muqueux. L’excrétion de la 
salive est fondée sur la sensibilité de leurs conduits 
excrétoires , sur celle des canalicules qui constituent 
les glandes , et des pressions mécaniques auxquelles 
chacune est soumise. Les glandes parotides sont ainsi 
pressées par les muscles masseters , les peauciers, le 
ventre postérieur du digastrique, et la machoire elle- 
même , qui ne peut être élevée, abaissée et mue surles 
côtés, qu'elle ne presse et secoue de côté et d'autre 
les parotides qui sont voisines. Les maxillaires le sont 
également par le peaucier, le digastrique , le milo- 
hyoïdien et la langue , et c’est alors que sort, du con- 
duit de Warthon, la salive qui s'en élance comme de 
deux petites sources {1}. Ce sont les muscles hyoï- 
diens , geniohyodiens , génioglosses, ainsi que la 
langue , qui, comme autant de pressoirs, expriment, 
par leurs différens mouvemens , les glandes sublin- 
guales. La salive découle des labiales et buccales , : 
spontanémentet par le simple mouvement des lèvres. 
Ces humeurs se mêlant ensemble, développent , par 
leur qualité savoneuse et aqueuse, les extractifs , 
les sels et les huiles des substances sapides , et ainsi 
contribuent à une première division et séparation des 
substances alimentaires, et au développement des 
mixtes salins ou huileux qui, agissant sur Les papilles 
de la langue , deviennent eux-mêmes cause de la 


(1) Siebold dit que H. F. Teichmeyer avait ainsi l’art de jeter au 
loin sa salive. Voyez son auvrage intitulé Historia systematis salivaris 
physiologicé et pathologicé censiderati, les planches qui l’accompagnent , et 
Jes Zcones muscnlorum capitis de David Couxcelle, tab. I et II, 
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sensation du goût. Aussi les alimens qui ont été bien 
machés ne sont-ils plus comparables à ce qu'ils étaient 
auparavant ; ils ont perdu leur forme, leur texture, 
ét pour ainsi dire leur nature. Quoique cette pre- 
miêre préparation ne soit qu'une action prélimi- 
naire , la perfection avec laquelle elle est exécutée; 
n en contribue pas moins à la facilité de la digestion. 
En effet, il est prouvé que tous ceux qui mâchent 
mal leurs alimens, sont singuliérement sujets à des 
maux d'estomac , à des digestions laborieuses et à 
une mauvaise chylification; ce à quoi on doit faire 
attention dans le traitement des cardialgies chro- 
niques , et généralement dans toutes les maladies qui 
dérivent du vice de la première digestion. 

A ce premier travail qu'on nomme mastication , 
en succède un autre depuis l’arrière-bouche jusque 
dans l’œsophage ; c'est celui qu'on désigne sous le 
nom de déglutition. Pour bien entendre tout ce qui a 
rapport à celui-ci , il faut d'abord se former une idée 
nette de l’espace que les substances alimentaires ont 
à parcourir immédiatement après la bouche. Qu'on 
imagine un cône membraneux , aboutissant, par la 
partie la plus élargie, à une portion de la base du 
crane, aux ea montantes de la machoire in- 

férieure , aux parties latérales de la base de la langue, 
aux cornes de l'os hyoïde , aux appendices du car- 
tilage thyroïde , à la partie postérieure du cricoïde, 
et se continuant, par ja partie la plus rétrécie , tout 
le long du cou, derrière le larinx, dans l'espace 
qu on appelle médiastin postérieur , puis se portant 
dans le bas-ventre en passant par une des ouvertures 
du diaphragme, pour aboutir à l'estomac , et l'on 
aura une première idée des organes de la déglutitions 
Qu'on ajoute à cette notion générale, différens plans 
charnus qui, provenant des parties précédemment 
dénommeées, forment partie des parois, et leur don- 
nent une certaine solidité , et l'on approchera de plus 
en plus de la vérité. Les espaces que ces plans laissent. 
sont remplis par beaucoup de tissus cellulaires ; des 
glandes muqueuses, des vaisseaux de tout genre, 
des nerfs infiniment mulüpliés , recouverts en der- 
nier lieu par un tissu cellulaire fort lache, qui attache 
Je tout aux parties voisines, sans en gêner les fonc 
tions, et de cet ensemble résulte un conduit dont le 
commencement esi le pharinx. Les parois qui tor- 
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PaysroLo- ment cet espace, sont susceptibles d’un grand nom- 


GIE. 


Arrière- 
bouche. 


bre d'actions difficiles à bien saisir, mais qu'on peut 
cependant expliquer, quoi qu'en aient dit les anato- 
mistes, qui se sont plus ici à multiplier les difhcultés, 
au lieu de les diminuer. A les entendre , il semble- 
rait que les différens muscles qui composent le pha- 
rinx, aient chacun une action différente et 1s0- 
lée- Il peut se faire que la chose se passe ainsi dans 
certaines circonstances contre nature, mais non dans 
l'état ordinaire : tous , en effet , correspondent à la 
même fin, àux mêmes vues, et d’une manière qui 
étonne ceux qui cherchent à expliquer le mécanisme 
d’après la structure exactement connue: !3 .=1np1 
Mais ce n'est point à ceci que se bornentiles con- 
naissances qu on doit avoir pour bien entendre tout 
ce qui à rapport à la déglutition. L'entrée du pha- 
rinx est séparée de l’arrière-bouche par une expan- 
sion en forme de valvule, qui, née de la parte la 
ae postérieure de la portion carrée des os du pa- 
ais et des pointes des apophyses ptérygoïdes , des- 
cend, soutenue par ses muscles, pour finir par un 
bord parabolique que partage en deux une petite 
production conique , qui est la luette. Cette expan- 
sion mobile , en partie musculaire, en partie glandu- 
leuse, se termine inférieurement pär deux colonnes 
qui, venant de la luette et confondues avec elle, des= 
cendent en parue sur les côtés de la langue et sur 
ceux du pharinx; ces colonnes sont les piliers du 
palais. Entre elles se trouve un espace triangulaire 
que remplit un corps glanduleux etspongieux, des- 
tiné à donner une humeur de la nature des mu- 
queuses, et singuliérement lubréfante; ce sont les 
amygdales. L'expansion dont nous venons de parler 
est le voile du palais, destiné à s'élever et à s abaisser : 
en certaines circonstances , pour remplir différentes 
fins. Quand il s abaisse , il s'étabit une communica- 
‘tion entre les narines et le commencement de l'œso- 
phage ; quand il s'élève, il ferme cette communica= 
tion ,; et soppose au passage des substances qui 
chercheraient à revenir par les narines. A la base de 
la langue est une foliole ou valvule prenant origine 
de cet organe , et se portant obliquement en arrière, 
pour fermer, quandille faut, une ouverture qui mêne 
aux poumons. Cette valvule , qu'on nomme épi- 
glotté, est, par son élasticité, dans un état de çonu- 
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nuelle élévation. Sur les parties latérales sont deux 
orifices évasés , qui, de chaque côté, mènent, au 
moyen d'un conduit oblique , à une cavité de l'o- 
reille , qui est la caisse; ce sont les orifices des trompes 
d'Eustachi, qui sont fermées lors de l'élévation du 
voile du palais, et ouvertes lors de son abaïsse- 
ment. 

C’est dans la portion évasée du canal que nous 
venons de décrire succinctement, que doivent passer 
les alimens qui ont été coupés par les dents incisives, 
déchirés par les canines , broyés par les molaires , et 
macérés dans la bouche par les sucs qui les pénètrent. 
La langue les ayant rassemblés de toutes parts, en 
forme une seule masse qu'on nomme bol alimen- 
taire. Les deux mächoires étant rapprochées l'une de 
l'autre, pour donner plus d'appui aux muscles, 
quoique cependant cette circonstance ne soit pas 
toujours fort nécessaire, la pointe de la langue s'é- 
- lève vers le palais , pendant que sa base, abaissée par 
les génioglosses et élargie par les hyoglosses , forme 
un planincliné , le plus propre à faciliter la descente 
des alimens poussés par la pointe de’la langue, qui 
alors s'arc-boute sur le palais. Presqu au même ins- 
tant le voile du palais , sollicité à se porter supé- 
rieurement et inférieurement par les puissances qui 
le meuvent, tient une direction moyenne, et offre 
une certaine résistance qui détermine les alimens à 
sé porter inférieurement. Une fois la masse alimen- 
taire venue sur les confins de l’épiglotte, les stylo- 
hyoïdiens , les glossostaphylins , en élevant la base 
de la langue, et ces derniers déprimant le voile et 
rétrécissant l’espace, la déterminent à gagner le com- 
mencement du pharinx. L'épiglotte alors est tellement 
abaissée , que l'ouverture de la glotte en est fermée, 
et, dans le moment même , le voile du palais, qui 
jusque-là avait été abaissé, se relève par l'action du 
péristaphylins et des glossostaphylins ; et ferme 
ainsi toute communication avec les arrières-narines 
et les trompes d'Eustachi.. Mais ceci n'est encore 


que le prélude d’une action plus compliquée. Toute 


la masse du larinx ést bientôt emportée vers la par- 
lie supérieure , par la contraction dé la portion anté- 
tieure du digastrique, et par celle des milohyoïdiens 
et stylohyoïdiens qui l'élèvent et l'y retiennent quel- 
que téms. | PS QU ai R 
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Les différens plans musculeux du pharinx sont 
tellement disposés, que tous, dans leur action, con- 
tribuent à en resserrer l’espace ; ce qui est une re- 
marque d'Albinus, confirmée depuis par le plus 
grand nombre des anatomistes. Aussi cet auteur les 
a-t-1l rangés sous trois classes ; en leur donnant le 
nom de constricteurs supérieur , moyen et infé- 
rieur. Le supérieur est formé de fibres nées de la 
base du crâne et des branches de la mâchoire in- 
férieure ; le moyen, de fibres plus épaisses qui 
viennent de los hyoïde et de la langue; et l’in- 
férieur, de celles qui proviennent des cartilages 
du larinx. Chacun des plans de ces constricteurs a 
reçu des noms qui ont été pris de leur origine .et 
de leur terminaison ; mais cette nomenclature , diff- 
cile à retenir, n'éclaircit point le mécanisme; dans 
l'état ordinaire , ces muscles sont sans action, con- 
séquemment l'éspace qu'ils forment est très-grand ; 
mais du moment où ils sonttouchés par les alimens, 
leur irritabilité étant mise en jeu, ils/se contractent , 
et même indépendamment de la volonté. Ainsi donc 
les trois constricteurs se resserrent successivement , 
en sorte qu'à mesure que l’un chasse , l'autre reçoit, 
et ainsi de suite, jusqu à ce que l'aliment soit par- 
venu à la partie la plus rétrécie du cône. À mesure 
qu'il en-parcourt l'intérieur ; à mesure aussi les mus- 
cles qui retenaient la langue, le voile du palais et 
los hyoïde , se relâchent , et celui-ci, entrainé vers 
le lieu qu'il avait quitté, fait descendre avec lui la 
masse du larinx et les autres parties qu'il ramène à 
leur place. 

Le reste de l’action est très-simple : l'aliment, en 
païtie par son propre poids ,; mais plutôt encore 
par la contraction simultanée des fibres des diffé- 
rentes régions de l’œsophage , est porté dans Finté- 
rieur d’un sac qui se termine au-dessous du dia: 
phragme. L'œsophage, qu'on désigne souvent sous 
le nom de Gula , est un tube membraneux et mus- 
culeux , qui, fixé derrière et à côté dela trachée-artère, 
notamment au côté gauche , se continue d'une part 
au pharinx, et de l’autre à l'estomac. L'irritabihté dont 
il jouit fait qu'aussitôt que la masse alimentaire est: 
païvenue dans son intérieur, elle.est poussée au-delà 
par la contraction de ses plans longitudinaux et 
circulaires , qui reçoivent des nerfs nombreux, des 
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récurrens et autres rameaux de la huitième paire. Ge 
conduit, à peine arrivé dans l'abdomen, est resserre 
par les piliers longitudinaux du petit diaphragme , 
et tellement, que ce n’est que par la plus grande 
violence que les alimens peuvent revenir par cette 
ouverture. La déglutition , telle compliquée qu'elle 
puisse paraître dans la description, se conçoit beau- 
coup plus facilement par ceux qui allient au déve- 
loppement des phénomènes, une notion exacte des 
parties qui y contribuent. En vain, sans cette notion, 


on cherche à dévoiler ce mystère, ainsi que nombre 


de symptômes qui accompagnent la lésion des fonc: 
tions de ces parties ; ceux-ci restant alors inconnus, 


l'on ne peut se tourner vers les moyens efficaces de 


guérison. 


ARTICLE IL. 


Des changemens que les matières alimentaires subissent 
dans l'estomac , ou de la Pepsie. 


L'EsroMaAc est le sac dont nous venons de parler. 
et-où arrivent les alimens après avoir parcouru l'æso- 
hage. C’est un viscère qui a été reconnu par tous 
A Physiologistes, comme le principal organe de la 


 Pepsie ou Digestion : il en est même qui l'ont regardé 


comme le premier de tous. 
Hujus enim validus firmat tenor omnia membra : 
At contrà ejusdem franguntur cuncta dolore , 
Quin etiam , nisi cura juvat , vitiare cercbrum 
Fertur et integros illinc avertere sensus (1). 
À Q. Ser. sam. 


En général la nature , chez les divers animaux, a 
approprié cet organe à l'espèce d’aliment qu'il devait 
admettre ; il est petit, peu expansible , et la suite des 
intestins qui lui répondent, est peu étendue chez les 
carnassiers , les poissons et les serpens, dont la nourri- 
ture est entiérement animale, peu rarescible , et con- 
séquemment très-putrescente. Il est au contraire spa- 
SX RAR AR rte A2 4 Pa 188.9 be M RS 


® (1) En effet, c’est de son bon état que les membres reçoivent toutes 
leurs forces : éprouve-t4l la moindre souffrance ? les autres s’en res- 
sentent : il pent même, quand on n'éloigne point la cause du mal, s’en- 
suivre un dérang:ment dans les fonctions du cerveau et, par suite, 
dañs les idées. 
{ 
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cieux et même multiple chez beaucoup de ceux qui . 


vivent de végétaux acescens, fermentescibles et d’une 
désorganisation difficile; et chacun offre unesstruc- 
ture la plus appropriée à l'espèce de changement qui 
doit s'y passer, comme on le peut voir chez les rumi- 
nans , les oiseaux et la grenouille. Chez l'homme, 
l'estomac offre un espace d’une moyenne étendue , 
formé de différentes tuniques , dont les unes, em- 
pruntées du péritoine, servent à lui donner sa forme ; 
et les autres, faites de différentes fibres charnues qui 
en coupent le plus grand diamètre transversalement, 
perpendiculairement ou obliquement , s’entr'aident 
dans leurs actions, et cherchent toujours , eu égard 
à la position naturelle de l'estomac , à éloigner de 
l'orice du cardia les matières qu'il contient, pour 
les porter inférieurement vers le pilore. Les inter- 
valles que laissent toutes ces fibres sont remplis d'un 
tissu cellulaire , fourni par la lame externe du péri- 
toine , lequel devient de plus en plus pulpeux, à me- 
sure qu'il approche de la surface interne du viscère. 
Ce ussu soutient un lacis de vaisseaux de tout genre, 
qui, infiniment variés, viennent se perdre sur la mem- 
brane veloutée. Les artères (1), après avoir formé 
tous les réseaux qu'elles peuvent fournir, viennent 
exhaler une humeur aqueuse dont l'intime nature 
n'est pas encore bien connue ; c'est le suc gastrique 
dont nous avons parlé précédemment. Les veines 
suivent les distributions artérielles, et, après avoir 
formé différens réseaux semblables aux leurs , elles 
vont se dégorger par de principaux troncs , dans 
celui de la veine-porte. Les absorbans , également 
nombreux , aboutissent aux glandes conglobées qui 
sont vers la grande et la petite courbure de ce viscère. 
Les nerfs qui lui sont fournis par la huitième paire et 
par les plexus hépatique et cœliaque , en accom- 
pagnant les distributions vasculaires, viennent y ver- 
ser une source continuellement renaissante de sen- 


Sibilité et d'action. Aussi est-il affecté par le contact 


de toute espèce de stimulus , et ses rapports sympa- 
thiques sont-ils tels, que les moindres passions font 


* (1) Les principales sont la coronaire stomachique , la grande gas. 
trique droite et gauche , qui toutes trois viennent du tronc cœliaque. 
On peut voir la marche de ces vaisseaux dans la planche I du second 
Fascicule de Haller , où il traite de la cœliaque. 
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leur effet surlui, comme l'ame participe à toutes ses 
affections. 

Tebest succinctement le sac où les alimens , des- 
cendus' de l'æœsophage, vont subir les changemens 
qui constituent proprement la digestion. Get organe, 
entouré de toutes parts de parties qui ont sur lui une 
plus ou moins grande action , ne se comporte point, 
à l'égard des substances qui lui parviennent, comme 
le ferait un vaisseau chimique à l'égard d'une ma- 
tière qu'on chercherait à décomposer. Van-Helmont 
en cela offre des idées conformes à la vérité, lors- 
quil dit : — Considero enim stomachum , non quidem 
per modum Galeni , ut sit saccus vel ahenum nudum co- 
quendis cibis dicatum , sed viscus vitale quod gustu pol- 
let , olfacit. ferturque diversissimis appetitibus: tanquam 
st animal esset, et subindè quadam ita asperantur, ut 
homo ‘sæpéimori mallet, quam buccellam invito stoma- 
cho deglutiat (1). Ses parois, formées de fibres con- 
tracules et singuliérement irritables, sont mollement 
agitées d'une région à l’autre, et dans leurs diffé- 
rentes actions elles tendentà diminuerl'espace qu'elles 
forment: On les voit, chez les animaux vivans dont 
l'estomac n’est point trop distendu , agir en différens 
endroiïtsen même tems,et, par une succession d'ac- 


tions , diminuer, resserreret contracter cet organe sur 


lui-même: on peut augmenter leur action en les 
touchant! doucement avec la pointe d'un scalpel., 
d'un stilet; leur contraculité souvent se manifeste 
même après la mort, mais elle est toujours plus vive 
et plus apparente pendant la vie. Sans doute l'in- 
fluence nerveuse donne à ses fibres une plus grande 
_ énergie ; ear l'opium qui la suspend dans les autres 
parties musculeuses , diminue pareillement la con- 
tractilité de celles-ci. La ligature de la huitième paire 
produit sur elles un semblable effet. La simultanéité 
d'action de ces fibres constitue ce qu'on appelle 
communément le mouvement péristalique. Ce mou- 


(1) Je regarde l'estomac, non comme s’il était, au dire de Galien, 
ün sac ou récipient simple destiné à cuire les alimens , mais bien commé 
un organe vital, doué de la faculté du goût et de l’odorat, qui se laisse 
entraîner par divers appétits, comme s’il etait un animal, et qui, de tems 

“à autre , a tant de dégoût pour certaines substances, que souvent on ai- 
merait mieux mourir, que d’avaler la moindre chose qui répugnât à ce 
viscère. 
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vement commence vers l’orifice du cardia, et s’a- 
vance insensiblement jusque vers le pilore ; lorsque 
rien ne s Oppose à sa continuation. Quand les causes 
qui le déterminent agissent avec une certaine vio- 
lence dans un endroit fixe, alors il s'ensuit un res- 
serrement proportionné , qui souvent partage l’esto- 
mac en différentes poches plus ou moins spacieuses; 
et quand l'irritation s'étend partout, les parois se rap - 
prochent également du centre , et l’espace qu'elles 
comprennent devient souvent aussi peu étendu que 
la cavité d’un intestin grêle, ainsi qu'on l’observe à 
la suite d’une mort occasionnée par un poison vio- 
lent. Quand cette action se fait subitement et d’une 
manière inverse, c'est-à-dire, du pilore vers le cardia, 
il s'ensuit un mouvement contre nature , dont l'effet 
est le vomissement (1). 

La digestion est une de ces fonctions qui, de tout 
tems , a le plus occupé les philosophes, et de là les 
diverses tentatives faites pour tirer le voile derrière le- 
quel la nature travaille à cette grande opération. Redi 
et Borelli, peu contens de ce que les anciens et les 
modernes avaient dit avant eux, imaginèrent, pour 
découvrir la vérité , de faire avaler, à des dindons 
et à des canards , des boules de verre remplies de 
matières alimentaires, et leur étonnement fut bien 
grand quand ils virent que ces boules avaient été 
brisées par la seule action de leur estomac. Réaumur 
ne regarda point avec indifférence ce singulier effet; 
il répéta l'expérience des physiologistes d'Italie et 
il en obtintle mêmerésultat. Comme sa connaissance 
ne peut que jeter du jour sur la fonction que nous 
cherchons à expliquer, nous entrerons dans quelques 
détails à ce sujet; mais avant d'aller plus loin, nous 
observerons , avec Bonnet, que les animaux consa- 
crés aux recherches offfent, dans leurs organes di- 
gestifs , une diversité de-structure qui mérite la plus 
grande considération. 66 Les uns, dit-il Yontl'estomac 
charnu, compacte, quelquefois calleux; les autres 
l'ont mince ou purement membraneux , en forme de 
poche, et plus ample que celui des premiers; d’autres 
enfin ont un estomac en quelque sorte double ou 


{1} Voyez, pour de plus grands détails, les sections XIV et XV du 
Memoire de Haller, intitulée De Partibus corporis humani sentientibus et 
irritabilibus ; pars altera, tom. I. 
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composé de deux parties distinctes ; l'une membra- 
neuse, c'est le jabot; l'autre compacte et musculaire, 
qui est lé gésier. »5 Réaumur ayant fait avaler, à des 
oiseaux de cette dernière espèce, des tubes de verre 
de cinq lignes de longueur sur quatre de diamètre, 
ces tubes furent partagés , en vingt-quatre heures , par 
lPaction du gésier , en deux moitiés , suivant leur lon- 
gueur, À ces tubes, l'ingénieux naturaliste en fit succé- 
dér d’autres de fer-blanc, de septlignes de longueur, 


Sur un peu moins de deux lignes de diamètres ils: 


étaient fermés, par les deux bouts , avec une platine 
de soudure, d'une ligne et demie d'épaisseur. Il fit 
avaler à la fois jusqu à six de ces tubes, à ses din- 
dons; au bout de vingt-quatre heures, quelques-uns 


de ces tubes offraient une rainure qui, de chaque 


côté , divisait le tube en deux parties égales , suivant 
sa longueur; d’autres tubes étaient plus où moins ap - 
platis; dans d’autres enfin, les platines étaient ou 
enfoncées dans l'intérieur du tube, ou poussées en 


dehors. Voilà assurément des effets bien remarquables: 


dans l'action d'un organequi n'est pourtant que 
sane-’q P q 


charnu + maïs 1l s'agissait d'en apprécier la force, et 


le‘moyen en était facile. L'observateur plaça de sem- 
blables tubes entre les deux branches d’une tenaille 
et ayant chargé successivement une des branches de 
différens poids’, ce ne fut qué par un de 437 1.4 quil 
parvint à produire , sur les tubes. des effets sem- 
blables à ‘ceux de l'estomac de l'oiseau. La force de 
cet estomac équivaut donc au moins à un poids 
de 4375: FU à o à 
De pareils résultats militaient fortement ‘en faveur 


de la trituration ; mais Réaumur ne s'en tint-pas là; il 


voulut encore s'assurer si; chez ces oiseaux, la disso- 
lution n'entrait point pour quelque chose dans la di- 
gestion. Pour y parvenir, il renferma dans des tubes 
de fer-blane , plus épais que les précédens et ouverts 
aux extrémités, des grains d'orge. les uns crus , les 
autres cuits, d’autres mondés;etlestubes ayantséjour- 
nés un jour ou deux dans l'estomac. les grains d'orge 
ne parurent qu'un peu renflés La même expérience 
faite avec de la viande, offrit les mêmes résultats ; 
lä viande ne parut pas sensiblement altérée ;étne 
donnait pas même de l'odeur. L'observateur crut être 
en droit de tirer de ces expériences une conclusion 
générale , qui est que, chez les oiseaux pourvus de 
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gésier ; la digestion se fait principalement par tritura- 
tion , l'aliment étant broyé dans cet organe, comme 
le grain l'est sous une meule. Cependant l'habile na- 
turaliste, toujours réservé dans ses jugemens, ne dis- 
convenait pas que le gésier ne püût fournir un suc 
propre à augmenter l'effet de la trituration, etle ra- 
mollissement des alimens l'indiquait assez. Le gésier 
est presque tout musculeux, et l'on ne peut qu'ad- 
mirer la force de ce muscle; mais des estomacs 
minces ét purement membraneux ne sauraient agir 
à la manière des presses, et l'on sent bien qu'il. faut, 
que la digestion s'y opère par un autre moyer ; mais 
c'était à la nature elle-même à faire connaître ce. 
moyen , et Réaumur a été encore ici son fidèle:in- 
terprête. | 
Les oiseaux de proie sont de la classe des oiseaux 
à estomac purement membraneux : ils rejettent fa- 
cilement par le bec ce qu'ils ne peuvent digérer, 
et cela même les rendait encore plus propres aüx 
expériences que ce, naturaliste méditait. Des tubes, 
de fer-blanc, longs de dix lignes, larges de sept, 
remplis. de viande de boucherie; et grillés avec. des 
fils de lin aux extrémités.; furent introduits dans l’es- 
tomac de différentes buses. Rejetés au bout de vingit- 
quatre heures, la viande qu'ils contenaient ,parut 
dissoute, où réduite. à june, pâte grisâtre; onctueuse 
et sans--odeur. Des os de jeunes pigeons-ayant été 
substitués à la viande de boucherie , furent con- 
vertis en gelée dans L'espace de vingt-quatre heures. 
Des os de bœuf très-durs, absolument dépourvus de 
chair ét de moëlle. du poids de quarante-cinq grains, 
perdirent, en vingt-quatre heures , dix-huit grains ; 
et furent entiérement dissous en trois jours; ils ne 
pesaient plus alors que quatre grains. Des grains, et 
des fruits, soumis à la même expérience, n éprou- 
vêrent pas d’altération sensible , et ne furent qu'un 
peu amollis. Les oiseaux de proie n’avaient pas été 
appelés à vivre.de grains et de fruits ; c'est done au. 
moyen d'un suc dissolvant que la digestion s'opère 
chez eux ; et ce suc n’a de prise que sur.les matières 
animales. Il est très-abondant : de petites éponges du 
poids de treize grains, renfermées dans des tubes, sn 
pesaient soixante-trois quand ces tubes furent rejetés. 
Des expériences aussi propres à fixerlesidées sur la 
manière dont s’opère la première digestion, devaient 
| sans 
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Sans doute exciter beaucoup l'attention des Physiolo- 
gistes , et les engager à les répéter et à les varier ; ce- 
pendant depuis Réaumuril n'yaeu qu'un seul observa- 
teur qui ait su remanier cetintéressant sujet comme il 
demandait à l'être , et c'est Spallanzani. Cet auteur, 
comme Réaumur, range les estomacs des oiseaux 
sous. trois classes générales , les membraneux, les 
musculeux et ceux qu'on peut nommer mitoyens , 

arce qu'ils semblent tenir le milieu.entre les mem- 
Lx BE et les musculeux. $és recherches! ont été 
Sur ces trois sortes d'estomac. Il.a répété d'abord 
toutes les expériences de ses devanciers sur les esto- 
macs muscuieux Ou les gésiers , et.il a observé tout 
ce qu'il en avait vu , et beaucoup plus encore. Il s'est 
assuré que les estomacs de cette classe émoussent, 
cassent et brisent les aiguilles d'acier , les lancettes 
profondèment enfoncées par-la tête, dans de petites 
Poule de plomb qu'on fait descendre dans le gésier: 
les boules en reçoivent des empreintes plus ou moins 
profondes. Le grenät même en éprouve l'action, ét: 
ce qui est bien surprenant; sans que les tuniques en 
soient aucunementexcoriées. Cépendant, maluré des 
éffets aussi prodigieux , Spailanzani est bien éloigné 
de penser avec l'académicien ; que la digestion s'y 
opère principalement par là tritüration. D'autres ex- 
périences lui ont appris qu'ici comme ailleurs, la 
digestion dépend pfincipalement des sucs dissolvans 
_ que l'estomac fournit, et que son action mécanique, 
qui répond: à celle des dents ; n'est que simplement 
préparatoire, et n’a pour fin que de diviser les ali- 
mens, pour les rendre plus pénétrablés aux sucs qui 
en opèrent la vraie digestion. 

La digestion ; dans les estomacs. membraneux et 
dans les mitoyens, dépend donc presqu'entiérement 
des sucs dissolvans qui s'y filitent; et sur cela l’ob- 
servateur appoïte en preuve sa propre expérience, 
Après avoir avalé de petits:tubes qui renfermaient 
différentes matières alimentaires ; il s'est procuré des 
vomissemens qui l'ont mis à portée de juger des 
changeinens que ces matières avaient subis dans son 
estomäc. De cette longue suite, d'expériences, vah 
nées presqu à l'infini. sont sortis des résultats géné 
taux qui décident pleinément la question ; savoir ? 
que la digestion proprement dite dépend éssentiel- 
lement, chez tous les animaux , de l’action des sucs 
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gastriques ; que ces sucs, chez les quadrupèdes OvI- 
païés , opèrent la digestion à une chaleur qui égale 
à peine celle du milieu où ils vivent; que cette cha- 
leur est poriée à un plus haut deuré chez les mami- 
fêres ,les vivipares et les oiseaux ; que leur action est 
très-lenté chez certains. et très-prompte chez d'autres ; 
que dans quelques espèces leur action a besoin d’une 
trituration Ou mastication préliminaire ; que chez 
plusieurs leur seule énergie suflit pour convertir en 
chymie les substances alimentaires les plus dures : 
que chez certains, leur action est bornée aux végé- 
taux, et que chez d'autres leur pouvoir s'étend sut 
tous les individus du règne organisé, Spallanzani a 
encore plus fait ; il a confirmé ces résultats par des 
expériénces d'un autre genre, en opérant, dans des 
vaisseaux , de vraies digestions aruficielles ; à l'aide 
des sucs gastriques quil avait extraits de différens 
estomacs ; ét même du sien Aipropie (1). 


(1) C’est en se faisant vomir deux fois de suite avec les doigts por- 
tés dans la gorge, que notre physicien retira une suffisante quantité 
de suc gastrique, propre aux expériences qu’il méditait. Il en versa 
dans un tube de verre long de deux pouces, feriné hermeétiquement 
par un bout, et dont l'ouverture opposée était fort étroite : il mit, 
avec ce suc,-/quelques brins de chair de bœuf, cuite et mâchée; il 
ferma le petit tube avec du coton, et le plaça dans un four dant 
la chaleur était à peu prés là méme que celle de l’estounac : il y plaça 
aussi un tube avec une égale quantité de chair de bœuf, cuite et mà- 
chée; mais.il le remplir avec une même quantité d’eau que celle du sue 
gastrique ; pour lui servir, de terme de comparaison. Il visita ces deux 
tubes de tems en tems,.et voici ce qu’il observa. La chair qui.était 
dans le suc gastrique, commença à se dissoudre avant douze heures, et 
elle continua insensiblement au point qu’au bout de trente-cinq heures 
elle avait perdu toute sa consistance ; elle s’échappait sous les doigts 
quand on voulait la prendre. Cependant, quoiqu’à la vue simple elle 
parût avoir perdu son organisation fibreuse , en observant cette bouillie 
avec une lentille, on vofait toujours ces fibres charnues réduites à une 
extrême petitesse ; elle n'avait acquis aucune mauvaise odeur. [l n ’en 
était pas de même dans le petit tube,où il avait mis l’eau commune, Au 
bout de »6 herñres la chair sentait mauvais, et l'odeur augmenta pendañt 
deux autres jours ; mais la plus grande partie des fibres charnues était 
encore entière au bout.du troisième jour. Toutes ces expériences ten- 
dent à établir que Ja digestion est une vraie opération chimique , où le 
suc gastrique agit comme menstrue, et Comme menstrye si puissant , 
qu’il dissout les os et même l’émail des dents, qui est infiniment We 
compacte. Elles sont en tout confirmatives de celles que le docteur 
Stewens a tentées sur un homme qui avait la faculté d’avaler des cail- 
loux , et qu’il a publiées dans un discours inaugural, prononcé il y a 
quelques années à Edimbourg. Mais comment, l’activité des sucs di- 
Écstifs étant si pres l'estomac lui-même peut-il eñ ‘être préserve ? 
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: D'aprés tout ce! qui ‘vient ’d'être div surla vraie 
. Cause dé’ la digestion on saïtice: qu'on doit penser 

sur là fermentation, là putréfaction’et la nutrition ; 
admises ; par différens auteurs ; comme cause-pre: 
miêre de cétte opération. ‘Il est certain que la fer+ 
mentation , dans le sens ordinaire des chimistes , ne 
peut exister chez l'homme aucune des ‘conditions 
propres à Ja faire naître ; n'a nine peut'avoir lieu 
dans l’état ordinaire; la vie.des Organes, leurs mou: 
vemens continuels ; le renouvellement des sucs; qui 
pPerpétuellement s'opère} s'opposent à ce qu'elle-sur- 
vienne. La putréfaction trouve un ‘égal obstacle à 
son développement ; ‘et lorsqu'elle paraît c’ést: ordi: 
hairement avec une suite de phénomènes qüi, indis 
quent une maladie. La tritüuration n’est pas'plus en: 
trée dans les'vues de la nature : si l'on ne‘peut se 
refuser à l'admettre , comme préparatoire, cheziles 
Oiseaux granivores ; au’ moins est-On autorisé à la 
restreindre singuliérement chez l’homme > etä ne pas 
la regarder comme cause unique de la digestion ; 
ainsi qu'il est suffisamment constaté par tout ce qui 
a été dit précédemment. Elle se réduit àide douces 
contractions ; par lesquelles les substances ahimen- 
taires sont mollément portées’/sur tous les points de 
l'estomac ét entraînées vers le pilore: Ces contrac- 
tions , tant qu'elles se. font paisiblement ; n'ont rien 
de comparable à une: trituration exacte : ce qui est 
prouvé par l'état d'intégrité où sont encore les: baies 
des ‘fruits à grâpes ; mélées aux exCrémens: qui ont 
éprouvé toutes les actions du canal alimentaire! par où 
elles ont passé. Mais beaucoup plus douces, comme 
le comporte la structure du viscère + elles sont sufi- 
samment aidées par l'action continuelle let réciproque 
du diaphragme et des müscles de l’äbdomen, qui 
agissent alternativement environ douze cents'fois par 
heure. Maïs la chaleur paraît avoir une action beau- 
coup plus effective encore surles alimens ;Soitqu’elle 
dérive de l’action continuelle des organes :ou d’un 


J: Hunter suppose ici que le même principe de vie, qui résiste à la 
tendance putréfactive du sang, préserve l'estomac de corrosion, Pour 
confirmer cette opinio® , il observe que les lombricaux séjournent dans 
ce viscère un très-long-tems , tant qu'ils retiennent leur principe de 
Vie, et qu’aussitôt qu’ils le perdent ils sont dissous et digéiés comme 
téute autre substance alimeñtaire, 
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Galien était si persuadé de son efficacité, qu'il l'ad- 
mettait exclusivement à toute autre cause. Il est du 
propre de la chaleur de développer les substances 
quelle pénètre, d'en écarter les parties intégrantes , 
et, en agissant ainsi, de diminuer. leurs points de 
contact. Les alimens, préparés commeils l'ont déjà été 
dans la bouche , imbibés et pénétrés de toutes parts 
par les sucs gastriques , et soumis aux influences 
d'une douce chaleur et d'un mouvement paisible 
dans l'estomac , y éprouvent donc une sorte de dé- 
composition qui ne peut être comparée qu à elle- 
même. Leurs mixtes se séparent et entrent dans une 
nouvelle combinaison ; les substances gazeuses qui 
sont de trop, sortent par le cardia,, et constituent ce 
qu'on appelle communément les rapports : mais le 
plus ordinairement elles entrent dans de nouveaux 
composés ; elles se recombinent, et forment, avec de 
plus grossières , une substance pultacée , blanchatre, 
grisâtre , qui est le chyme. À mesure que ce composé 


acquiert plus de fluidité , il est entrainé vers le prlore 


parles douces contractions de l'estomac, qui naissent 
du cardia et se continuent jusqu'à cet orifice. Les 
contractions alternatives du diaphragme et des mus- 
cles du bas-ventre; ense succédant les unes aux 
autres, contribuent encore àiproduire le même effet. 
Ainsi la matière alimentaire, travaillée par toutes ces 
actions , et autant atténuée qu elle peut l'être, passe 
dans les intestins dans un espace de tems qui varie 
selon la nature des alimens, l'énergie des forces..di- 


gestives , et qui communément est depuis trois heures 


jusqu'à six, à compter du moment du répas. Leur 
retour dans l'estomac est empêché par l'action de la 
valvule du pilore, qui est un repli circulaire , formé 

ar le prolongement des tuniques nerveuses , et ve- 
louée dans le duodénum. Les fibres charnues qu’elles 
recouvient ;se contractent assez alors pour, dans les 
cas ordinaires , fermer entiérement l'ouverture. 
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De la'Chylose , et des fonctions et phénomènes qui sy 
rapportent. 


On appelle intestins le canal qui, de l'estomac se 
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contournant plusieurs fois sur lui-même et formant 
plusieurs circonvolutions , vient enfin aboutir à l'a- 
nus. Ce canal est un des organes le plus nécessaire 
à l'animal : on le retrouve même chez les plus sim- 
ples. Le polype en effet n'est qu'un intestin agité 
continuellement d'une manière péristaltique : l'holo- 
thurie offre également la même apparence , ainsi que 
l'hydre, le priape marin et autres productions ani- 
males simples Dans les machines animales plus com- 
pliquées , les intestins forment un canal dont l'orga- 
nisation a beaucoup de rapport avec celle de l'esto- 
mac , du moins chez l'homme , mais dont l'étendue 
est beaucoup plus grande chez lui, comme chez tous 
les animaux qui vivent de végétaux ; car ceux dont 
la nourriture est purement animale, comme les pois- 
Sons , certains Oiseaux et autres , l’ont en général 
moins long. Cette différence de longueur est tou- 
jours en raison de l'énergie des sucs gastriques et 
de la nature des alimens. Les anatomistes divisent 
les intestins en grêles et en gros : cette division est 
bonne pour l'homme, mais il est beaucoup d’ani- 
maux chez qui elle ne saurait avoir lieu. 

Les intestins grêles sont les vrais organes de la chy+ 
lification, c’est-à-dire, ceux qui sont destinés à la 
Préparation et à l'extraction du chyle : on les divise 
communément en trois portions , auxquelles on 
donne les dénominations de duodénum, de jéjunum 
et d'iléum. Peut-être ferait-on bien de n'en recon- 


naître que deux , vu la difficulté d'établir des Himites: 


bien précises entre les deux dernières. Le premier: 
de çes deux intestins est fixé à la partie postérieure 
de la région ombilicale, d'une manière assez ferme 
au moyen d'une production du mésocolon qui luisert 
comme de tunique, et qui lui permet cependant de 
s'étendre et dese dilater quelquefois au point de for- 
mer un petit ventricule. Ses courbures. rétardent sin- 
guliérement la marche dès matières . et facilitent 
ainsi là pénétration des sucs biliaires et pancréa- 
tiques qui s'y dégorgent , tant que les matières ne: 
sont pas en assez grande quantüé pour comprimer: 
l'orifice du canal excréteur qui les y verse. Le jéju- 
num est plus apparent ; les vaisseaux sanguins qui 
se distribuent entre ses tuniques , lui donnent ‘uné 
sougeur plus décidée : la résorption s'y fait d'une 
maniére trés-prompie, et les valvules. dontil est pars 
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semé augméntent singuliérement la quantité de cette 
résorption. L'iléum:succède à celui-ci; il est plus 
pâle, moins garni de valvules , et vient aboutir au 
commencement des: gros intestins. Quant à la struc- 
ture de ce canal, mêmes considérations à faire que 
celles qui ont déjà été faites à l'égard de l'estomac. 
Une membrane , empruntée du péritoine , le couvre 
extérieurement ; une seconde lui succède, formée. 
de fibres eirculaires courtes , qui s'entrelacent, d'une 
manière serrée, entre elles et les fibres longitudi- 
nales qui sont les plus intérieures; une tunique ner- 
veuse qui nest qu un tissu cellulaire dontlesmailles 
sont très-rapprochées , et enfin une villeuse ou pul- 
peuse , qui, conjointementavec la précédente, forme 
une grande quantité de replis sémi-lunaires qui ren- 
trent les uns dans les autres, et qu'on connaît sous 
le nom de valvules conniventes de Kerkring. Tous 
les vaisseaux qui se distribuent aux parois de ce 
canal forment deux plans , l'un extérieur au-dessous 
de la première tunique, et l'autre intérieur, qui se 
trouve entre la villeuse et la nerveuse , et dont les 
mailles et aréoles sont infiniment plus délicates. Les: 
artères , les veines .et les lactés qui les forment , ! y 
sont si multipliés dans les heureuses injections, 
qu'à peine d'œil peut y découvrir un. lieu vide qui 
puisse recevoir la tête d'une épingle. Les nerfs vien- 


_nent.se perdre dansce labyrinthe vasculaire , et four- 


nir partout la vie et la sensibilité. Tous ces vaisseaux, 
après avoir donné leurs nombreuses communica- 
ons , viennent aboutir à la membrane villeuse, 
Selon :Meckel et Lieberkunh , les artères s'ouvrent 
par-des onfces exhalans ;et les veines naissent par: 
de semblables :onifices ; mais Hunter et Cruikshank 
ont prouvé, par une nombreuse suite d'expériences. 
très-concluantes , et confirmées depuis par le pro- 
fesseur Mascagni qu'une semblable terminaison 
n'avait point lieu ,;.que. les artères étaient continues 
aux veines , ainsi que le microscope le fait voir clai- 
rement. Les vaisseaux lactés naissent , notamment 
dans toute l'étendue du jéjunum, des petites saillies 
dont la membrane villeuse est parsemée. Ces sail- 
lies, sont formées par:un groupe de vaisseaux lactés 
qui s ouvrent d'une manière radiée , au nombre de 
quinie ou vingt dans l'intérieur de l'intestin , par des 
ouhces bien distincts , et qu'on peut voir au micros- 
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cope lorsqu'ils sont bien remplis. Chacun des vais:  ‘1rs 
seaux où mènent ces orifices, aboutit souvent à un F°NETIOSS. 
plus considérable qui se trouve au centre, et parmi 

tous ces vaisseaux sont des artères et des veines dont 

le nombre est tel, dans les heureuses injections, qu'il 

efface celui des lactés, comme ceux-ci cachent pa: 
reillement les autres lorsqu'ils sont gorgés de leurs 

humeurs : alors ils paraissent sous la forme d’une pe: 

tite larme batavique (1. Lieberkunh, qui le premier 

a parlé de cette disposition, les désignait sous le 

nom d'Ampulla, à raison de cette apparence, et parce 

quil croyait, d’après ses expériences, queles-racines 

ou orifices des lactés y allaient verser comme dans 

une cavité commune le chyle qu'ils avaient absorbé. 

Tout ce système dintestins grêles est agitésen dif- action 
férens sens par un mouvement qui, parce qu'ilimite “Miculaire. 
assez bien celui d'un ver qui rampe, a été nommé par 
cette raison vermiculaire. Il a lieu chez tous les ani- 
maux ;, même les plus simples; son énergie ,:qui est 
très-grande pendant la vie, est également:apparente 
après la mort; elle est même sensible sur des por- 
tions séparées d'intestins ; et quand elle semble ces- 
sée, elle reparaît de nouveau dès qu'on porte un 
stimulant sur un endroit quelconque de l'intestin. 

Ce mouvement, si bien détaillé par les modernes, 
n'a point échappé aux anciens. Ciceron, dans son 
Livre De Naturâ Deorum , dit que l'intestinse:resserie 
et se relâche alternativement ; tm astringitur tu 
relaxatur , atque omne quod accepit, cogitet confunditi(a). 
Ge: mouvement a son principe vers le pilore , et, 
par une suite d'actions, il s'étend jusque sur le cœ- 
cum. Îl est composé dé l’action combinée. des fibres 
longitudinales qui diminuent la longueur, et des 
fibres circulaires qui resserrent le diamètre de:l'intes- 
tin. Quand il se passe convenablement, on voit les 
intestins agités de divers mouvemens qui paraissent 
sans ordre , mais qui cependant sont très-réguliers. 
Quand la contraction de quelques points l'emporte 
sur celle des autres, il en résulte alors un resserre- 
ment qui quelquefois est porté si loin, qu'il devient 


(1} Voyez le Traité des vaisseaux absorbans de Cruïkshark , plas 
æbe I, fig. 3. 


(2) Et qu'ainsi il presse et méle tout ce qu'il a reçu 
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un obstacle au passage des matières ; et'alors celles- 


ci. revénant sur elles-mêmes, il sensuit un mouve- 


ment opposé qui les ramène vers l'estomac ; c'est le 
mouvement antipéristaltique , au moyen duquel les 
matières sont souvent rejetées par le vomissement, 
L'abord de la pulpe alimentaire est la cause déter- 
minante de cette action ; les parois intestinales , irri- 
tées par sa présence, exercent sur elle des contrac- 
tions ondulewses, dont l'effet est de les chasser du 
pilore vers le rectum. 

Telles sont l’organisation et l'action de la première 
portion du canal intestinal , que les matières chy2 
meuses ont à parcourir en ‘sortant de l'estomac ; 
pour fournir tout ce qu'elles contiennent de vérita- 
blement alibile. La structure et la position du duo- 
dénum doivent nécessairement retarder leur marche ; 
mais ce retard est entré dans les vues de la nature: 
il facilite l'intime mixtion de la bile et du suc pan- 
créatique. Si celle-ci manque ou qu'elle se fasse 
moins bien qu'à l'ordinaire, des maladies surviennent, 
dont le caractère plus ou moins compliqué ne peut 
être bien connu qu'autant qu'on porte une scrüpu- 
leuse atteñtion à chacune dé ces circonstances. L’a- 
nalyse de la bile indique assez la présence d'un sa- 
von composé, très-propre à entrer en combinaison 
avec les principes du chyle. 

Le chyme, qui en sortant de l'estomac avait une 
couleur grisâtre assez uniforme, une fois pénétré 
par l'humeur de la bile et le suc pancréatique dans 
le duodénum, a plus loin une apparence plus blan- 
che qu'auparavant. Çetie blancheur provient du dé: 
veloppement des huiles et de leur intime mixtion, 
tant avec lés principes salins etalbumineux, qu'avec 
les gaz oxYy gène, carbonique ou hy drogène, formés 
dans l'acte même de la digestion. Les substances ali-. 
mentaires primitives y sont tellement dénaturées à 
quon ne peut rien déçouvrir de leur organisation; 
et en cet état, les: principes nutritifs qu elles con- 
tiennent sont dans a circonstance la plus propre à 
l'absorption. Ces principes sont ceux du chyle que les 
chimistes actuels regardent comme le produit d'un 
départ opéré sur la masse alimentaire, et dont le 
résuliat est le chyle d une part, et les excrémens de 
l'autre. Le chyle, porté et reporté de côté et d’autre 
par | le mouvément péristaltique , avec les matières 
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qui le contiennent , se présente continuellement 
aux orifices des vaisseaux absorbans. Les valvules 
conniventes , qui elles-mêmes en soutiennent un 
grand nombre . en même tems qu'elles aident à la 
_résorption , arrêtent la marche des matières et rendent 
Jeur mixtion plus intime. À mesure que ces dernières 
avancent vers les gros intestins, elles prennent plus 
de consistance et deviennent plus colorées, une pe- 
tite odeur tend à s'y développer; mais pendant que 
- les choses se passent ainsi du côté des matières, les 
vaisseaux absorbans prennent d'elles la partie la plus 
fluide qui leur est en contact. | R 
Ce qu'ils ont pris est porté par leurs racines dans 
les glandes conglobées du mésentère , au moyen d'un 
ordre de vaisseaux qu’on nomme lactés du tes 
genre. Ces vaisseaux sont fort nombeux; ils forment 
des réseaux qui se compliquent avec ceux des san- 
guins, à mesure qu'ils approchent du mésentère ; 
ils s'isolent, et viennent, en passant à travers cette 
membrane , aboutir aux glandes voisines, et ainsi le 
chyle absorbé passe dans la série de vaisseaux qui en 
forment la masse. On demande si les’extrémités des 
artères et des veines communiquent avec les lactés 
dans ces organes , si les nerfs y portent également 
leur influence. Rien à cet égard n'est encore prou- 
vé ; ce qu'on sait, d’après les injections, c'est que les 
Jactés aboutissent dans des espaces celluleux qui sont 
trés-sensibles dans une moyenne injection des glan- 
des , et qui disparaissent quand la matière en a com- 
plétément remplies vaisseaux. Vraisemblablement 
Je chyle subit dans ces espaces une élaboration , 
mais cette élaboration n'est point connue. Repris de 
Kà par un certain nombre de racines d’absotbans, 
qu'on nomme lactés du second genre, qui sortent 
huit à dix environ, il aborde au canal torachique 
par plusieurs branches qui forment le tronc mitoyen 
de ce canal, et de là il est porié , en commun avec 
la lÿmphe , dans toute son étendue , et vient enfin se 
dégorger à l'embouchure de la veine jugulaire in- 
terne avec la sous-clavière gauche, pour &e mêler au 
sang qui se porte au cœur (1). Ee chyle ; dans cette 


(1) Voyez cette disposition dans la planche 24 de l'ouvrage de 
€heselden » intitulé Anatomy of the human body. ù don: 
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marche, est aidé par la force absorbante qui chasse 
toujours & posteriori; les fibres singuliérement irri- 
tables de leurs parois contribuent aussi pour beau- 
coup à sa progression, ainsi que les pulsations des 
artères voisines , et les inspirations et expiralions réi- 
térées qui, formant un vide alternatif, augmentent 
par-là la force d'absorption. 

Le chyle, disséminé alors molécule à molécule 
dans les ondes du sang, éprouve dans ses principes 
une altération qui les fait tendre davantage vers l’a- 
nimalisation ; ses globules deviennent plus denses, 
et forment ainsi une humeur qui, plus travaillée que 
le chyle, l'est encore moins que le sang avec lequel 
il doit se combiner. Cette combinaison demande. un 
certain tems qui varie selon la vigueur des forces 
vitales; mais ordinairement dix à douze heures suf- 
fisent pour qu'elle soit complète. On appelle héma- 
tôse ou sanguiñication cette conversion des prin- 
cipes du sue en un vrai sang. Cette opération est 
d'autant plus parfaite, que les forces assimilantes 
ou vasculaires sont puissantes, que la combinaison 
des fluides absorbés dans l'inspiration est plusintime. 
Dans ce dernier cas, l'oxigène de l'air inspiré , agis- 
sant sur le carbone du chyle , le dégage en acide 
carbonique ; il agit de même sur l'azote du sang vei- 
neux, et en opère la combinaison avec le chyle, à 
proportion que celui-ci perd de son carbone. La 
portion huileuse du chyle, qui est la moins anima- 
lisable, mêlée à une certaine quantité d'eau , passe 
dans la nature des sucs adipeux, et, retenant toujours. 
quelque chose de son acidité première, elle se dé- 
pose dans le tissu cellulaire. Une autre parte, et tout 
porte à croire que c’est la coagulable, intimé:nent 
mélèe à une petite portion ferrugineuse, sur l’origine 
de laquelle les chimistes nes’accordent point encore, 
passe à l'état des globules rouges ou partie colo- 
rante. Celle-ci, privée, par des respirations répétées , 
de tout son hydrogène et de son carbone, et recevant 
en échange une proportion plus grande d'azote, passe 
à l'état fbrin , qui doit par la suite constituer la fbre 
musculaire, douée de tous ses principes de vie. Enfin 
la sérosité qui servait de véhicule au tout, remplace 
les humeurs de nature aqueuse, qui continuellement 
séchappent par les sécrétoires, et peu à peu se con- 
verut si bien en elles, qu'il n’est plus possible de 
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la reconnaitre: On voit, d'après ceci, que la répara- 
tion des liquides est une opération beaucoup plus 
facile et beaucoup plus prompte que celle que la 
nature. médite , lorsqu'elle pense à subvenir aux 
pertes des solides; mais ceci paraîtra encore plus évi- 
_ dent par la suite. L | | 

; ARTICLE IV. 
De l'action du Foie, de la Rate et du Pancréas, relative- 
à _. ment à la Chylose. 

: LES alimens , Parvenus aux intestins, ne sont pas 
seulement travaillés par l'action particulière de ces 
organes , ils le sont encore par l'intime pénétration 
des humeurs qu'y versent les conduits pancréatiques 
et biliaires. Ko url 

Le foie, où la bile se sépare, est le plus volumi- 
neux de tous les organes sécréteurs du corps ; il est 
aussi, un des organes chylopoiétiques le plus impor- 
tant, si l'on se rappelle l'universalité de son existence 
chez tous les animaux à sang chaud et chez un grand 
nombre à sang froid. Interposé entre le diaphragme 
et la masse d'intestins qui les soutient , il est conti- 
nuellement “dans un mouvement passif, qui contri- 
bue beaucoup à faciliter le cours du sang danstoute 
sa substance. Nous rénvoyons aux anatomistes pour 
les, détails qui n'ont qu'un rapport éloigné avec la 
fonction qu'il doit remplir, et qui seule doit nous 
occuper 1c1. Vésale est le premier qui ait représenté , 
dans ses planches, le système de la veine-porte , 
comme un arbre privé de feuilles et déraciné. Les 
racines, en suivant cette comparaison exacte, ont 
leur principe sur toute l'étendue des surfaces intes- 
unales et gastriques, dans les cellules de l'épiploon 
et de la rate; et recevant un san décomposé , char- 
gé de principes hydrogènes et does matière grais- 
seuse qui à stagné dans les cellules des mésentères 
et.des épiploons , elles:s’unissent bientôt à celles qui 
raménent le sang de la rate. Le tronc, qui résulte de 
toutes ces anastomoses , est la veine-porte ventrale, 
qui, avant d'entrer dans le foie, reçoit encore le sang 
des veines cystiques. Le sang marche paisiblement 
dans ces ordres de vaisseaux : son cours est facilité 
pat le vis à posteriori et par l'action alternative des 


LES 
FONCTIONS, 


Idée 
de Vésule 
sut 
la veine-potte. 


Cours du sang 
ans 
CEttE VEINEs 


204 EN STITÆErR TO NS . à 
Paysioro- muscles du bas-ventre, comme l'a spécialement prou- 
E vé Boërrhaave ; aussi la force d'attraction des molé- 
cules des humeurs y est-elle considérable, et d’'au- 
tant plus grande , que le sang coule d'un espace étroit 

Actions au le dans un plus large. Sa lenteur est aidée par les pul- 
 sations des artères mésentériques et gastriques qui 

en suivent toutes les distributions. À son entrée dans 
Conmentelle ke foie, le tronc et toutes ses ramifications sont en- 
dans le foie. Veloppés dans un tissu celluleux fort lâche, qui on 
ginairement vient de l'épiploon à l'endroit des sinus, 

et qui, formé de mailles filamenteuses , a une telle 
apparence fibreuse , que Glisson l'a crue musculewe, 
etconséquemment très-propre, par une contraction 
et un relächement alternatifs, à pousser le sang dans 

les séries décroissantes de la veine-porte hépatique. 
L'anatomie n'est nullement pour cette structure ni 

pour les explications qu’on en pourrait déduire. Ees 

nerfs, nés de la huitième paire et des plexus solaires, 
forment, à l'entour des vaisseaux, une gaîne qui se 
continue jusque sur leurs dernières ramihcations', et 
viennent ainsi contribuer à la formation de la pulpe 

du foie. L'ensemble des veines, dans lequel se di- 
vise ainsi et se subdivise le tronc de la veiné-porte 
ventrale, est connu sous le nom de veine-porte hé- 
Grains  patique (1). Les dernières divisions aboutissent aux. 
Puireux*  orains pulpeux du foie, qu'une anatomie scrupu- 
leuse a montréêtre une agglomération des vaisseaux 

veineux et artériels, quise développent spontané- 
ment dans une heureusé injection, et communiquent 
tellement ensemble, que souvent la matière passe des 

veines dans les artères, et wicissim, sans qu'aucun glo- 

bu'e indique un follécule ou espace intermédiaire. 

C'est dans ces grains, c'est-à-dire , dans les-ramifi- 
cations de la veine-porte hépatique, qui Les forme. 

en grande partie, que la bile se filtre par le méca- 
Hisme que nous expliquerons à l'article des sécré- 

Fonctions tions. L'artère hépatique , qui ne contient qu’un sang 
ne riche en principes nutritifs, porte la matière propre à 
-. remplacer les pertes qu'éprouve un viscère si volu- 
mineux, tandis que la veine-porte charie celle de la 

bile ; ce dont on peut se convaincre, non-seulement 


a 


\ 


(1) Voyez-en la marche dansla vingt-quatrième et la vingt-cinquième. 
planche de J'Anatomie de Cheseldens 5 1 ê 
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\ par la comparaison de ces deux sortes de sang, mais EN LAN 

encore par la ligature. qui, faite sur le tronc de la FONCTIONS. 
veine-porte ventrale , intercepte entiérément la sécré- | 
tion de la bile; ce qui n'arrive pointlorsqu'on la pra- 
tique sur l'artère. Les globules destinés à formerlabile pores 
coulent mêlés au sang presque seul à seul, se présen-  biliaires. 
tent dans les détours dé la veiné-porte hépatique, et 
Sont pris à mesure par les racines du conduit hépa- 
tique, qui, faisant ici fonction d'excréteurs, sont dé- 
signés, paf les anatomistés, sous le nom de pores 
biliaires. Ce qui n'entre point dans la sécrétion, pris Mn 
par les racines des veines hépatiques , est porté, con- “PaHauss. 
jointemént avéc le sang qui vient dés artères, daänsla 
veine-cave inférieure, en suivant une route isolée qui 
leur est particulière. Le conduit hépatique, formé 
d'une membrane réticulaire, nerveuse , suit toutes 
les ramifications de la veine-porte hépatique , ét jouit 
d'une vie Commune à ce dernier ordre de vaisseaux. 
Ses racines , d'abord infiniment nombreuses , de- Conduit 
viennent moindres de plus en plus par l'inoculation  PéPétiau<. 
de plusieurs en une ; toutes enhn se réunissent pour 
former trois troncs qui ,sortant du sillôn transversal , 
äbouussent au canal hépatique. Celui-ci vientse por- 
ter obliquement de haut en bas , et de dehors en de- 
dans , pour communiquer, à angle äigu, avec le 
cystique. La bile coule spontanément du foie vers le 
duodénum, et elle äborderait continuellement à cet 
intestin si l'orifice, qui lui est commun avec le cysti- 
que était toujours libre. Mais quand celui-ci se trouve 
comprimé par une très-grande dilatation de l'intes- 
tin , la bile né trouvant point d'issue dans celui-ci, à 
raison de la pression qu éprouve le conduit dans l'es- 
pace qu'il parcourt entre ses tuniques , reflue dans la 
tue LE AUS PRE 
_ On appelle ainsi un petit sac formé par des memi-  viicute 
branes d'un tissu maïlleux ét comme réticulaire , si- du fe: 
tué , aprés les fausses côtes, dans un enfoncement | 
du grand lobe du foie. Sa figure pyriforme offre un 
fond qui ést supérieur , et un cou qui esten bas, ét 
garhi intérieurement d'une valvule spirale qui rend ia 
sortie de l'humeur plus difficile qu'elle ne l’eût été 
Sans une pareille précaution. Le cou, après avoir 
éprouvé diverses infiexions , se termine par un cana! 
qui, en se prolongeant en arrière de droite à gauche ; 
Yient aboutir obliquement et à angle droit, à l'hépa- 
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tique. De l’un et de l’autre résulte le canal cholés 
doque, qui va se dégorger dans l'intérieur dé la ses 
conde courbure du duodénum , après avoir parcou- 
ru ; pendant environ un pouce, ses différentes tuni- 
ques. Il s'ouvre intérieurement par un orifice alongé 
et rugeux , d’où suinte continuellement la bile quand 
les causes: qui favorisent son expulsion ont lieu (1): 

Quelques-uns ont attribué ceite expulsion à la con- 
traction des fibres qui paraissent à l'extérieur de la 
vésicule ; mais il est prouvé que ces fibres sont cel- 
Juleuses : d'autres l'ont rapportée à la compression 
exercée par la petite extrémité de l'estomac ; hais quel 
que rempli quesoit ce viscère, cette extrémité ne peut 
sufisamment toucher la vésicule , pour opérer une 
pareille évacuation. Il paraït qu elle est plutôt due 
à la portion voisine du colon transverse , qui, dans 
les différens états de dilatation où il est, peut plus 
constamment opérer une pression COnv ‘enable. L'es- 
tomac,à mesure qu'il se remplit, se réployant sur ses 
deux orifices , €t donnant une plus grande place à 
l'arc du colon, qui est toujours plus ou moins rem 

pli de matières ou d'air, la poruon droite de ce- 
lui-ci fait alors sur la vésicule une pression plus ou 
moins exacte qui en favorise l'évacuation. 

La bilé cystique aflue à l'intestin dans le tems où 
les alimens acescens sont portés vers le duodénüum À 
pour y subir une seconde action. La bile cystique 
parait spécialement être celle qui a le plus d'usage 
dans la chylification ; sa portion résineuse , combi- 
née avec la soude qui luiest en surabondance , es 
est assez faiblement unie pour pouvoir s'en dégager, 
de manière que celle-ci, s’unissant promptement aux 
globules huileux du chyÿle, en forme une sorte de 
savon, pendant que la résine , continuant sa route ; 


colore pe matières , et fait, sur les intestins , l'ofhice 


de stimulant. Ainsi la trop grande acidité du chyle 
se trouve corrigée , et ses globules éprouvent un 
commencement d'animalisation qui doit se conti- 
nuer jusquà ce quil soit converti en sang. La bile, 
dont le principe résineux nest point saturé pa une 
sufbsante quantité de soude ,acquiert quelquefois une 


(1) Voyez la disposition de c+, cankli ets c-du päncréatique entre eux ; 
dans la vingt-cinquième planche de l'Amatortie de Cheselden, 
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si grande acrimonie , que les intestins en éprouvent 
des actions désordonnées , et de là le choléra-mor- 
bus ; afféction dans laquelle on rend par haut et par 
bas cette humeur en très-grande quantité, et sous 
l'apparence d'une huile comme écumeuse. ” 
La rate, à en juger par sa position et ses commu- 
mications avec l'estomac et le foie, a des usages re- 
laüs à la sécrétion de la bile et à la digestion. Com- 
posée de vaisseaux lâches et toujours abreuvés de 
Sairg , placée entre la grosse extrémité de l'estomac, 
le draghrame et les côtes qui lui offrent résistance, 
elle a ün volume qui est relatif à l'état de vacuité ou 
de, réplétion des viscères qui l’avoisinent. Les artères 
qui sy distribuent, et dont Wintringham a prouvé 
qué les tuniques réunissaient une force considérable 
à une ténuité extrême , lui apportent une quantité de 
sang infiniment supérieure à céllé qui lui est néces- 
saire pour sa nourriture : elles la pénètrent par sa 
Scissure , €t après nombre de détours serpentins.et 
d'arcades communicantes elles fournissent tant de 
houpes,qu'on en compte jusqu’à huit provenues d’un 
seul rameau {1}. Chacune de ces houpes est environ- 
née par les rameaux veineux qui communiquent 
avec elles; ceux-ci, beaucoup plus lâches, plus ex- 
ansibles , et conséquemment plus propres à arrêter 
le sang dans sa marche rapide , se réunissent pour 
former de plus gros troncs , et chacun, ainsi que 
les ramiñcations artérieiles , ést entouré d’un tissu 
celluleux qui vient de lépiploon et du péritoine, 
lequel leurunit égalementles nerfs peu nombreux qui 
suffisent à la circulation lente dans ce viscère, Une 
membrane commune enveloppe le tout, et paraît 
visiblement être une continuation du péritoine ; au- 
dessous d'elle rampént üne quantité indéfinie de vais- 
seaux absorbans qui communiquent avec les elandes 
voisines et avec la racine du canal torachique. 
Cette structure semble indiquer l'usage de la rate. 
Il est certain que, pendant tout le tems que l'estomac 
est vide, il se porte plus de sang à ce viscère ; que le 


ke 4 x 


(1) On peut voir dans le quatrième Trésor de Ruisch, la manière 
dont se terminent lés rameaux artériels et leur communication avec les 
racines veineuses. Celles-ci l’emportent infiniment en nombre sur les 
premiers, forment des trainées longitudinales qui aboutissent insensi= 
blement à des troncs fort amples et très-expansibles. 
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sang qui brille dans l'artère et ses ramifications, de: 
vient, dans les veines, d'une couleur foncée, livide 
et moins propre à se coaguler; circonstances qui 
oftent à croire quil est chargé d'hydrogène : de là 
F plus gros volume de ce viscère et son moindre ; 
selon le plus ou le moins de items qu’on a mangé: 
d'où l'on peut conclure que la rate contribue à la 
sécrétion de la bile, en fournissant au foie un sang 
hydrogène (1), rempli de principes plus divisés et 
prêts à entrer dans une nouvelle combinaison, et 
ainsi plus propres à délayer le sang épais qui est 
apporté, par les veines mésentériques et gastriques ; 
des intestins et de l'estomac. Débarrassé , comme il 
est, de toute la sérosité qui écaftait ses molécules 
les unes des autres , la pression que la rate éprouve 
de l'estomac lors de la digestion, déterminé le san 
à couler en abondance vers le foie, dans le tems où 
la sécrétion de la bile va devenir plus nécessaire. 
Aussi les Physiologistes, qui ont le plus étudié les 
rapports de la rate avec les autres vistères, ont-ils 
tous resardé cet organe comme le vicaire du foie ; 
mais en considérant la manière dont il est placé près 
de l’estomac.on pourrait également croire qu'il rem- 
plit quelque fonction à l'égard de ce dernier viscère. 
Le pancréas paraît être uñ organe destiné à four- 
nir une liqueur propre à tempérer la trop grande 
acrimonie de la bile,etc'est vraisemblablement pour- 
quoi l’auteur de la nature , chez tous les animaux où 
il se trouve, en a fait rencontrer l'orifice, excréteur 
à peu de distance de celui du canal cholédoque ; 
souvent même il les a confondus ensemble. Le pan- 
créas est un cotps glanduleux, d'une forme alongée, 
et dont là substance a beaucoup de rapport avec 
celle des glandes salivaires. Occupant un espace 
a peu près triangulaire à la partie postérieure du 
MÉPRESIAE , il y est à l'abri de tout ce qui pourrait 


. (1) Une expérience confirme cette assertion ; elle est de Blumen- 
bach : si l’on divise par morceaux une rate fraiche, et qu ’oh les ex- 
pose à un air oxygéné, ils prennent bientôt une couleur vermeille ; 
Pair se dépouille alors de son principe oxvgéné, etse charge; en propor- 
tion, d'hydrogène que lui communiquent les parties avec lesquelles il 
èst mis en contact. L'observation appuie encore cétie opinion. Si l’on 
PAP la rate à un animal vivant, la bile cystique devient pâle, et 
lon n’y retrouve presque plus d’ hydrhgène , et la partie lyinphatiqué 

sé convertit en une inhnité dé petits grumeaux. 
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ralentir ou trop augmerter la sécrétion qui s’y opère : 
les humeurs, dans leurs cours : NY jouissent que de 
la. force. à posteriori. Les lobules dont il est formé , 
dégénèrent visiblement en acini , qui Ont la plus 
grande analogie avec ceux de la parotide. Ils sé- 

arent du sang qu'ils reçoivent des artères capsu- 
tre : Splénique, phrénique , coronaire stomachi- 
que « etc. une trés-grande quantité d'humeurs , si 
Ton s'en rapporte à l'analogie et aux expériences de 
Bartholin. Cette humeur, prise des acint et lobules, 
parvient, par des canaux latéraux fort nombreux, au 
principal qui occupe le milieu : et qui, devenant de 
plus en plus gros, à mesure quil'approche du duo: 
dénum , s'y ouvre seul Où conjointement avec le 
cholédoque; c'est le canal de Virsung. Ce qui est de 
trop à la sécrétion , est repris par des troncs véineux 
qui correspondent äux artères. : ae or 

La liqueur du pancréas paraît réellément fâite pour 
des usages relatifs à la bile : elle en tempère et di- 
minue là trop grande activité. Il est prouvé en effet, 
que les animaux chez qui la bile ést fort âcre , et 
qui s'abstiennent presque de toute boisson , ont en 
général le pancréas beaucoup plus volümineux qué 
les autres , et conséquemment capable de fournir une 
très-grande quantité dé suc pancréatique , propre à 
la rendre plus douce. Cette doctrine est confites 
par l'observation de ce qui arrive toutes les fois qué 

ïe pancréas est obstrué ; il survient, pendant le tems 
de la digestion ; des douleurs d’éntrailles occasion: 
nées par la bile, qui stimule et excite à de vive sac- 
tions le canal intestinal. La sécrétion de l'humeur 


pancréatique est trois fois plus grande que celle que 


donne la réunion de toutes les glandes de la tête j 
ce qu'on doit naturellement croire d'après son vo- 
lume et la pression forte et toujours égale que cet 
organe éprouve dans le lieu où il se trouve : d'où on 
peut inférer que le tèms étant le même, là sécrétion 
du suc pancréatique est trois fois plus grande que 
ne l'est celle de la salive dans la bouche : d'où il 
suit que la sécrétion de la salive étant ; dans vingt- 
quatre heures, d'environ ‘une livre ; cellé du sue 
pancréatique doit être de trois. La liqueur du pan 
créas, en s écoulant également en tout tems, semble 
devoir, par sa douceur; préserver l'intérieur dés sur- 


faces intestinales, en les invisquant comme un doux 
Tome I. 
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mucilagineux. Comme elle n'offre aucun caractère 
d'acidité , tout ce qu'on a dit dans le siècle dernier, 
sur son effervescence avec la bile ; est destitué de 
toute vérité. | 


APPENDICE. 


Du Péritoine , de l'Epiploon et des Mésentères ; comme 
dépendances des organes précédens. 


LE péritoine, Tunica pretensa ; Operimentum pre: 
tensum, le Ziphac où Chamel des Ârabes , est une 
membrane pellucide, dont la surface, qui regarde la 
cavité du. bas-ventre , est lisse et humectée par l'hu- 
meur perspirable qui s'en échappe , et celle qui ad: 
hère aüx viscères et aux parois du ventre ; inégale 
et feuilletée pour mieux y:hxer ses points d'adhé- 
rences. On peut regarder cette membrane comme la 
mère de celles qui, flottant dans l'abdomen, ont. 
reçu des nôms relatifs à leur usage ou à leur posi- 
tion. On peut voir, dans les ouvrages d'anatomie, la 
manière dont, prise d'une région au choix du dé: 
monstrateur, elle entapisse l'étendue , puis , se pro- 
longeant ailleurs , elle forme différentes poches pour 
contenir les viscères, se continue, et vient, par l'ados- 
sement de ce qu on appelie les lames, former diverses 
productions auxquelles on donne des dénomina- 
tions différentes , suivant les circonstances. En tapis- 
sant ainsi tout l'intérieur du bas-ventre, et formant 
une première tunique aux viscères , elle se comporte 
tellement à leur égard, qu on peut dire , avec raison; 
qu'aucun viscère ; à proprement parler, n est contenu 
dans l'intérieur de labdomen. On appelle appen- 
dices les prolongemens qui, flottant dans l'intérieur 
du ventre , sont destinés à fixer les viscères et à 
contenir les vaisseaux :qui se portent dans leurs 
subsiances, ou qui en naissent, comme le mésen- 
tère , les mésocolons , les ligamens larges, ronds et 
autres, qui sont l'objet d’une scrupuleuse anatomue. 
Le péritoine reçoit une prodigieuse quantité de vais- 
seaux dont les noms:sont. relatifs aux régions que 
cetie membrane parcourt, ainsi qu'on le peut voir 
dans Îles traités d'anatomie : ils se rapportent aux 
classes générales , indiquées dans l'histoire du systême 
vasculaire. Les nerfs qui s y rencontrent, s y perdent 
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moins qu'ls n'y passent, pour se distribuer aux mus- 
cles du bas-ventre et aux autres parties adjacentes. 
Les mésentères sont des productions péritoniques, 
destinées à rassembler les vaisseaux qui se portent 
aux intesiins , et à fixer ces organes aux régions que 
la nature leur a assignées, pour qu'il puisse répondre 
à leurs fonctions. Celles qui fixent les intestins grêles, 
Sont connues sous le nom de mésentère propremént 
dit ; et celles qui retiennent les gros, sont le méso- 
colon droit et gauche , et le mésorecitum. C'est dans 
les intervalles des deux ifeuillets de ces prolonge- 
mens que se répandent les distributions des artères 
mésentérique ; supérieure et inférieure ; les racines 
des troncs de la veine-porte, les.divarications des 
plexus hépatique , mésentérique , supérieur et in- 
férieur ; que l'on trouve les glandes conglobées et 
leurs dépendances, les absorbans qui, nés des sur: 
faces intérieures des intestins , viennent s'y con- 
fondre , pour de là, formant de plus gros conduits, 
venirs y dégoiger dans l'un des trois troncs qui con$- 
tituent le canai torachique.:r | 
Les Cpiploons diffèrent des mésentères par l’espace 
qui est interposé entre leurs lames, et par la manière 
hbre dont leurs extrémités flottent dans l'abdomen : 
d'où 1l suit que , quand on’soufle de l'air entre elles 
au moyen dun tube, on voit leur totalité offrir une 
poche plus ou moins grande, et d’une figure diffé- 
rente, qui, dans l'état pathologique , estsouventrem: 
plie d'eau. Le plus considérable flotte sur les intes- 
uns, remplit l'intervalle de leurs circonvolutions, et; 
attache à | estomac par une de ses lames ; et au colon 
par l'autre, puis sur les côtés, à la vésicule du fiel à 
droite, à la scissure de la rate et à la queue du pan- 
créas à gauche ; vient sè terminer inférieurement 
vers le commencement de la région hypogastrique. 
Cest sur ces fewllets que rampeént les artères gastro- 
épiploiques droites et gauches,, et gastro-épiploïques 
moyennes, et dont on peut voir la distribution dans 
lé deuxième Trésor de Ruisch.'Les anciens dési- 
gnaient celui-ci sous le nom d'omentum gastro-coli- 
cum ; et les Arabes , sous celui de zrbus. Le petit 
épiploon, l'omentum gasiro-hepalicum des auteurs, 
n'est formé que d'un seu: feuillet membraneux qui , 
naissant à droite de la première poition du duodé- 
num, puis de la petite courbure de RANGS jusqu à 
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l'œsophage, va se terminer au col de la vésicuüle dü 
fiel , au sillon transversal du foie, puis au diaphragme; 
derrière le ligamentgauche du foie : les vaisseaux qu'il 
soutient, sont des rameaux des artères et des veines. 
coronaites stomachiques. C'est en arrière deluiqu'on 
trouve le lobule de Spigel. Enfin , les épiploons co- 
liques sont autant de petits épiploons qui se détachent 
des intestins de ce nom et même du rectum, et qui 
se prolongent plus ou moins en forme d'appendices 
digitales , et offrent la même structure que les précé: 
dens. Les vaisseaux qu'ils reçoivent sont des arbus- 
cules détachées des troncs , qui serpentent sur les 
parois dont ils naissent. On trouve dans leur inté- 
rieur, comme dans les autres précédens , des trai- 
nées graisseuses qui avoisinent les vaisseaux sanguins, 
et qui en ont imposé à Malpighi, pour des vaisseaux 
particuliers auxquels il a donné le nom d'adipeux. 
On a beaucoup disputé sur l'usage des épiploons ; 
mais nous en tenant à ce qui paraît le plus probable; 
nous dirons quil dépend d'un enchainement de 
causes que la nature avait prévues pour la formation 
de la bile. Comment contenir la multitude prodi- 
ieuse d'artères qui vont déposer la graisse déjà bi: 
ne dans les mailles de l'épiploon, ainsi que Îles 
veines qui la reprennent pour la conduire au foie ? 
Comment la faire stagner pour qu'elle acquière un 
caractère de décomposition propre à la bile , sans le 
secours d'une pareille membrane qui remplit exacte- 
ment toutes ses vues ? Sans eux, tous les vaisseaux de 
l’épiploon eussent été flottans dans la cavité du bas- 
ventre. C'est une choroïde qui fait ici ce que fait la 
véritable choroïde dans les ventricules du cerveau. 


ARTICLE, V. 
Des changemens que les matières chymeuses éprouvent 
dans les gros intestins, et de l'expulsion des excrémens. 


A la terminaison de l'intestin iléum commence un 
canal formé comme le grêle, mais plus spacieux et 
moins long : on le désigne communément sous 
le nom de gros intestins , Intestina crassa. Chez 
l'homme , il est distingué en trois portions, qui sont le 
cæcum , le colon et le rectum. Le lieu où commence 
chacune de ces trois portions, n'est pas plus distinct 
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que celur qui divise chacun des intestins grêles ; 
mais ici les anatomistes ont moins regardé aux mar- 
ques locales, qu'aux régions que ces intestins oc- 
cupent. On retrouve dans l’organisation des gros in- 
testins , les mêmes tuniques que dans les grêles ; une 
extérieure empruntée du péritoine, une musculeuse 
également formée de fibres circulaires et longitu- 
dinales, à la différence cependant que celles-ci se 
rassemblent pour former trois bandes qui , par leur 
longueur moindre que celle de l’intestin, rendent la 
surface comme bosselée ; une nerveuse et une in- 
terne qui n'est point veloutée, mais qui, lisse et polie, 
est néanmoins très-poreuse et tfès-perméable. Les 
gros intestins sont en général beaucoup moins sen- 
sibles , et d'une nature bien moins irritable que les 
grêles , aussi le cours des matières y est-il beaucoup 
plus lent. ; | KA 
_ Cest dans ce canal que les matières, exclues par 
leur grossiéreté des routes du chyle, viennent s'ac- 
cumuler. Elles passent de l’iléum dans le cæcum , par 
une ouverture artistement fabriquée au point d'union 
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de ces deux conduits, et qui a l'apparence d’une 


fente dans l'état d'une moyenne réplétion. Ses bords, 
comparables aux paupières , tant par leur forme que 
par leur structure, flottent dans la cavité, et sont réu- 
mis à leurs extrémités par une zône qui se perd dans 
sa substance. Les extrémités de cette zône , qui tien- 
nent à chaque commissure de la valvule, sont les Re- 
tinacula valuule Bauhini. Les freins dont il s'agit se 
comportent tellement à l'égard de la valvule , que 
celle-ci peut bien admettre tout ce qui passe de l'iléum 


Valvule k 
de éetintus in, 


dans le cæcum ; mais non ce qui reviendrait du cæcum. 


dans l'iléum , si ce n’est dans certains cas où cette ad- 


mirable mécanique est dérangée. Lorsque les matiéres: 


sont parvenues dans le cæcum , elles y séjournent 
un tems illimité ; le peu d’irritabilité du cæcum , com- 


parativement à celle de l'iléum , la grande capacité: 
de cet intestin, leur propre poids que les matières ont 
à vaincre pour en sortir, tous ces obstacles doivent ! 
en ralentir le cours dans ce réservoir ; mais quand! 
il est suflisamment rempli, les contractions de ses” 

arois déterminent enfin l'ascension des matières qui, * 
à leur tour, les incitent par leur acrimonie à de noùu- 


velles acuons: Zambeccari pense que le suc fourni 
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unales, peut contribuer ici pour beaucoup dans Ia 


marche des matières; mais l'acrimonie de ce suc est 


encore à prouver. Les matières passent dans la portion 
droite du colon. et, parvenues vers la régian du foie, 
elles en gagnent l'arc, mon sans éprouver à sa cour- 
bure quelques résistances. Néanmoins comme celles- 
ci, ainsi que celles qui sont à gauche, sont denature 
à.être vaincues, eMes parviennent à la portion gauche 
du colon avec plus de facilité, à raison de ce qu'elles 
n'ont plus leurs propres poids à à vaincre, comme au 
côté droit. Il parait que les fibres longitudinales, 
en se contractant , entrent pour beaucoup dans 
cette marche. On peut regarder l'appendice «cæ- 
cale, où se réunissent leurs trois plans, comme le 
point fixe de ce mouvement; et c'est sans doute pour 
lui donner un appui plus solide . que le cæcum a 
été fixé fermement à la région ilaque droite. Les 
fibres longitudinales ne peuvent point se contracter 
ainsi, quelles ne diminuent successivement la lon- 
gueur de l'intesun; mais dans ces successions, il est 
toujours des points intermédiaires qui sont passifs , 
et qui reçoivent pendant que d'autres chassent. Les 
fibrés circulaires, quoique faibles, agissent cepen- 
dant, et avec une,assez grande € énergie: on.a vu sortir 
des matières tellement moulées , qu elles semblaient 
avoir passé par une fière, Rd ‘anus eût son 
diamètre ordinaire, Au nulieu de touiés ces actions, 
on voit les intestins noueux et resserrés sur eux-mêmes 
en différens endroits , et les fibres longitudinales 
prendre leurs points d'appui sur ces ressérremens , 
pour agir sur.les endroits dilatés avec une plus grande 
force ; ainsi, aprés bien des acuons contraires, le mou- 
vement qui mène vers l'anus prévauttoujours, etles 
matières arrivent au rectum. 

| Cet intestin termine le canal alimencaire. Placé en 
parte dans la cavité du péritoine et en partie dehors, 
il forme une espèce de sac susceptible d'une grande 
dilatation, où, à raison des moindres forces vives dont 
iL est doué , les matières , qui devisnnent.de plus en 
plus àcres ét putrescentes. peuvent s'accumule: jus- 
qu à ce qu'elles soient en assez grande-quantité pour 
solliciter leur expulsion. Une humeur lente, de la na- 
ture des muqueuses ,.en enduit l'intérieur et éloigne 
les effets de l'acrimonie qui continuellement se déve- 
loppe. Les fibres charnues sont égalementtrés-fortes, 
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et.se rassemblent pour former une tunique uni: 
forme quien entoure tout le diamètre, et vient se ter- 
miner au sphincter. Lés fibres circulaires sont beau- 
coup. moindres qu ailleurs. Quand les matières sont 
en sufhsante quantité, et qu'elles ont acquis un certain 
degré. d'acrimonie pat le développement de leurs 
principes, elles oceasionnent un sentiment de gêne, 
qui bientôt détermine àmettre en acrion lés puissances 
destinées à les expulser. L'rritation qu'on éprouve 
alors estdes plus vives, le besoin d'évacuerse faitsenur 
à chaque instant. Les enfans et les animaux , qui ne 
sont conduits par aucun principe de décence , lui 
cèdent spontanément; mais l'homme fait et les ani- 
maux qui vivent avec lui, et qui ont été acoutumés à 
répondre à leur volonté, ont leur tems. réglé pour 
cette évacu:tion. Le rectum esttoujours fermé à l'anus 
par un plan très-fort de fibres demi-circulaires, qui, 
antésieurement et postérieurement, s’entrecroisent 
de manière à recevoir par-là une plus grande force 
dans leur action. L'angle qui résulte postérieurement 
de cet entrecroisement, aboutit à la pointe du coc- 
_Cix, moyennant un fort ligament; celui qui est au- 

devant se mêle aux muscles bulbo-caverneux ou au 
constricteur du vagin, en sorte que, dans les fortes 
acuons. de ces muscles, le sphincter de l'anus, par 
Sa contraction, devient un point d'appui pour eux. 
La force tonique et contractile du sphincter le tient 
dans un état moyen de constriction , qui est sufhsant 
pour arrêter les matières; mais cette contriction est 
souvent telle qu on ne parvient à la vaincre qu'avec 
beaucoup de peine; ce qui indiquerait que l’action de 
çe muscle à un grand rapport avec celle de la fibre, 
qui n'est point soumise. à la volonté. C'est pour sur- 
monter cette résistance qu'on.fait des efforts, pendant 
lesquels les muscles du bas-ventre et le diaphragme, 
qui ordinairement sont antagonistes dans leurs ac 
tions, deviennent congénérés ,et, par la réunion de 
leurs forces ils pressent les intestins et ce qu'ils con- 
tiennent vers les parties inférieures où la résistance 
est moindre. L'ensemble de ces efforts parvient enfin 
à lever les obstacles ; les matières poussées de toutes 
parts se-fraient passage àravers le sphincter, et, en. 
le dilatant peu à peu, elles parviennent au-dehors. 
Le sphincter se resserre aussitôt après leur sortie; les 
releveurs de l'anus, quiavaientétéalongés, se contrac- 
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tant volontairement, entraînent l'extrémité du rectum, 
qui s'était prolongée S'il y a plusieurs masses d'excré- 
mens à expulser, le même mécanisme se renouvelle 
plusieurs fois, et pendant que l'expulsion s'opère, 
les glandes muqueuses de la fin du rectum dégor- 
gent leur humeur , qui lubréfie le passage; et ainsi 
sortent les matières qui , quand elles sonttrop dures, 
déchirent quelquefois de petites veines, et donnent 


0 : t 


lieu à un léger suintement dé sang. 
Les  excrémens ont été désignés sous le nom de 
matière fécale, du latin Fex, parce qu'on lés a com- 
parées au dépôt de l'huile trouble qu'on laisse en re- 
pos : cette comparaison n'est nullement exacte, ces 
Matières n'étant comparables qu’à elles-mêmes. Les 
excrémens sont diversement colorés , selon la nature 
des substances alimentaires dont on fait usage; ce à 
quoi il faut faire attention dans l'inspection des selles 
chez les malades. Dans l'état ordinaire de santé , ils 
sont d'un jauñe tirant sur le noirâtre ou l'olivatre : 
ils.ont une odeur forte et fétide , due à une tendance 
Ada putrescence, laquelle a d'autant plus lieu, que 
les matières avancent du cæcum vers le rectum. Les 
matières qui n'ont aucune forme, commencent inseni 
Siblement à se mouler ; elles se figurent davantage 
en passant par l'ouverture de l'anus. Quand elles sé- 
journent trop long-tems dans les cellules du colon, 
elles s'y. endurcissent , et s'y arrondissent pour for- 
mer ce quon appelle Scybala: Les mauères fécales ; 
non-séulement sont le résultat des substances aliménz 
taires, mais encore de toutes les humeurs qui affluent 
dans le canal intestinal. La partie colorante et rési< 
neuse de la bile contribue beaucoup à leur couleur; 
car toutes les fois que le dégorgement de cette hu- 
meur ne peut avoir lieu,elles sortent blanches et ayant 
l'apparence de la craie. Lhumeur muqueuse des 
glandes de Brunner etde Peyer,et des cryptes qui sont 
vers la fin du rectum, ÿ est également ‘entremêlée. 
Quoique les matières fécales paraissent de nature ho- 
mogène à la première inspection , elles n’en sont pas 
moins composées de substances qui ont encore l'ap- 
parence fibreuse : on y découvre souvent des pelli. | 
cules de fruits, de légumes , des pepins de baies 
qui peuvent encore germér, etmême des baies en-+ 
tiéres , qui indiquent que les puissances triturantes 
qe sont pas aussi grandes que quelques systématiques 
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l'ont pensé. On y apperçoit, chez les herbivores, des 
portions de paille, des morceaux d'écorces chez les 
Hi tes : d'où il suit qu’on peut les regarder comme 

e squélèté des substances végétales et animales, dont 
les forces digestives n'ont pu tirer parti, €t privées 
conséquemment de tout principe qui pourrait ali- 
menter l'homme où les animaux composés ainsi que 


lui (1). Homberg a été plus loin dans l'examen de ces 
matières : il a observé , chez l'homme , quele phlegme 


qu'elles fournissaient avait une odeur infecte, sans. 


cependant qu'on en puisse accuser la présence de 
l'ammoniaque , mais que bientôt celle-ci se dévelop- 

ait assez pour qu'on la reconnût:ilena rétité, par 
e lavage’ et l'évaporation , un sel qui fusait comme 
le nitre, et qui s'enflammait dans des vaisseaux fer- 
més. À la cornue,il en à retiré les mêmes produits 
que des autres substances animales. Les éxcrémens 
putréfiés lui ont fourni une huile sans couleur et sans 
odeur, quin'a pointhxé le mercure en argent, comme 
le Jui avait assuré un adepte. | 


CHAPITRE CINQUIÈME. 
De l'Ossification ou de la Formation des Os. 


UN phénomène infiniment curieux, et un des plus 
intéressans à connaitre dans les machines animales, 
est le mécanisme par lequel les os se forment, se dé- 
veloppent et s'endurcissent en passant successive- 
ment par différens degrés de solidité, Ge mécanisme 
parait fondé sur les mêmes lois , dans tous les corps 
organisés. Tous les animaux qui approchent de la 
structure humaine , ont aussi des os fabriqués sur le 
même modèle. Ghezles uns ils sont placés au-dedans 
d'eux; ils soutiennent leurs chairs, et donnent à leur 
édifice une solidité qui dérive de leur dureté respec- 


—— 


{1} Cette assertion ne doit être reçue qu'avec réserve. Sans parler 
de quelques propriètes médicales , pour lesquelles on en a introduit 
l'usage en médecine, il est certain que ces matières contiennent en- 
core quelques principes analeptiques. On connaît, dit Bordeu à ce 
sujet, la manière dont se nourrissent les cochons de la Westphalie , 
qu’on enferme et engraisse dans les latrines. Eh! combien est-il ’in- 
sectes et autres animaux dont elles font le fond de la nourriture ! 
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tive; chez les autres . ils sont placés au-dehors, et 
conservent leurs organes en les préservant de tout 
danger. Quand on considère la suite de changemens 
par où passent ceux d'un embrion, pour parvenir 
à la dureté de l'ivoire qu'ils ont chezles veillards, on 
ne peut sempêcher d'admettre une cause qui dis- 
pose les molécules plastiques d’une manière régu- 
hère, pour lui concilier cette singulière solidité. Mais 
quelle est cette cause ? Les anciens philosophes, tou- 
jours arrêtés dans leurs recherches, faute de connais- 
sancés accessoires qui les guidassent dans le meil- 
leur chemin, se complaisaient à croire que les os 
étaient formés par une puissance ossifiante , dico 
cs]sem vers, qui soudait ensemble les parties les plus 
grossières du sang menstruel avec celles de la se- 
mence de l'homme. Ces facultés occultes eurent 
cours plusieurs siècles de suite, et ce ne fut que 
bien long-tems après que l'étude de l’organisation 
végétale suggéra d’auties idées à Malpighi. Cet ob- 
seivateur crut que les os se formaient par différentes, 
couches de fibres quise plaçaient successivement Les 
unes sur les autres, comme l’on voit, dans les arbres, 
le corps ligneux s'accroitre par l'induration annuelle 
du livret qui se convertit d'abord en aubier. Ga- 
gliardi et Morgagni ajoutèrent, à ces notions, des 
petits clous, des hibres transversales, pour les retenir 
et contribuer à la solidité de l'os. Cette théorie, plau- 
sible sous beaucoup d'aspects , fut bien reçue en 
France, où tout ce qui a rapport à la science animale 
intéresse toujours. Cependant la coloration des os, 
par la garence , chez les animaux vivans, découverte 
par hasard en Angleterre, et présentée à l’Académie 
des Sciences de Paris, pour en avoir l'explication , 


donna lieu à Duhamel de revenirsur les idées de Mal- 


pighi , et; pour leur donnerl'empreinte de la vérité , il 
accumula tellement preuves sur preuves , et induc- 
üons sur inductions , quil semblait avoir pris la na- 
ture sur le fait ‘1). Mais tel est le sort ordinaire dans 
là recherche des opérations qui se passent dans les 
machines organisées , que ‘tant qu'on expliquera les 
phénomènes par d'autres, pris dans le même ordre, 


{1}. Voyez les Mémoires de l’Académie des Sciences, années 1739, 
41142, 43 et 51. | x 
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on parcourra un cercle vicieux ; et, après bien des 
peines et un tems qu'on aurait pu mieux employer, 
on se retfouvera souvent au même point d'où lon 
était parti. Qr, pour mieux réussir, il faut non-seu- 
lement examiner ce que sont les os dés leur naïis- 
sance , comme l'a fait Haller (1), mais encore ce quils 
peuvent offrir dans les opérations qu'une chimie rai- 
sonnée peut leur faire subir, et, leur nature une fois 
bien connue . alors il sera plus aisé de se faire une 
idée de leur formation. 


On connaissait depui 


s long-tems le ramollissement 
des os par les acides ; il s'était offert plusieurs fois, 
aux yeux mêmes des personnes les moins instruites ; 
mais l'indifférence où l’on était sur un phénoméene 
aussi singulier, ne conduisit pas plus loin; cependant 
derrière lui était un faisceau de lumière, dont la 
clarté devait dissiper toute obscurité. Voyons , en 
allant plus loin , ce qu'il pourra faire découvrir. Si 
l'on met dans une certaine quantité d'eau, aiguiséè 
d'acide ninique, un os quelconque , dont le poids 
soit connu, on verra des bulles s'en séparer d'au- 
tant plus promptement, que l'acide sera plus fort et 
Los plus porreux. Quelques jours après , l'os qui oc- 
cupait le fond du vase. monte à la surface; et si on 
l'en retire alors, on s'apperçoit qu'il a acquis une 
plus grande légéreté , une très-grande molesse et 
une ductilité comparable à celle des cartilages dont 
il paraît avoir pris la nature, sans cepéndant avoir 
rien perdu de sa forme première. Desséché en cet 
état, l'os acquiert une pellucidité qui imite celle de 
la corne, et, en en faisant brûler quelques parcelles, 
on découvre bientôt une odeur animale pareille à 
celle que cette substance dorine quand elle est tranée 
de même. Cet os bien desséché , étant pesé, se trouve 
être plus léger du double qu'auparavant. Il y a donc 
eu, dans cette opération, uñe véritable attraction de 
principes , une combinaison entre l'acide et la subs- 
tance qui donnait Ya solidité à l'os. Cette substance 


est un vrai sel phosphorique calcaire, qui, avant 


l'expérience , tenait au parenchyme de l'os, et qui, 


pendant qu'elle a lieu, se ‘décompose. Sa terre sa- 
turant l'acide forme un nitrate calcaire, pendant que 


(1) Voyez ses Opéra minor ;” tom. IE, De ossium formatione. 
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l'acide phosphorique à nu et mêlé à la solution, 
onne encore à celle-ci une acidité indépendante: 
de celle que lui procure l'acide nitrique. En évapo- 
rant, on a le principe calcaire et le sel phosphorique, 
qui, ajouté au poids du parenchyme, donne celui 
de.l'os tel qu'il était avant qu'on ne l'eût soumis à 
l'expérience. Différentes recherches ont prouvé que 
cette substance calcaire n'était point à nu dans la 
substance de l'os, mais qu'elle y était en état de com- 
binaison saline phosphorique, ainsi qu'il conste d’a- 
près celles de Schéele et autres chimistes (1). 
Hérissant l’académicien, à qui l’on doit ces pre- 
miers essais, ne s arrêta pas là pour mettre l’ossifhica- 
ton dans tout son jour. l examina , au microscope, 
la texture du cartilage ou squélète de l'os quil avait 
retiré d'une pareille dissection ; et pour ce il eut re- 
cours à une portion fraiche du pariétal d'un em- 
brion qu'il avait préparé par le même moyen, ayant 
eu soin auparavant de le dépouiller de toutes ses. 
membranes. Après en avoir séché une portion, et 
l'avoir soumise au microscope, au premier abord il 
découvrit ce dont il était bien loin de se douter. Ce 
n'était point des fibres longitudinales régulières , des 
fibres transversales orbiculaires, ni ces lames que les 
anatomistes considèrent si scrupuleusement ; c'était 
une éponge ou une substance celluleuse , formée de 
mille filamens qui, par leur disposition variée , 1m1- 
taient assez la forme d'un rétepore. Cette substance 
fournissait plusieurs ramifications ou végétations qui 
partaient du même centre, à peu près comme celles. 
du corail blanc et folié de Tournefort. Voilà donc 


(1}° Un moyen simple de retirer séparément de la solution les diffé- 
xens principes que nous venons d’enoncer, est celui de Nicolas, chi- 
miste de Nanci. Il consiste à verser sur elle une certaine quantité 
d’acide sulfurique , qui s'empare dès-lors de la terre calcaire, et forme. 
un précipité séléniteux. Quand il ne dépose plus rien , on fait évapo-, 
rer l’acide nitrique , et l'acide phosphorique reste sous la forme d’une. 
gelée brillante, et d’une consistance et apparence assez semblables à 
celie du miel. On peut le porter, par l’action d’un feu continu, à la 
solidité vitreuse. On nomme phosphate calcaire , la combinaison, de 
Pacide phosphorique avec la terre de l’os. Le phosphate calcaire fait 
ke principe de h solidité des os de tout animal qui vit sur terre où dans, 
Vair : il n’en est pas ainsi de ceux que recèlent les profondeurs de Ia, 
mer , la chimie de nos jours ayant découvert que le principe terreux 
de leurs os était un pur carbonate calcaire. | 
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l'os formé de deux substances bien distinctes , l'une 
parench\mateuse , indissoluble par les acides, mais 
destrucible au feu, ployante et ductile comme les 
parties molles ; et l’autre; solide, d’une nature cal- 
caire, et destinée à lui donner toute la fermeté qu’elle 
doit avoir. Lorsqu'on a ainsi séparé ces substances 
l'une de l’autre, on peut les réunir de manière à ré- 
tablir , en quelque sorte, l'os dans son état primitif. 
Ilfaut, pour réussir dans cette régénération factice , 
faire d’abord tremper la portion cartilagineuse qu’on 
veut convertir en os, dans une solution alkaline, 
pour la priver de tout l'acide nitrique qu'elle con- 
tuent : on la plonge ensuite dans de l'huile, pour 
lui donner toute la flexibilité qu'elle peut avoir , puis 
on la fait macérer dans une certaine quantité de ni- 
trate calcaire ; à laquelle on a mêlé un peu d'une 
soluuion d'icthiocolle : on l'en retire, et on l'y re- 
plonge à différentes fois , après l’avoir fait sécher. On 
observe qu'à mesure qu’on réitère ces immersions , 
l'os acquiert plus de solidité par le dépôt de la terre 
qui se fait dans son parenchyme ,; et, en réitérant 
ainsi pendant un mois environ, on parvient à for- 
mer un os factice qui approche beaucoup du na- 
turel. | te 
Voilà une notion assez exacte de l'intime substance 
d'un os, établie sur l'analyse et la synthèse, mais 
c'est celle d’un os privé de toutes les parties qu'il 4 
pendant la vie. Si donc l'on réitère chez un jeune 
sujet, la même expérience sur un os frais bien injec- 
té , sur une portion de fémur, par exemple, munie 
de son périoste ; si ensuite l’on coupe longitudinale- 
ment en deux cette portion d'os, que par des lotions 
répétées on emporte le suc médullaire, et: qu'en- 
suite on enlève une portion du périoste en différens 
sens, on découvrira alors une multitude de petites 
membranes qui toutes s'échappent du périoste pour 
pénétrer la substance de l'os, et faire corps avec les 
différens rameaux dont elle est formée; en sorte 
qu'autant on observe de productions cartilagineuses 
dans la substance réticulaire de l'os, autant où dé- 
couvre de petits périostes communs ou membra- 


nules, dont l'usage est le même que celui du pé-. 


rioste commun, c’est-à-dire, de soutenir les distri- 
butions de vaisseaux et de nerfs dans l'intérieur de 
Pos, ainsi quil est trés-facile de l’observer chez.les 
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jeunes sujets, ou daris les os qui se ramollissent par 
un mécanisme inverse à celui de leur induration (1). 
En méditant les faits qui viennent d'être rappor- 
tés. 1l est facile d'en conclure que lossification ne 
se fait point par le mécanisme admis jusqu'ici par le 
plus grand nombre des anatomistes. Ce ne sont point 
en effet des membranes qui quittent leur nature pre- 
mière, pour se convertir en une substance beaucoup 
plus dure; ce n'est point non plus un suc inorga- 
nique qui se solidifie en une substance organi- 
sée, n1 les lames du périoste ; de quelque nature 
quelles soient, qui forment des couches osseuses 
pour produire un composé qui ne leur ressemble en 
rien. L'attention la plus scrupuleuse n'y peut fairé 
découvrir qu ün tissu spongieux qui s'organise à me- 
sure que les vaisseaux qu'il contenait déjà , s'y dés 
veloppent (2) ; un tissu qui prend de plus en plus 
de la consistance, à mesure que le. phosphate cal- 
caire s y combine, et qué l'azote s’y trouve dans un 
état de fixation plus complète. Ceci mis én avant; 
voyons quelle peut être la marche de la nature dans 
Je travail. caché de l’ossification. Le moule existe dès 
la première origine : c'est un point qu'on doit né- 
cessairement admettre d'après les lois reçues de l'é- 
volution ; -imais l'existence de ce moule est tellement 
liée à celle des vaisseaux qui s'y portent, quonnen 
aurait faire matière de doute. Ii n’en est point ainsi 
des autres principes ; ils se forment et se fixent sûc- 
cessivement à mesure qu'ils arrivent dans l'état le plus 
propre à la:combinaison, et les dernières termina- 
sons des artères sont lés organes qui opèrent cés 
changemens. En effet, elles sont singuliérement gor:- 
gées dans un os qui se développe, et le sang qu ellès 
contienneñt alors abonde en principes terreux , 
ainsi qu'on l'observe dans la formation du cal, qui 
offre, en petit, les phénomènes de l'ossification en 


4 


RSS EE 


(1) Albinus a soumis anx yeux tous ces vaisseaux, bien injectés ; 
ainsi que leurs ramifications dans l'épaisseur des parois d’un humérus 
pris d’un adulte, et scié selon sa longueur. Voyez ses Annotationes Aca- 
demicæ. 


(2) Le parenchÿme spongieux est facile à découvrir chez les enfans 
orts dû rachitismé : on le voit également dans les planches qui ac- 
éompagnent l'ouvrage de Scarpa, intitulé De penitiori osstum siructurd 
Eemmentarius, Leipsié , 1799+ 
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grand. Il y a dans l'un comme dans l’autre cas, un 
centre de vie, un foyer d'activité qui appelle, de 
toutes parts , les humeurs propres à convertir en os 
le parenchyme. La lenteur du cours de ces humeurs 
donne lieu aux principes de même nature de $e 
réunir, et, sous cette nouvellé forme, ils transudent 
dans le tissu poreux du patenchyme, et ÿ adhèrent 
par là forée incalculable de Fattraction. À mesure 
que cette pénétration intime s'opère, à mesure aussi 
les vaisseaux et les nerfs deviennent moins appa* 
rens:ils s’affaissent sans néanmoins se détruire, comme 
bn le peut croire d’après ce qui se passe dans la 
carnification des os, où ils reviennent poutï ainsi 
dire à leur état primitif. La substance fibreuse du 
sang s’identifie au parenchyme, et peut-être doit-on 
la regarder comme destinée à la réparer : quant à 
l'azote , on ne sait ni comment il se forme , n1 com* 
ment il se combine ; ce sur quoi on s'accorde, c est 
qu'il est en quantité d'autant plus grande, que les os 
sont plus durs, ainsi qu'il est constaté par lès expé- 
riences de Hales et de tous les chimistes qui lui ont 
succédé. Pour ce qui est de l'acide phosphorique, 
différentes découvertes ont fait voir que ce principe 
n'est point un produit propre à l'animal, puisqu'on 
le retrouve dans les deux autres règnes, et même 
en assez grande quantité ; cependant les os, chez les 
animaux, paraissent être les organes destinés à le 
recevoir ; et la terre calcaire, la matière propre à le 
hixer. 

Pendänt tout le tems du travail que nous venons 
de développer, le parenchyme de los, ainsi que les 
vaisseaux qui lui fournissent, cèdent; les différentes 
substances dont il semble composé, se développent; 
sa massé devient de jour en jour plus pesante, l'in- 
térieur des os longs se garnn de différens filets dont 
l'entrecroisement forme une espèce de treillis qui 
est la substance spongieuse. La table interne ; dans 
les os plats, se détache de l’externe par nombre de 
filets qui, diversément entrelacés , consütuent. la 
substance diploïque, et, par leur recouvrement mu- 
tuel, composent la table intérne. Les portions du 
parenchyme , les premières fournies, paraissent à la 
vue comme autant de filets qui s'imbriquent en s'é- 
loignant du centre, pour se porter à la circonférence. 
La même force aui opère au centre de Îcs long, 
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agit également à ses extrémités : elle y fabrique dif 
férens os isolés, qui, croissant d’après les mêmes lois, 
donnent naissance à ce que Galien appelait les oper- 
cules de la moëlle ou épiphyses. Quand la croissance 
de ces épiphyses est en raison égale à celle du corps 
de l'os, ces deux parties se réunissent et se com- 
prennent si bien, que quelque tems après on ne sau- 
rait dire où 1l y avait précédemment séparation; mé- 
canique merveilleuse, fondée sur la nécessité de fa- 
ciliter une fonction qui devait se faire pendant le 
Jong espace que l'homme doit parcourir pour arïi- 
ver à sa perfection. Ainsi, par une continuelle ap- 
position de phosphate calcaire, les os croissent dans 
toutes les parties du corps où ils. sont nécessaires , 
et, à mesure quil s'en dépose , les absorbans en 
rennent, mais toujours en quantité moindre ; ainsi, 
Fine surpassant peu à peu la résorption, les 
piincipes se pénètrent, et forment une substance 
dure qui le dispute à l'ivoire en compacité. Les os alors 
ne sont plus perméables aux molécules terreuses qui 
continuellement leur arrivent, et celles-ci, détour- 
nées vers des parties qui ne devaient pas les hxer , 
donnent lieu à ces ossifications de l'aorie ou du 
larinx, qui ne sont point entrées dans le plan de la 
nature. | 
Cette théorie , telle briévement qu’elle soit expo- 
sée, jette un grand jour sur beaucoup d'affections 
morbifiques des os : on conçoit, d’après elle, com- 
ment une diathèse acide, qui ne trouve aucune voie 
d'excrétion en portant ses effets sur les os, peut, en 
décomposant le phosphate calcaire ; et détruisant 
toute afhnité entre le parenchyme et la terre quilui 
devaient donner de la solidité, convertir l'os le plus 
dur en une substance molle et ductile, comme on 
l’observe dans les affections rachitiques (1). On conçoit 
également comment se fait la réunion du cal, sans 
qu'on soit forcé de recourir à un épanchement hy- 
pothétique d'une mauëre qu'on dit se répandre entre 
le bout de chaque os fracturé , pour les collier l'un 
à l'autre. Il y a en effet pénétration de parenchyme 
de part et d'autre, commé on peut l'observer sur 


(1) En pareil c2s, les urines charient beaucoup de phosphate cal- 
éaire et une très-grande quantité d’oxalate de chaux. 


lés 
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les os soudés, qu'on a fait macérer dans les acides. 
On se rend également raison de la carie des exos- 
toses et des carnifications des os , qui arrivent si sou- 
vent dans les cachexies humorales (1). En supposant 
qu'il y ait tendance des humeurs à l’alkalescence , et 
que l'effet se borne sur un ou sur plusieurs os, on 
conçoit également commentle parenchyme, en éprou- 
vant ses atteintes , se détruit, s’absorbe de manière à 
ne laisser que l'édifice calcaire qui se rompt au 
moindre effort, comme on en a nombre d'exemples 
chez les scorbutiques et les cancéreux. 

L'ossification s'opère plus ou moins promptement 
dans les divers animaux , et même dans un seul ani- 
mal ; ainsi, chez l'homme et autres mammifères qui 
approchent de sa structure, les osselets de la caisse 
sont non - seulement ossifiés avant tous les autres, 
mais encore ils les surpassent par leur densité et la 
quantité de phosphate calcaire qu'ils contiennent. 
L'os de la caisse ou du tympan, chez les cétacées , no- 
tamment dans la baleine et le cachalot, acquiert une 
telle dureté, qu'elle imite celle du marbre, sa coupe 
ne laissant appercevoir aucun vestige de fibre, de 
tissu spongieux ni de vaisseaux ; au contraire, il est 
des animaux dont l'ossification n’est jamais complète, 
et dont le squélète est toujours cartilagineux ; tels 
sont les squales, les raies , les esturgeons, et gé- 
néralement tous les chondroptérigiens et autres, dont 
les os, ayant une certaine mollesse, sont suscep- 
tibles d’un accroissement moins borné que celui des 
mammifères. 


CHAPITRE SIXIÈME. 


Des Sécrétions ou Filtrations des diverses humeurs , 
et de leur Excrétion. 


/ 


C'ÉTAIT une doctrine reçue dans l’école de 
Cos , que chaque partie, dans les diverses régions 


(1) Voyez, à ce sujet, la Chirurgie de l'Encyclopédie par ordre de 
matières, art. CAL. Voyez aussi l'ouvrage de Scarpa, intitulé De peni- 
tiori ossium structurd Commentarius ; Leipsiæ , 1799 , où se trauve la con- 
firmation de toute cette théorie, par diverses expériences et observa- 
tions. 
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intestins. Les Praticiens avaient également observé 
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du corps, se purgeait et se nettoyait par les actions 
de la vie, et qu'elle ne pouvait choisir son aliment 
particulier dans la masse des humeurs, sans que le 
travail qui a lieu en elle pour cet objet, n'amenat des 
excrémens , qui s'en séparaient comme les scorïies 
qui se détachent du fer qu'on affine par la trempe. 
Cette opinion était appuyée sur l'observation qui 
avait fait découvrir, dans les principales capacités , 
des émonctoires toujours fumans , toujours plus ou 
moins ouverts, pour laisser échapper les excrémens 
qui s’en écoulent. 

On entend par Sécrétion, la suite de ces opérations 
propres à chaque colatoire, moyennant lesquelles 
des sucs de nature différente se séparent des humeurs 
circulantes par un mécanisme qui lui est le plus con. 
venable. Le sang , ou ce qui en tient lieu chez les 
animaux , est le fleuve où la nature tient en ré- 
serve les matériaux destinés aux sécrétions , et les 
dernières extrémités vasculaires . le laboratoire où ces 
matériaux s'afhnent et se combinent pour passer à 
l'agrégauon humorale. En séloignant du cœur, le 
sang trouve çà et là sur sa route des masses orga- 
niques plus ou moins volumineuses qu'il traverse , 
et dans lesquelles il se dépouille d'une partie de ses 
principes; ce sont les glandes conglomérées des ana- 
tomistes. Ces organes étaient considérés autrefois 
comme les seuls qui servissent aux sécrétions ; mais 
une observation plus suivie a fait revenir de cette 
erreur. 

Ce qui a été dit précédemment sur la nature des 
humeurs , éclaire beaucoup sur le mécanisme par 
lequel elles se séparent. On a vu quà mesure que 
le sang parcourait les routes de la circulauon, il s’a- 
nimalisait et se perfectionnait de manière à pouvoir 
fournir isolés le plus grand nombre de principes 
quil contient. Le travail est donc grandement avancé 
après plusieurs circulations, et il ne lui manque plus, 
pour être fim , que la dernière touche d'un organe 
sécréteur. Cette ébauche des sécrétions, commencée 
dans les grandes routes de la circulation , est prou- 
vée par la manière dont s’entraident les colatoires , 
notamment ceux des humeurs les plus simples. Il y 
a long-tems qu'Hippocrate avait remarqué que la 
matière de la perspiration arrêtée se tournait vers les 


… 


| DE MÉDECINE. 227 
que l'apparition de ia sueur arrêtait souvent les diar- 
thées rebelles , et différentes observations ont prouvé 
que la suppression d'urine était souvent suivie d'une 
transudation de cette humeur, à travers la plèvre où 
les méninges ; d’où s’ensuivait un épanchement d’u- 
rines bien caractérisées. Ces sortes de conversions 
ont également lieu vers les colatoires des humeurs 
muqueuses ; ainsi souvent, au lieu du mucus que 
devraient fournir les glandules de la membrane pi- 
tuitaire ; c'est une eau claire qui s'en échappe dans 
le coriza , et qui, tombant sur les poumons, y excité 
une toux convulsive. Si l’on irrite une surface mu- 
queuse un peu fortement, au lieu de mueosité elle 
donnera une lymphe jaune et même sanguinolente, 
comme on l’observe à l'égard de l'urètre dans le voîït 
répété, dans le catharre et dans les divers flux dont la 
cause est mécanique et locale. La lymphe peut aussi 
se porter dans différens couloirs nullement faits pout 
l'admettre ; elle passe, par les porosités de la peau, 
dans l’ampoule qui succède à l'application d'un vé-: 
sicant; par les pores des surfaces internes que tra- 
versent les seules vapeurs aqueuses dans les affec: 
tions pleurétiques , et colle ainsi les poumons à la 
plèvre ; ou donne à ces viscères une compacité 
qu'ils ne doivent point avoir. L'eau se filtre dans 
l'anasarque par les pores des vaisseaux du tissu adi- 
peux, qui, dans l'état ordinaire , ne sont perméables 
qu'aux sucs huileux ; comme ceux:ci transudent dans 
les diarrhées colliquatives , à travers les membranes 
des intestins , d'où une vapeur aqueuse s’exhale con- 
tinuellement. Ainsi la matière colorée des injections 
dans les préparations anatomiques ; passe des der- 
nières artères dans le tissu cellulaire et dans les 
grandes cavités, où elle s’'épanche sans couleur: ainsi 
l'huile de thérébentine s'échappe des artères dans les 
tubes urinifères de Bellini, dans les vaisseaux de 
l'uvée ; ainsi l’on voit dans l’organisation végétale ; 
monter; par les mêmes vaisseaux , à différentes épo- 
ques de leur vie, d'abord üne simple eau de végé- 
tation , ensuite une mucosité , puis une humeur lai- 
teuse, et enfin un suc thérébentuinaceé. 

Mais si les molécules des diverses humeurs existent 
déja dans la masse du sang ; chacune ne demande 
donc plus qu'un organe propre à les rassembler et 
des réunir sous un plus grand contact. On 2 regardé 
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ces organes comme autant de filtres imprégnés ori- 
ginairement de la liqueur qu'ils devaient un jour sé- 
parer du sang : on les a comparés à des bandelettes 


de drap, dont un bout, imbibé de telle ou telle li- 


queur, ne tire précisément que celle qui lui est ana- 
logue. Cette conjecture, vraisemblable à la première 
apparence, a été détruite par de nouvelles observa- 
tions, qui prouvent que le même organe peut sépa- 
rer, en différens tems, des liqueurs foit différentes ; 
ainsi le foie donne, chez le poulet de neuf jours, 
une bile sans amertume et transparente, et les tes- 
ticules , une liqueur prolifère qui, dans l’oiigine, 
n'est qu'une pure sérosité. Il y a donc quelque chose 
qui varie la sécrétion, suivant les différentes circons- 
tances, et ce quelque chose est la disposition des 
vaisseaux et l'organisme dont ils sont doués. 

Les humeurs les plus simples, celles de nature 
aqueuse , sont indifféremment séparées partout par 
le simple mécanisme de la transudation. C'est ainsi 
qu'une injection, colorée de thérébentine, suinte 
à travers les vaisseaux, et s'échappe dans le tissu cel- 
Julaire ; qu’une teinture de safran, poussée avec force 
dans l'artère mésentérique , ruissèle en gouttelettes 
sur la surface des intestins ; qu'une solution d'icthyo- 
colle , injectée dans le tronc d'une des gastroépi- 
ploïques, découle dans les cellules de l'épiploon. Ce 
genre de sécrétion est le plus prompt, et moins sou- 
mis aux lois de la sensibilité, que celui qui a lieu dans 


les organes plus composés : ces organes sont les 


cryptes et les glandes conglomérées. 

Les cryptes sont les glandes les plus simples ; elles 
sont formées par une vésicule, autour de laquelle 
serpentent et s’entrelacent des artères et des veines, 
et sans doute quelques filamens nerveux. Les arté- 
rioles versent, dans l'intérieur , l'humeur qui , après 
y avoir séjourné un certain tems, en sort par un petit 
canal excrétoire plus ou moins long, ou par une 
simple ouverture , pour de là se porter là-où $a pré- 
sence est nécessaire : telles sont les glandes mu- 
queuses de la langué, les lacunes de l'urètre et les 
glandes sébacées. Les glandes conglomérées plus 
composées, ont une structure qui nécessairement doit 
entrer pour beaucoup dans le mécanisme de la sécré- 
tion. En général ces glandes sont formées par dif- 
férens lobes, lobules et acini , qui sont tous réunis 


} 


DE MÉDECINE. 229 


par un üssu cellulaire, dont les mailles deviennent 


d'autant plus amples et plus lâches qu’on approche 
de l'extérieur de la glande. Ce tissu, rassemblé en 
filets blanchâtres sur ceitaines, et s'étendant assez 
uniformément, forme une espèce de membrane qui 
leur tient lieu de tunique, et que quelques anato- 
mistes regardent comme musculeuse, en lui en accor- 
dant toutes les propriétés. La densité de cette tuni- 
.que et de ce tissu donne, à certaine glande, la soli- 
dité dont elles jouissent. Ainsi, à raison de cette dis- 
position , les glandes mammaires sont très-dures , les 
maxillaires et sublinguales sont plus molles, et les 
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amygdales encore plus. Cette structure lobuleuse: 


n'est pas également facile à voir dans toutes les 
glandes; elle est sensible dans les mammaires , les 
salivaires , très-peu dans le foie, et comme nulle dans 
la prostate. Les arières pénètrent les glandes , ou par 
des sinuosités particulières qu'on nomme scissures , 
comme au foie, aux reins, ou bien indifféremment 
par tous les espaces interlobulaires qu'on y observe, 
comme aux parotides, aux maxillaires et au pan- 
créas; elles se divisentetse subdivisent d'une manière 
indéfhinie , et viennent aboutir aux acini où grains pul- 
peux dont chaque glande est primitivement compo- 
sée; elles tiennent à chacun de ces grains comme 
autant de pétioles , ainsi que les radicules des veines 
et des absorbans qui, augmentant à mesure en vo- 
lume , accompagnent les artères dans toutes leurs 
distributions. Les glandes ont également des nerfs qui, 


dans quelques-unes, sont assez volumineux , mais 


la plupart ne font que les traverser; quoique peu 
s'y perdent , il en est cependant quelques-unes qui 
jouissent d'une assez grande sensibilité. Le foie en 
reçoit une trés-grande quantité qui, accompagnant 
les canaux biliaires , entre pour beaucoup dans leur 
action. | 

Les humeurs, avant d'arriver aux glandes, ont déja 
éprouvé une élaboration qui en affine et dispose les 
molécules, de manière qu'elles puissent trouver un 
plus facile accès. On en à un exemple dans le foie : 
le sang qui vient à ce viscère, est un sang veinal , à 
moitié décomposé , chargé des exhalaisons qui s'é- 
lèvent des gros intestins, poussé lentement dans des 
séries de vaisseaux dont le diamètre augmente con- 
tinuellement, ayant de nouveau à vaincre dans le 
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foie d’autres séries vasculaires dont le diamètre se 
rétrécit à chaque instant, et n'y étant poussé que par 
la force à posteriori et par les alternatives de la res-+ 
piration , qui ontici peu d'énergie. Le sang doit donc 
ÿ éprouver un bien grand retardement : or, une ob- 
servation de Keil , confirmée par Grew, dans l'éco- 
nomie végétale , est que quand la nature veut séparer 
du sang une matière lente, visqueuse ou grasse, elle 
cherche tous les moyens d'en retarder la marche , 
pour que les particules homogènes puissent mieux 
s'unir et former un tout de même nature. En se rap- 
pelant la structure du foie et la disposition des vais- 
seaux qui lui apportent le sang destiné à la sécré- 
tion. on découvre autant de preuves en faveur de 
cette remarque. Le sang de la rate, qui aborde a 
celui de la veine porte par la veine splénique, donne 
à celui-ci un caractère qui, quoique pas encore 
bien connu, est cependant nécessaire à la sécrétion 
régulière de la bile; car toutes les fois que la com- 
munication de la veine splénique avec la veine porte 
est interceptée, cette sécrétion est dérangée. Le sang 
n'ayant donc , pour parcoutir les ramifications de la 
veine porte, que l'impulsion à posteriori, Y ÉProuve 
un très-grand retardement. Mais on sait quel en peut 
être alors l'effet; l'augmentation d'attraction des glo- 
bules respectifs. Ces globulés sont ceux du cruor, 
ui, par les circulations répétées, se sont saturés 
d'rObane , et qui se sont débarrassés , dans l'im- 
inense étendue du systême digestif, d'une rande 
partie de l’eau qui les tenait écartés. Les globules, 
dans un semblable isolement , abordent aux houpes 
vasculaires des acini; la soude, qui est en disso- 
lution dans la sérosité, s'unissant à ces globules, leur 
donne un caractère savoneux. Le fer, en combi- 
naison avec le cruor, éprouve sans doute une dé- 
composition qui le prive d'une grande partie de ses 
propriétés ferrugineuses , puisqu'on nen trouve 
qu'une très-petite quantité,etque c est la seule humeur 
que le charbon en fournisse. Ce qui n’a pu se sépa- 
rer continue sa route à travers les racines des veines 
hépatiques , et vient se dégorger par deux Ironcs dans 
la veine cave. La portion bilieuse est prise par les, 
orifices naissans du pore biliaire, et, de ramifications 


‘en ramifications , de branches en branches, il aborde 


au canal cholédoque , pour revenir à la vésicule. 
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C'ést une toute autre disposition dans les glandes, 
où la nature à eu en vue la sécrétion d'une humeur 
abondante du genre des aqueuses : soit l'urine , pour 
exemple. Les artères qui se portent aux reins, sont 
très-volumineuses, courtes, et naissent presqu'à angle 
droit du milieu de l'aorte, en sorte que, d’après une 
APR disposition , le sang qu'elles admettent doit 
es parcourir avec la plus grande rapidité (1). Les 
arcades successivement décroissantes que ces ar- 
tères forment dès leur entrée dans le rein et les ar+ 
buscules qui en partent, établissent, dans la subs- 
tance corticale , par leurs anastomoses répétées, nom- 
bre de communications qui sont promptement pat- 
couruües par le sang (2), Le courant, en passant d'un 
lieu spacieux dans des eonduits qui aussitôt devien- 
nent capillaires , y acquiert un surcroît de vélocité, 
au moyen duquel la sérosité coule avec une égalé 
vitesse dans les canaux de Bellini. Ces canaux, con- 
tigus aux artères , loin d'être les sécréteurs des reins, 
comme on l'a pensé , n’en sont réellement que les ex- 
créteurs, puisqu'ils prennent des artères l'humeur 
qui y est toute séparée , et qu'ils ne paraissent avoir 
sur ellé aucune action qu'on puisse apprécier L'urine 
y coule par la force à posteriori , par celle des artères 
voisines et par l'acuüon tonique qui leur est propre. 
Ces canaux, faisant corps avec la papiile , versent à 
mesure ce quils contiennent dans chacun des bas- 
sinets, ainsi qu'il est confirmé par l'expérience. Si 
l'on pousse doucement une solution d’ichthyocolle 
colorée de cinnabre par l'artère rénale , on en voit 
passer une partie non colorée par les tubes de Bel- 
lini, et sépancher dans chacun des bassinets, pen- 
dant que l'autre , avec toute sa couleur , revient par 
la veine (3). 


{1) Voyez les 1,2, 5 et 12 . Tables d’Eustache , pour la manière 
dont cet ordre de vaisseaux se comporte avec les autres qui entrent 
dans les reins. . 


US . } . 
(2) Voyez, dans le troisième et le quatrième Tréser anatomique de 
Ruisch, les contours serpentins de ces vaisseaux , et la manière dort 


ils communiquent avec les tubes de Bellini , et l'ouverture de ceux-ci 


dans les calicules. 

(3) L'événement a réussi plusieurs fois à Mascagni, etil a vu, dans 
un grand nombre de cas, que la portion non colorée s'épanchait, das 
‘an espace intermédiaire, entre la naissance des tubes de Bellini et 
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. On peut conclure de tout ce qui vient d'être dit, 
que, dans les colatoires simples ou les cryptes, les 
sécrétions se font par une exsudation dans leurs fol- 
licules, et que dans les glandes elle s'opère dans le 
labyrinthe des vaisseaux , dont les dernières extrémi- 
tés laissent échapper l'humeur dans les espaces cellu- 
laires d'où naissent les racines des excrétoires ; que 
cette fonction a lieu d'avance par la manière diffé- 
rente dont sont disposées les dernières artères et leurs 
différens angles, par rapport à leurs troncs. Hamber- 


ger et Sauvages après lui, ont prouvé, par différen- 


tes expériences , quil restait une plus grande vitesse 
aux humeurs qui coulaient dans les artères sorties 
du tronc par un angle aigu, une moindre dans celles 
qui formaient un angle droit, et une infiniment pe- 
tite dans celles qui formaient un angle obtus.«e Ici, 
en effet, observe Haller, les artères se divisent en de 
petits angles, comme sur les gros intestins; en de plus 
grands, comme sur les grêles ; ailleurs, elles repré- 
sentent un aspersoir,çomme dans la râte; des vermis- 
seaux, comme dans les reins ; une étoile dans le foie, 
ou un cercle, comme dans l’uvée. Or, l’auteur de la 
nature na point faiten vain cette diversité de struc: 
ture ; elle a rapport au caractère de l'humeur à sépa- 
rer ,et aux vues quil fallait remplir pour leur donner 
une agrégation plus parfaite. »: 

En résumant toute cette théorie des sécrétions, il 
conste que le sang contient les molécules qui domi- 
nent dans toutes les humeurs , mais quelles y sont 
dans un état d'imperfection. Les molécules plus lentes 
que l’eau, et cependant sufhsamment tenues , doivent 
se séparer de la portion globuleuse du sang, parce 
quelles sont moins volumineuses qu'elle, parce 
qu elles ont avec les parois vasculaires une plus grande 
attraction, et que les globules rouges , à raison de 
la plus grande impulsion qu’ils ont reçue, occupent 
l'axe du canal. Celles qui sont de même nature s'at- 
urent réciproquement, et plus elles abondent, plus 
elles nuisent à l’acüon des autres, qui voudraient 


celle des vaisseaux absorbans , et que même ceux-ci avaient absorbé 
une partie de l'injection. En soumettant au microscope différentes 
tranches très-fines de rein ainsi injectées , il a vu que sa substance in- 
time était composée de nombre de cellules qui, avec les tubes cylin- 
driques voisins , formaient la totalité des papilles du rein. 
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troubler leur union; ainsi elles se disposent jusqu'à 
ce qu'elles trouvent des porosités d’un diamètre pro- 
pre à leur volume. Les molécules huileuses passent 
par les ouvertures les plus grandes, et comme elles 
reçoivent moins d'impulsion, elles ne s'en écartent 
point ,et sont toujours prêtes à se frayer uneissue, À 
mesure qu'elles s'épanchent dans le tissu cellulaire , 
elles se joignent ; la sérosité et l'albumen qui étaient 

assés avec elle , et qui ne doivent point entrer dans 
fu mixtion , sont repris par Îles absorbans. L'albu- 
men paraît transuder par des pores plus petits que 
ceux de la graisse; aussi le trouve-t-on souvent mêlé 
à elle dans les humeurs huileuses composées , et avec 
une assez grande quantité d'eau, dont il a été en 
partie débarrassé par les absorbans. Comme il est 
plus fluide que le mucus, et beaucoup plus pesant, 
1] trouve à s'échapper par des excrétoires fort tor- 
tueux, par où ni le mucus ni l'huile ne sauraient 
passer. Le mucus passe par des voies encore plus 
petites que celles de l'huile et de l’albumen. Haller 
pense que c'est des petits vaisseaux qui naissent des 
artères capillaires , réduites à leur plus petit terme ; 
mais 1l n'est nullement clair sur ce point. La sécré- 
tion des humeurs muqueuses, comme celles des 
aqueuses, peut se rapporter également à l’affnité et 
à la porosité. Ces dernières passent par des orifices 
moins apparens, qui ne peùvent recevoir les parties 
muqueuses , albumineuses et huileuses tant que l'or- 
gane est dans son intégrité; car, dans les circons- 
tances contraires, il en admet de différens genres, 
ainsi quil arrive dans toute sécrétion. Ces quatre hu- 
meurs sorties de l'artère , laissent en grandé partie 
le cruor, qui revient plus chargé d'hydrogène, par les 
ramihications veineuses , pour recommencerune nou- 
velle circulation. Cette mécanique des sécrétions est 
simple ; elle se rapporte à ce qui est connu dansl'hy- 
draulique, où l'écoulement des fluides est toujours 
proportionné à la longueur ét au diamètre des con 
duits ; cependant il y a encore beaucoup à lui ajou- 
ter , tant il est difhcile de trouver un juste rapport 
entre les corps organisés et les pièces de mécanique, 
enfans de nos mains. 

Lhumeur une fois séparée parcourt l’excrétoire 
qui lui est propre, mais avec une vitesse différente 
dans les divers couloirs. Quelle lenteur dans la 
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marche de la liqueur spermatique à travers le dédale 
des tubes séminifères, à travers les tortuosités du 
canal unique qu'ils forment dans l'épididyme ! Avec 
quelle peine elle surmonte sa pesanteur dans un ca- 
nal qui, comme le déférent , n'a aucune action sur 
elle ! Quelle vitesse au contraire dans le cours de 
l'urine qui coule des arcades vasculaires de l'artère 
rénale, dans les tubes droits et courts de Bellini . et 
dont la marche est encore accélérée par La pesanteur 
qui l’entraîne des calicules dans l’uretère et la vessie, 
avec une vélocité qu'il est difhcile de calculer ! 

A la longueur indéfinie de l’excrétoire , la nature 
a, en différens endroits, ajouté des espaces singu- 
liérement propres à retarder encore le cours de l'hu- 
meur. C'est un moyen simple qu'elle a pris pour la 
perfectionner. et la disposer à remplir une fonction 
particulière. Il est de ces espaces qui sont très-éten- 
dus, comme la vésicule du fiel pour la bile, la vessie 
pour l'urine , les vésicules séminales pour le sperme, 
etles lacunes du vagin et de l’urètre pour l'humeur 
qui se sépare dans ces conduits. D'autres au con- 
traire sont très-pelits, comme ceux des amygdales, 
du trou borgne , de la langue, des glandes séba- 
céos ; on les nomme cryptes ou follicules : on trouve 
ces derniers jusque sur les plantes, où on les nomme 
nectaires. Le premier usage de ces follicules et réser- 
voirs est d'épaissir l'humeur tenue qu'ils ont reçue; 
la bile, qui ressemblait à une vraie lymphe dans les 
pores bihaires, se condense ainsi dans la vésicule du 
fiel ; la liqueur prolifique, qui n'était qu'une eau en 
sortant dés tubes séminifères , s’épaissit dans les vési- 
cules séminales ; l'urine, qui était aussi transparente 
que le cristal dans les tubes de Bellini, qu’on a trou- 
vée sans aucun goût ni odeur dans ces vices rares 
de conformation où les uretères aboutissaient à une 
tumeur fongeuse, qui s'ouvrait au-dehors à travers 
un écartement des os pubis, se colore et devient 
citrine dans la vessie, par le rapprochement de ses 
principes. L'absorption dés parties les plus tenues, 
opérée par les absorbans très-nombreux sur les grands 
réservoirs , entre pour beaucoup dans tous ces chan- 
gemens. G est à une pareille résorption de la semence 
qu'on attribue l'apparition de la barbe, des cornes, 
des bois et autres parties qui paraissent à l'époque de 
la puberté chez les males. La force d'attraction peut 


," 
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également beaucoup dans ces espaces, où tout mou- 
vément progressif est arrêté; les humeurs , en y sé- 
journant, non-seulement acquièrent plus de consis- 
tance et de couleur, mais souvent encore une plus 
grande acrimonie , toutes les fois que cette qualité 
est nécéssaire à l'exércice d'une fonction. La bile 
prend ainsi dans son réservoir une qualité acrimo- 


- Jess 
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nieuse , êt souvent même résineuse, qui à son utilité : 


pour irriter et stimuler les intestins. L'humeur de 
Mé£ibohm, dans ses follécules, passe à la consis- 
tance butyreuse, propre à empêcher , par la manière 
dont elle oint le bord des paupières, l'effusion des 
larmes qui doivent humecter la surface de l'œil. 

Les réservoirs s'évacuent diversement suivant leur 
position, la quantité et la nature de leurs humeurs, 
celle de leurs parois etles actions dontsont susceptibles 
les parties qui les avoisinent. La vessie est un de ceux 
où l'évacuation dérive de la simultanéité d'un plus 
grand nombre de causes; il faut que la réplétion soit 
portée au plus haut point, que l'organe n'ait rien 
perdu de son ton, que le séjour ait donné à l'hu- 
meur le dernier dégré d'acrimonie, et que l'individu 
conserve toutes ses facultés sensitives , générales ou 
particulières. Alors l'urine, faisant continuellement 
effort contre les parois de son réceptacle, l'irrite , tant 
par sa quañtité que par son acrimonie. Cette 1rrita- 
tion , devenue insupportable , détermine les puis- 
sances expultrices, qui sont les fibres charnués de la 
vessie même, à entrer en action. Celles-ci, unies 
aux auxiliaires, qui sont les muscles du bas-ventre et 
le diaphragme , expriment jusqu'aux dernières gouttes 
de l'urine , en réduisant son réservoir au volume 
souvent d'une noix . et lui en donnent souvent toute 
la solidité (1}. Les fibres qui en suivent la longueur, 
s'umissant dans leur action à celles qui coupent plus 
du moins obliquement leur marche , raménent ses 
païois vers son bas-fond et son centre, en prenant 
leur point d'action de la prostate, comme aussi des 


(1) Cette irritation est prouvée par l’observation de ce qui ârrive à 
la vessie , long-tems solhcitée par une cause dont elle ne peut se dé- 
barrasser ; elle devient petite, ratatinée, et ne paraît avoir rien de 
membraneux. On l’a trouvée telle à la suite d’un long usage des can- 
tharides, d’une humeur goutteuse rhumatismale fixée sur cet organe, 
gt dans les ças de fongus et de çalcuds. 
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ligamens prostatiques inférieurs chez l'homme, et du. 
vagin voisin chez la femme. L’urine, dans cette ac- 
tion , est forcée de se porter vers l’orifice du colde la 
vessie , par une puissance supérieure à toute Opposi- 
tion que font les plans charnus qui l'entourent, et, 
suivant le canal de l’urètre chez l'un et l’autre sexe, 
elle s’'élance avec une impulsion relative au degré 
d'action des puissances qui l’opèrent. Une fois l'im- 
pulsion donnée, l'urine coule d'un jet continu , même. 
quand les forces auxiliaires cessent d'agir. On peut: 
cependant en arrêter le cours en contractant les re- 
Jeveurs de l'anus et les bulbo-caverneux , comme 
aussi le rétablir en suspendant leur action. Les der- 
nières portions, chez l'homme, sont chassées, à diffé- 
rentes fois, par les accélérateurs qui, nés de la partie. 
antérieure du sphincter de l’anus, s’avancent en épa- 
nouissant leurs fibres sur le bulbe de l'urètre. L'urine 
en sortant ne suit point , chez la femme, la parabole. 
quelle fait chez l'homme, et cela à raison du peu 
de longueur de leur urètre; les nymphes déterminent 
leur cours vers le bas, et la font tomber avec un 
sifflement qui est ordinaire chez les jeunes filles. Elle 
coule alors en divergeant, de manière à mouiller les 
cuisses si elles ne les écartaient point machinalement. 
La pression des parties voisines , jointe à la position 
de son fond qui est supérieur à son col, fait tout 
pour la vésicule du fiel, qui ne peut s évacuer qu au- 
tant que l'extrémité droite de l'arc du colon presse 
sur elle. Il en est d’autres auxquelles la simple im- 
pulsion à posteriori et une certaine résistance de leurs 
arois tiennent lieu de tous moyens expulsifs ; alors 
Furet est forcée de sortir à mesure quelle y 
aborde , comme il arrive dans les glandes de Méi- 
bohm , les cryptes muqueux des narines, des voies 
urinaires et du pudendum. L'influence nerveuse con- 
tribue aussi quelquefois à l'évacuation des follicules, 
comme à l'accélération de la sécrétion. Le châtouil- 
lement du mammelon , chez les femmes, déploie les 
vaisseaux laiteux , et souvent fait jaillir le lait assez 
loin, et détermine même la sécrétion de cette hu- 
meur chez quelques filles et chez certains hommes , 
ainsi qu'il est prouvé par les observateurs. La réité- 
ration du coït accélère la sécrétion de la semence et 
sollicite son excrétion. La bile afflue dans le duodé- 
num lors de l'opération d'un purgatif, et le mucus 
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des narines dans le coriza. Les effets de cette in- 
fluence sont si apparens dans la sécrétion de la sa- 
live , que plusieurs l'ont regardée comme absolu- 
ment dépendante des nerfs. Gen humeur en effetse 
sépare en grande quantité à l'aspect d'un mets qui 
réveille l'appétit. 


CHAPITRE SEPTIÈME. 


Des Sensations ou de la Faculté de sentir, et des 
opérations mentales qui en dérivent. 


Ox appelle Sensation toute perception qu'éprouve 
l'animal sur qui un corps fait une impression quel- 
conque. Le mouvement apparent qui s'ensuit ordi- 
nairement , est alors le moyen le plus sûr qu’on ait 
pour se convaincre que la sensation a eu lieu , en ce 
qu'il suppose une action première sur le principe du 


‘sentiment où se porte la sensation ;"et une réaction 


de celui-ci sur l'organe d'où dérive son évidence. 
C'est ainsi que la rétine , affectée d’une trop grange 
lumière , en propage l'effet jusqu’au sensorium , et 
que celui-ci réagit à son tour sur l'iris, vers quiil 
dirige un pouvoir de contraction. | 

On doit distinguer le sentiment de la sensation. 
Celle-ci est la perception pure des qualités de l’ob- 
jet présent qui l'excite , indépendamment de l'effet 
qu'elle peut produire par son association à d’autres 
subséquentes ou premières. Le sentiment, au con- 
traire, suppose cette association, ét a rapport à la 
sensation actuelle aussi bien qu'aux précédentes : 
enfin il est le résultat d'une chaine de sensations qui 
coincident ou se succèdent. «« Pour que le sentiment 
soit au plus haut degré dans un corps animé, dit 
Buffon à ce sujet. il faut que ce corps fasse un tout, 
lequel soit, non-seulement sensible dans toutes ses 
parties, mais encore composé de manière que toutes 
ses parties sensibles aient entre elles une correspon- 
dance intime , en sorte que l'une ne puisse être 
ébranlée sans communiquer une partie de cet ébran- 
‘lement à chacune des autres. Il faut de plus qu'il y 
-en ait un centre principal et unique , auquel puissent 
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aboutir ces différens ébranlemens , et sur lequel ; 
comme sur un point d'appui général et commun 
se fasse la réaction de tous ces mouvemens; ainsi 
l'homme et les animaux, qui par leur organisation 
lui ressemblent le plus, seront les êtres les plus sen 
sibles. Ceux au contraire quine font pas un tout 
aussi complet, ceux dont les parties ont une corres- 
pondance moins intime, ceux qui ont plusieurs 
centres de sentiment, et qui, sous üne même enve- 
loppe, semblent moins renfermer un tout unique ; 
un animal parfait, que contenir plusieurs centres 
d'existence séparés ou différens les uns des autres ; 
seront des êtres beaucoup moins sensibles. Un po- 
lÿpe que l'on coupe, et dont les parties séparées 
vivent isolées ; une guêpe dont la tête, loin du corps, 
se meut, vit, agit el même mange comme aupara- 
vant; un lézard auquel, en retranchant une partie de 
son corps, on nôte ni le mouvement ni le senti- 
ment; une, écrevisse, dont les membres amputés 
se renouvellent : tous les insectes dans lesquels les 
principaux viscères , comme le cœur et les poumons, 
ne forment pas un tout au centre de l'animal, mais 
sont divisés en plusieurs parties, s'étendent le long 
du corps, et font pour ainsi dire une suite de vis- 
cères de cœurs et de trachées; tous les poissons dont 
les organes de la circulation et de la respiration n'ont 
que peu d'action, et diffèrent beaucoup de ceux des 
quadiupèdes, et même de ceux des cétacées; enfin 
tous les animaux dont l'organisation s'éloigne de, la 
nôtre; ont peu de sentiment ; et d'autant moins 
quille en diffère plus. »» 

Ce mot que chacun reconnaît en soi, qui est inti- 
mement uni à notre existence , qui fait de l'ensemble 
de nos organes un cercle dont tous les points ,se 
correspondent, est la portion de nous-mêmes, qui.est 
affectée , en dernier ressort ; dans la sensation. Cette 
substance, que l'on conçoit mieux qu'on ne saurait 
la définir, est l’'appanage de l'homme , le seul être 
où elle opère de la manière la plus évidente et. la 
plus diversifiée. Ses actions sont si bien tournées vers 
une fin morale, que le plus grand nombre des phi- 
losophes l'ont regardée comme une émanation de la 
Divinité, dont les autres animaux ont été privés. Mais 
telles étonnanies que soient ses opérations, l'ignorance 
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profonde où elle est elle-même sur ée qui la cons- 
titue , est encore bien plus merveilleuse. Différentes 
expériences et observations ont cependant donné 
lieu à quelques résultats assez certains, relativement 
à la partie du cerveau, d'où cette puissance parait 
spécialement agir. On sait, par exemple, que ce n est 
point dans le corps calleux (1), dans la glande pi- 
néale , dans le cervelet, dans les bras de la moëlle 
alongée et dans la moëlle épinière, puisque toutes ces 
parties peuvent être affectées d'érosion ou de sup- 
puration , sans aucun danger urgent pour la vie. Un 
stylet qu'on porte à l'extérieur du cerveau d'ün ani- 
mal vivant, l'affecte à peine: il le sent davantage si 
on le pousse plus profondément ; mais si on le di- 
rige de manière quil ait son plein effet vers le com- 
mencement de la moëlle épimère , de violentes con- 
vulsions s'ensuivent. Si on le meut de manière à dé- 
sorganiser et diviser en totalité la moëlle de l'épine 
vers le même endroit , l'animal meurt, et assez 
promptement, sans qu'on puisse le rappeler à la vie. 
Si l'on pousse une sufüsante quantité de liqueur entre 
le cerveau et ses enveloppes, dans les cavités de ce 
viscère qu'on nomme ventricules, l’assoupissement 
et la paralysie succèdent, et cessent bientôt dès qu on 
Ôte la cause comprimante, pourvu toutefois qu'il ne 
soit survenu aucun désordre dans les parties compri- 
mées. Tous ces faits établissent donc la présence 
d’une substance active, dont on peut restreindre , 
diminuer et abolir l’action par une simple pression: 
ils démontrent en même tems que les opérations de 
la vie ne sont point le produit d’un branle donné 
aux organes, comme le sont les mouvemens d'un 
pendule qui agit par impulsion, et qui s'arrête du 
moment que cette force impulsive est consommée. 
Cette substance ne manifeste son pouvoir que par 
l'intermède de la tissure nerveuse avec laquelle elle 
entretient la plus intime haison. 
On sait, d'après ce qui a été dit sur l'organisation 
du nerf, que cet ordre de parties est perméable à 


oo 


(1) Ce corps ne se trouve que chez les mammifères ; la glande pis 
wéale , que dans les animaux à sang rouge , encore n'est-elle pas visible 
éhez tous les poissons. 
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un fluide subtil, qui par sa nature est destiné à lier 
l'esprit à la matière. Paisiblement mu dans ses ca- 
naux quand rien ne nous affecte, ce fluide paraît 
n'avoir de courant déterminé que quand une impres- 
sion se fait sentir à un endroit quelconque du corps. 
Quelques-uns , imbus de la théorie de Stabl, ont 
pensé que la sénsation s'opérait dans le lieu même 
qui était touché , et conséquemment ils faisaient un 
principe sensitif qui se multipliait autant qu'il y avait 
de sensations. Mais un argument qui coupait toute 
difficulté sur ce point, est que si on lie ou que l’on 
coupe le nerf plus haut, 1l n y a plus aucune sensa- 
tion à la partie ; ainsi l'on a vu la cécité avoir lieu 
lorsque le nerf optique était comprimé ou détruit de 
son insertion à son origine , quoique la réune parût 
conserver toute son intégrité. L'hydrocéphale , pour 
cette raison, prive successivement de tous les sens, 
quoique les nerfs, à leur épanouissement, soient 
dans leur état le plus naturel , et le sang , épanché 
sur le cerveau, en fait autant lorsqu'il est en assez 
grande quantité. Tous ces faits, et nombre d'autres 
pris de la Pathologie, prouvent donc en faveur d'un 
transport avoué et reconnu par le récit simple de 
ceux qui en ont éprouvé vivement les effets, jouis-. 
sant encore de toutes leurs facultés. Certains épilep- 
tiques ont dit avoir ressenti, au moment de leur ac- 
cès, comme une vapeur qui leur montait d'en bas 
vers la tête, et qui, à mesure quelle avançait, agi- 
tait un plus grand nombre de nerfs , et finissait enfin 
par mettre tous les muscles en action. On a vu des 
sujets éprouver et rapporter des douleurs à l'extré- 
mité des doigts, d'une partie qu'on leur avait ampu- 
tée depuis long-tems. | 

Les notions acquises sur l'organisation nerveuse et 
la sensibilité qui en dérive , indiquent que l'impres- 
sion se fait sur la pulpe du nerf, plutôt que sur ses en- 
veloppes. En se rappelant ce que l'anatomie enseigne 
sur la nature de ces enveloppes, on voit qu'elles ne 
sont pour rien dans la sensation, et que ce n'est que 
d'après une structure hypothétique, que Lecat les a 
pu regarder, ainsi que les méninges , comme le terme 
de la sensation : le cerveau, d’après les faits quenous 
venons dénoncer, est donc le chef-lieu où se para- 


chéve la sensation, et d'où émane le pouvoir des 
| facultés 
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facultés relativés aux actions volontaires de la vie. LES 
| FONCTIONS: 


" 


Hic sedes anima, hic solium natura locawit, 
Qu0 velut excelsä latè spectaret ab arce (1). 
Hyc. Geof. 


Toutes ses régions n'y ont cependant point une 
égale part, et c'est ce que Galien avait déjà observé 
lorsqu'il dit avoir emporté plusieurs fois chez les ani- 
maux une plus ou moins grande quantité du cerveau, 
sans que les fonctions vitales en eussent été aucune- 
ment dérangées ; aussi est-il parti de là pour admettre 
un centre de vie où aboutissaient, comme par autant 
de rayons, les sources premières de la sensibilité et de 
la motilité, centre qu'on nomma depuis Sensorium  Sensorium 
commune. Depuis Galien jusqu'à nos jours on ne ‘*"* 
s'est point encore accordé sur la partie du cerveau, 
qui devait être regardée comme telle. Descartes , 
voyant la glande pinéale suspendue et isolée au mi- 
lieu des choriums, et entre le cerveau ef le cervelet , 
regarda bientôt cette partie avec cette complaisance 
qu envisage un fait probatoire , celui qui fabrique un 
système. Rien , selon lui, de plus simple: la glande  Gjande 
pinéale est suspendue de tous côtés par des filets paie 
qui lui apportent les irradiations sensitives , et qui comme tel 
transportent partout les ordres de la volonté par une 
émission nerveuse. Mais ces prétendus filets ne sont 
que des vaisseaux du plexus choroïde, et n'ont nul- 
lement la nature des nerfs ; et d’ailleurs cette gland 
a été trop souvent trouvée pierreuse , sans que les 
sens eussent souffert, pour qu'on-revienne encore à 
cette opinion. Lancisi et après lui Lapeyronie ; re- Gopscatieux, 
gardèrent comme plus convenable le corps calleux , selon Lancisi. 
et ils crurent prouver leur opinion par les érosions 
qu'ils découvrirent dans cette substance , à la suite 
de maladies où les fonctions de l’ame étaient visi- 
blement troublées. Mais différentes expériences de 
Laghi, Zinnet Lorri prouvent, d’une manière incon- 
testable, que le corps calleux n'a pointici plus de 
privilèges que d'autres parties du cerveau. Ils l'ont 
comprimé , irrité et percé chez les animaux vivans , 
sans que ceux-ci en éprouvassent des accidens plus  - 


(1) C’est là que l’ame siège ; c'est là que la nature a établi son trône, 
pour qu’elle pût voir au loin comme du haut d’une citadelle, 
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graves que si ces téntatives eussent été faites ailleurs. 
Willis avant eux , et après lui Drelincourt, Perrault, 
Ridley et autres , avaient accordé la prérogative au 
cervelet; ils avaient fait différentes expériences pour 
appuyer ‘leur opinion. Mais ces expériences peuvent- 
elles être concluantes ? Combien profondément ne 
faut-1l pas porter l'instrument pour opérer ? ét com- 
bien ne doit-on pas détruire de parties avant de 
mettre à découvert le lieu où l'on doit opérer? Or, 
quelles inductions peut-on tirer après de pareils dé- 
sordres ? D'ailleurs on a souvent découvert des sup- 
purations et des épanchemens sur le cervelet, sans 
que les accidens eussent été plus graves que dans 
les cas où d'autres parties du cerveau auraient été af- 
fectées. Mais ce qui réfute complétement cette pré- 
rogative du cervelet, ce sont les endurcissemens et 
les pétrifications de ce viscère, qu'on a observés assez 
souvent à la suite de longues maladies. Duverney le 
jeune rapporte l'histoire d’un bœuf vigoureux, chez 
qui l'on trouva , non-seulement le cerveau , mais en- 
core le cervelet totalement ossifiés. En concluant de 
tous ces faits par abstraction, il en résulte que lamoëlle 
alongée ne peut qu'être le véritable emporium où 
sensorium commune , c'est-à-dire, le point de réunion 
de toutes les sensations. En effet , l'animal meurt du 
moment que cette partie est totalement coupée ou 
assez comprimée pour intercepter toute communi- 
cation quelconque avec le reste du corps; ce qui 
est sufisamment prouvé par la mort subite et sans 
douleur, qui arrive quand on coupe la moëlle en 
cetiendroit chez un animal vivant , ou quand elle 
est comprimée par un corps étranger, du sang'épan- 
ché , une vertèbre dérangée ou autre nec dent) S'il 
est des faits contraires à cette théorie chez quelques 
animaux et insectes, 1ls dérivent moins de la faus- 
seté du principe, que d'un systême de lois approprié 
à leur organisation particulière et au genre dé vie et 
de fonctiôns auquel ils sont astreints ). 


(21 


{1} Voyez ; pour de plus grands détails, l’ouvrage de Redi, intitulé 
Osservazioni intorno agl animali viventi che si trovano negl” animali viventi. 
Neapoli, 1687, pag. 126. Une observation qui confirme notre assertion 
‘sur ce point, est que les violentes détonations éléctriqués $e font seni= 
tir plus vivement à la moëlle alongée, rendez-vous de présque tous les 
grands nerfs, qu'en toute autre partie du corps ; que la foudre qui tue, 
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_ Le sensorium , considéré comme organe du sen- 
timent intérieur, diffère des sens extérieurs par la 
propriété qu'il a d’être mu par toutes les impressions 
quelconques; ce qui n'a point lieu à l'égard des 


autres , car l'œil n'est pas plus ébranlé par le son ,: 


que l'oreille l'est par la lumière. Il en diffère en- 
core par la durée de l’ébranlement qui persiste plus 
long-tems sur lui, vraisemblablement pour que l'ame 
en prenne une plus intime connaissance , et cette 
durée est relative à la nature du sens extérieur. L'oœil 
paraît être celui d'où naissent les ébranlemens de plus 
longue durée ; aussi se rappelle-t-on mieux les ob- 
jets qu'on a vus, que ceux dont on n'a de notion que 
par l’ouïe, l’odorat ou les autres sens. C'est de cette 
émovibilité seule du sensorium que dérivent les opé- 
rations en apparence raisonnées des animaux ; mals 
comme entrer dans de plus grands détails sur cette 
matière serait nous éloigner de notre objet, nous 
renvoyons au Discours sur la Nature des Animaux par 
Buffon. | 

La sensation vient au sensorium par le moyen du 
nerf, non par l’oscillation des filets qui le compo- 
sent; car une pareille action répugne au cours tor- 
tueux des nerfs, à la pulposité de certains qui ne 
pourraient entrer dans ‘un pareil mouvement, à l'in- 


différence des parties voisines quiseraient contre leur. 


gré déterminées à partager les effets de cette oscilla- 
tion avec eux, à leur structure compliquée qui de- 
manderait une communication d'oscillauon à des 
parties fort éloignées de celles qui sentent, mais par 
Ja communication de l'impression-mère, par les tu- 
bulures nerveuses ; ainsi, du moment que le nerf cu- 
bital éprouve une pression assez forte au coude , les 
impressions faites sur le petit doigt et l’annulaire ces- 
sent de produire des sensations. Une compression 
momentanée ou de longue durée sur le trajet du 
nerf optique , prive de la vue l'animal sur lequel 
on latente. Tout est nerf, tout est principe de sensi- 
bilité pour les animaux simples, chez qui l'on ne dé- 
couvre aucuné apparence distincte de parties. Le po- 
Jype, certains zoophytes , cértaines plantes mêmes, 


opère le plus souvent sur cette partie et dans toute l'étendue de la 
moëlle épinière. 
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sont , à des yeux vulgaires , autant de foyers de sen- 
sibilité ; mais ces êtres, dont on ne peut apprécier 
le sentiment que par les différens mouvemens qu'ils 
exécutent, ont une organisation presque difHuente . 
qui n'a que des rapports éloignés avec les machines 
plus organisées. On appelle sens les organes du corps, 
par l’intermède desquels l'ame perçoit ou a le sen- 
timent des objets avec lesquels elle est en communi- 
cation. L'homme est distingué de tous les animaux 
par la singulière émovibilité de ses sens, quelles que 
soient les différences qui existent entre les individus. 
tant par rapport aux facultés corporelles, qu'aux 
mentales ou intellectuelles. On distingue les sens en 
internes et en externes : nous nous arrêterons d'abord 
à ces derniers, d'autant plus que l'histoire des autres 
en dérive. 


ARTICLE PREMIER. 
Des Sens externes. 


ON appelle ainsi ces sens , par la raison que leurs 
opérations succèdent immédiatement à l'impression 
que font sur eux les objets extérieurs. Les sens ex- 
ternes sont généralement proportionnés au besoin 
qu'a l'animal de communiquer àvec ce qui l'entoure. 
En naissant, l'homme est pour ainsi dire sans sens, 
parce quil est sans besoin. Excepté la nécessité de 
se nourrir, tout lui est indifférent, et encore satis- 
fait-il à cette nécessité, moins par un sentiment de plai- 
sir, que par un instinct machinal qui le porte à saisir 
le mamelon de sa mère, comme tout autre corps de 
même forme qu'on pourrait lui présenter. Mais à me- 
sure que ses organes se développent, et que ses sens 
prennent plus de finesse , à mesure aussi ses idées se 
forment et s'accumulent dans son sensorium. Les 
sens, en se développant ainsi, reçoivent des émo- 
tions de plus vives en plus vives ; les idées qui s'en 
tracent sur le cerveau, forment bientôt une chaîne. 
au moyen de laquelle l'ame passe d'une idée à 
l'autre dans les sensations qui se succèdent, et se 
repose sur les chainons plus ou moins long-tems, 
selon que leur perception lui a été agréable ou non: 
de là le premier sentiment de douleur ou de plaisir 
que l'ame éprouve, et le raisonnementintime qu’elle 
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tient lorsqu'on cherche à s'éloigner ou s'approcher 
d'un objet qui l'a bien ou mal affectée. Ainsi l'enfant, 
comme la statue de Condillac, peu à peu s’anime 
et entre en communication avec les objets qui l'en- 
tourent; et son corps prenant de nouveaux accrois- 
semens , il enfante par la suite ces projets étonnans , 
les met à exécution, et devient ainsi l'être le plus 
merveilleux de l'univers. Si les idées paraissent con- 
curremment avec nos perceptions, et que celles-ci ré- 
sultent du branle que les sens reçoivent, Aristote et 
quelques philosophes d'après lui,ont donc eu raison 
de poser l'axiôme si contesté : — Mihil est in intel- 
lectu , quod non pris fuerit in sensu (1). Les idées sont 
d'autant plus simples, que les sens sont moins mul- 
tipliés. Si le sens de l’odorat, par exemple, était le- 
seul qui se développât chez l'homme, ce sens, le 
moins parfait de tous , ne lui communiquant que des 
impressions relatives aux odeurs, il serait en quelque 
façon tout odeur. Mais avec cette variété d'odeurs 
qui existent dans l'univers, il pourrait encore se for- 
mer une chaîne composée d'idées diflérentes qui lui 
sufhrait. pour exister. Il en est de même des autres 
sens , même de celui du toucher. Les méduses sem- 
blent être des animaux qui ne jouissent que de ce 
dernier, comme les polypes, qui dévorenttout, sont 
tout organes du goût. Mais cette unité de sens, à 
quelque délicatesse qu'elle soit portée , ne peut pas 
entrer en parallèle avec cette combinaison de plu- 
sieurs qui se trouvent chez l'homme et chez tous les 
animaux composés : la nature chez eux s'est surpassée 
en merveilles, ainsi que Pope l’exprime dans les vers 
suivans, avec cette sublimité de style qui anobht 
une matière si importante. 


Far as creation s ample range externds 

The scale of sensual mental power s ascends : 
Mark how it mounts te man's imperlal race, 
From the green-myriads in the peopled grass : 
What modes of sight betwixt each wide extreme, 
The mole’s dim curtain, and the lynx°s beam + 


sms 


+) El n’est rien dans l’intelligence, qui n'ait été auparavant dus êtes 
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RATES 
she 2 Of smell, the headlong lioness berween, 


And hound sagacious on the tainted green : 
Of hearing, from the Life that fills the flood , 
“r To that which warbles through the vernal wood. 
The spider s touch how exquisitely fine ! 
Feels at each thread and lives along the line: 
Tn the nice bce what sense so subily true 
From poisonons herbs extracts the heating dew (1) ? 
Essai sur l'Homme, Ep. I, v. 207 et suiv, : 


' : \ e 
D'où dérive Les sens ont pour commun apanage une tissure ou 
Sensation Un épanouissement nerveux qui est différemment dis- 
danschaque posé suivant la sensation à produire. L'œil, qui est 


organe. : \ r 
une expansion de ce genre où la rétine commu-. 


(1) Parmi les animaux , quelle diversité ! 
Quelle gradation trouvons-nous établie, 
Depuis les vermisseaux dont la terre est remplie, 
Jusqu’à l’homme, ce chef, ce foi de l’univers P 
Entre leurs facultés , que de degrés divers! 
Sous les voiles obscurs qui couvrent sa paupière , 
La taupe ne peut voir l'éclat de la lumière ; 
Maïs rien n’échappe au lynx : à ses yeux penétrans, 
Les corps les plus épais deviennent transparens. 
Dans l’ombre de la nuit, par le seul bruit guidée, u 
La lionne poursuit la biche intimidée. £ 
L’odorat, dans le chien, par un prompt jugement, 
Sur d’invisibles pas se conduit sûrement. 
Des oiseaux aux poissons, pour la voix, pour l’ouie, 
Rapprochez, s’il se peut, la distance infinie. 
Contemplez l’araignée en son réduit obscur ; 
Que son toucher est vif! qu’il est prompt! qu'il eêt sûr ! 
Sur ces piéges tendus sans cesse vigilante, 
Dans chacun de ses fils elle paraît vacillante. 
Par quel art merveilleux l'abeille, dans nos champs, 
Va-t-elle s'enrichir des trésors du printems ? 
Par quel discernement sait-elle nous extraire, 
Des sucs les plus mortels, un présent salutaire ? 
Trad. de DURESNEL. 
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nique au-dehors plus qu'aucun autre nerf, sera par 
cela même ébranlé par les molécules de la matière 
la plus subtile , telle que la lumière; et ainsi cet or- 
gane pourra donner une notion des substances les 
plus délicates ou les plus éloignées. Mais l'oreille, 
dit Buffon, qui n'est pas un organe aussi extérieur 
que l'œil , et dans lequel il n'y a pas un aussi grand 
épanouissement de nerfs, n'aura pas le même degré 
de sensibilité, et:ne pourra pas être affecté par des 
parties de matières aussi subules que celles de lalu- 
mièré ; mais elle le sera par des parties plus gros- 
sières , savoir , celles qui forment le son, et ainsi elle 
nous donnera une sensation des choses moins éloi- 
gnées , propres à mettre en mouvement ces parties 
dé matières. La mémbrane olfactive étant encore 
moins fournie de nerfs que le sens de l'ouïe , elle 
ne donnera que la sensation des parties de matières 
qui sont encore plus grossières' et plus vVOiIsiDes , 
telles que les particules odorantes des corps qui 
flottent dans leur atmosphère, et quon regarde 
comme une huile essentielle exaltée. Les nerfs gus- 
tatifs étant en moindre quantité et très-épars sur la 
langue et le palais, demandent nécessairement une 
plus vive émotion, qui n'a lieu que par un contact 
immédiat, subséquent à la fonte de certaines parues 
des corps sapides , elles que les huiles et les sels. 
Enfin , comme les nerfs sont les plus divisés quil est 
possible, et qu'ils sont clairement semés dans l'ot- 
gane du toucher, ils n'y seront point ébranlés par 
la lumière , les sons , les odeurs ou les saveurs , mais 
par les corps solides eux-mêmes qui les frappent im- 
médiatement ou les secouent plus ou moins rude- 
ment. On compte ordinairement cinq sens chez 
l'homme ; savoir : la vue, l'ouïe , l'odorat , le goût 
et le toucher : nous leur ajouterons la soif, la faim 
et la volupté, qui ont leurs organes distincts, et dont 
Ja sensation peut produire de très-grands effets. 


Li 


De la Vue. $ 


Les organes de ce sens , qui soùt les yeux, sont 
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placés à la tête chez tous les animaux qui en sont 
pourvus. se 


Quos quasi custodes defensoresque pericli 
Prospiciens summé natura locavit in arce : 
Sic tamen ut nullos paserentur desuper ictus , 
Aïque supercilio pavidi tegerentur opaco (1). 


Q. Ser. Sam. 


Les yeux sont plus souvent doubles, l'un et l’autre 
étant renfermés , de chaque côté, dans une cavité 
plus ou moins enfoncée du crâne , à laquelle on 
donne le nom d'orbite. Ils y sont non-seulement 
fixés par le nerf optique , les vaisseaux et la conjonc- 
tivé, mais encore par différens muscles qui, nés du 
fond de cette cavité, se portent en avant et viennent 
s'insérer à l'œil, en s'y terminant par un plan apo- 
névrotique quon nomme improprement membrane 
albuginée. L'œit, par leur action successive , reçoit 
différentes déterminations qui le portent à tous les 
points de la circonférence de l'orbite, et, par leur 
action simultanée, il éprouve une traction qui l’en- 
trainerait au fond de cette cavité si les deux muscles 
obliques, par la manière dont ils sont disposés, ne 
contrebalançaient leurs efforts. Le globe suit d’au- 
tant plus volontiers tous ces mouvemens, qu'il re- 
pose au-devant de l'orbite, sur un lit de graisse molle 
et flexible , et que la conjonctive qui le tapisse au-de- 
vant,se prête à toutes ces actions {2}. L'humeur des 
larmes, qui aflue continuellement de la glande la- 
crymale Sur la surface du globe, diminue les mau- 
vais eflets d'un frottement trop souvent continué ; 
elle noie les corpuscules dont la présence irriterait 
l'organe, et les entraine vers le grand angle des pau- 
pières, où se trouvent deux lieux de décharge qu'on 


(1) La nature prévoyante les a établis au haut de la tête, comme des 
gardiens qui pussent avertir du danger prochain : elle a veillé à ce 
qu’ils ne pussent souffrir aucune insulte et pour cela elle a pris soin 
de les couvrir d’un segment de cercles épais, qui sont les sourcils. 


{2} Cette membrane, d’un tissu fin, forme, chez les oiseaux, lea 
chats, les crocodiles, les lézards et les poissons , une expansion qu’ils 
étendent, à volonté, sur la cornée transparente , pour la préserver des 
accidens extérieurs : elle est connue, chez Les naturalistes, sous le nom 
de membrana nictitans. | 
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nomme points lacrymaux, lesquels les ayant absor- 
bés , les portent dans Le nez quandils sont de nature à 
se mêler à elle. Les paupières, par leurs mouvemens 
simultanés , en facilitant l'égale dispersion de cette 
humeur , en accélèrent aussi la résorption. Les pau- 
pières sont deux expansions membraneuses, dans 
la duplicature desquelles se trouvent un plan mus- 
culaire , un tissu celluleux , serré, et les divers ordres 
de vaisseaux et de nerfs qu’on trouve ailleurs. Leurs 
bords mobiles sont renforcés par un cartilage applati, 
dont le bord extérieur est coupé obliquement, de 
manière à former un canal triangulaire quand les 

aupières sont fermées. C’est par ce canal que fluent 
es larmes dans le sommeil, lorsqu'elles se rendent 
vers les points lacrymaux pour passer dans le nez (1). 
Le globe de l'œil est une sphère irrégulière , com- 
posée de membranes et d'humeurs , dont la disposi- 
tion semble avoir été établie d'après les lois de la 
dioptrique. La première de ces membranes , ou la 
sclérotique , est dense , formée d'un tissu cellulaire 
très-serré, dont.les mailles sont parcourues par un 
grand nombre de vaisseaux qui passent au-dedans 
sous le nom de ciliaires : elle est coupée, à son hé- 
misphère antérieur , par un plan sur lequel est posée 
une portion de sphère plus étendue que le diamètre 
de la section. Cette portion de sphère , qui est la 
cornée transparente , offre une surface pellucide, per- 
méable aux rayons de lumière , et propre par sa den- 
sité à en changer la première direction. Au-dessous 
de la sclérotique est la choroïde , qui est un lacis 
merveilleux de différens vaisseaux qui, liés par un 
tissu cellulaire très-délicat, se portent vers les procès 
ciliaires et vers l'iris , dont ils forment la texture (2). 


(1) Voyez, pour de plus grands details , l’ouvrage de Zinn , inti- 


tulé Descriptio Anctomica oculi humani , iconibus illustrata. 


(2} On peut distinguer deux plans dans ces vaisseaux ; le premier 
est forme par les artères ciliaires courtes, qui, très-nombreuses, pé- 
nètrent la sclérotique près du nerf optique, et se répandent sur toute 
la choroïde en se divisant en angles très-aigus , et arrivent enfin aux 
procés ciliaires dont ils composent toute la substance ; le second plan 
est formé par les vaisseaux veineux ou vasa vorticosa de Ruisch, qui 
représentent des arcs irréguhers aboutissant à certains centres, et for- 
mant des espèces de tourbillons qu’on découvre bien à l’œil simple. 
Tout ce tissu vasculaire est recouvert d’une mucosité noirâtre , des- 
tace à empêcher que les rayons de lumiere , réfléchis parles parois 
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L'ins,entiérement vasculaire,se développe ou se res- 
serre selon l'impression qui est faite sur la portion 
vraiment médullaire de la rétine ; à son milieu est 
une ouverture quon nomme pupille, dont le dia- 
mêtre varie, à raison de l'état de turgescence plus ? 
ou moins grande des vaisseaux radiés de l'iris, quine 
sont qu'une continuation des artères ciliaires lon- 
gues (1). L'iris partage la distance qui est entre le cris- 
tallin etla cornée transparente ; en deux chambres , 
l'une antérieure et l'autre postérieure ; et toutes les 
deux sont également remplies par l humeur : aqueuse. 
La rétine , qui lui succède ; n’est qu'une toile infini- 
ment délicate dans les mailles ou intervalles de la- 
quelle est épanchée la pulpe du nerf optique , et qui 
de plus soutient un lacis d'artérioles qui du pore 
optique se portent vers l'humeur vitrée ; cette mem- 

rane se termine vers la naissance des procès ci- 
liaires (2). 

Les humeurs de l'œil sont l’aqueuse , la vitrée et la 
cristalline , auxquelles quelques-uns ajoutent l'hu- 
meur de Morgagni. L'humeur aqueuse est renfer- 
mée dans une partie de l'espace qu on nomme cham- 
bre antérieure, et en partie entre cette membrane et 
le cristallin, dans la chambre postérieure. Cette hu- 
meur, en imbibant la cornée, lui donne la pellucidité 
quelle doit avoir pour que la vision se fasse conve- 
nablement. L'humeur vitrée est ainsi nommée à rai- 
son de la ressemblance qu'elle à avec le verre fondu; 
elle est en très-grande quantité et renfermée dans la 
cavité que forme la sclérotique : au-devant est une 
excavauon en forme de chaton, destinée à contenir le 
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internes de l’œil, ne troublent la vision queles rayons directs opèrent. 
Voyez, pour de plus grands détails , les planches de l’ouvrage de Zinn 
et le septième Fascicule de Haller. | 


(1) Cette membrane n’est point de nature musculeuse ; elle ne sé 
contracte donc point à la manière des muscles : ses mouvemens dé- 
rivent d’une influence nerveuse du cerveau; aussi sont-ils nuls dans 
les affections carotiques, et peu apparens pendant l'opération de l’o- 
pium pris intérieurement, ainsi qu’il est constaté d’après les expé- 
riences tentees sur les animaux vivans. 


{1) Voyez, dans les Observations de Fontana sur les nerfs, tout ce 
qui a rapport à la disposition radiée de ses fibres, leur rapport avec la 
substance pulpeuse et les vaisseaux sanguins qui la soutiennent. Voyez 
encore le quatrième Trésor de Ruisch , Sur les vaisseaux de l'iris, de 
la choroide et les vasa vorticosa. 


l 


Dr MÉDECINE. 251 
cristallin. Celui-ci est de forme lenticulaire, solide 
comme du verre, et pouvant, par une exsiCcation 
bien ménagée, acquérir la couleur et la dureté du 
succin. L'humeur vitrée est contenue dans les espaces 
que formé une membrane particulière qu on nomme 
hyaloïde , laquelle aboutit antérieurement au canal 
goudtoné de Petit. Le cristallin a également la sienne, 
qui lé retient dans $a position naturelle. Le globe 
de l'œil aïnsi formé est soutenu sur un pédicule ar- 
rondi, d'une certaine longueur, faisant différens 
contours sut lui, et se portant ensuite dans l'intérieur 
du crâne , après avoir traversé le sommet du cône 


muüsculeux ou l'anneau modérateur de Valsalva ; ce 


pédicule est le nerf optique. 

Tel est succinctement l'organe que doivent traver- 
ser lés rayons de la lumière, pour porter, sur la par- 
tie destinée à la sensation qu'ils doivent produire, 
l'impression des corps d’où ils émanent. Diverses 
expériénces ont sufhsamment prouvé que la lumière 
est une substance singuliérement élastique, et qui, 
à raison dé cétté propriété , est dans un mouvement 
continuel de rebondissement, tel que le pensent le 
plus grand nombre des physiciens. Elle est réfléchie 
des corps sur lesquels elle tombe à angle égal, à 
celui d'incidence , et elle forme , en sortant du point 
radieux d'où elle part jusqu’à celui où elle arrive, un 
cône de lumière dont la base est sur le corps éclairé, 
et la pointe au corps lumineux. Il suit de là qu'à me- 
sure qu'on s'éloigne de celui-ci, la lumière diminue 
par l'absorption des rayons qui s'écartent et se per- 
dent dans l'espace, surtout quand :l n'y a aucune 
réflexion qui lés ramène vers le centre. On appelle 
divergence cet écartement des rayons lumineux de 
la ligne centrale , et convergence le rapprochement 
qu'ils éprouvent vers cette même ligne. Un rayon 
lumineux n'est pas seulement soumis à ces sortes 
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de changemens ; il peut encore en éprouver d'autres. . 


qui sont les mouvemens de réflection et deréfraction. 
On dit qu'un rayon lumineux est réfléchi quand, 
quittant sa direction première, il revient sur lui-même, 
en faisant par son retour un angle égal à celui d'inci- 
dence : on dit qu'il est réfracté quand, passant obli- 
quement d'un milieu moins ou plus dense, dans un 
qui l'est plus ou moins , il semble se rompre dans 
le point de contact, et tenir dans le nouveau milieu 
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une route qu il n’eût pu suivre sans cette circonstance. 
Les rayons qui tombent perpendiculairement dans le 
milieu , sont ceux seuls qui ne se réfractent point. 
Ces principes d'optique mis en avant, voyons com- 
ment les rayons de la lumière viennent établir une 
communication entre les corps à voir et la rétine, qui 
doit en éprouver l'impression. De ce qui vient d'être 
dit sur la manière dont l'émission des rayons radieux 
a lieu de dessus les corps visibles, il suit que ceux 
qui sont partis droits de l’objet, ou qui ont été ré- 


fléchis en route en tombant sur la cornée transpa- 


rente), forment un cône aigu dont le sommet est sur 
le point radieux , et la base sur la surface de la cor- 
née. Nous ne prenons qu'un point de l'objet, pour 
ne point compliquer l'explication. Si l’on veut que 
celle-ci soit d'après la nature, il faut supposer que 
tout ce que nous allons dire d'un point de l'objet, a 
également lieu pour tous les autres : ceux donc de 
ces rayons qui sont les plus obliques, et qui tombent 
sur la cornée sous de très-grands angles, sont réflé- 
chis de dessus cette membrane, et ne pénètrent point 
le globe; l’angle propre à leur admission est entre 
40 et 48 degrés. Cette membrane, ayant une con- 
vexité plus grande que celle de l'humeur cristalline, 
mais ayant moins d'épaisseur, offre une égale refrin- 
gence que le cristallin. Elle réfrange donc les rayons 
assez fortement , pour qu'ils éprouvent quelques 
changemens .dans le petit espace qu'ils ont à par- 
courir à travefs l'humeur aqueuse de l'une et de 
l'autre chambre. Cependant, par la manière dont elle 
les réfrange , il y en a toujours quelques-uns qui se 
perdent entre l'iris et la cornée; le plus grand nom- 
bre néanmoins passe par l'ouverture de la pupille. 
Ceux des rayons les plus écartés du centre , qui ont 
traversé la cornée, et qui sont tombés obliquement 
entre l’uvée et le cristallin , se noiïent dans l'humeur 
noirâtre de l’uvée et des corps ciliaires, et de là il 


suit que les rayons, dont l'angle avec la cornée ne 


passent pas 28 degrés, sont les seuls qui parviennent 
aa cristallin. [ls viennent ainsi en petit nombre , il est 
vrai, mais beaucoup plus forts et plus près de l'axe. 
Arrivés sur le cristallin , ils passent par un milieu 
plus refringent que l'eau , et là leur sinus d'inci- 
dence est à celui de réfraction, comme 13 est à ra 
environ. Les rayons y convergent donc ; et plus 
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le cristallin sera sphérique, plus sa propriété refrin- 
gente sera grande, et plus aussi les rayons lumineux 
se trapprocheront de leur foyer. Sans doute que c'est 
pour produire cette plus grande refringence , que le 
tin: chez les poissons et autres animaux qui 
vivent dans un milieu obscur, a une sphéricité qui 
n'existe point chez ceux qui sont dans un plus rare 
et plus éclairé. L'humeur vitrée, dont le pouvoir re- 
fringent n’est pas supérieur à un haut degré à' celui 
de l'eau, mais qui cependant est moindre que celui 
du cristallin , ne change pas beaucoup la direction 
des rayons qui viennent de ce corps; aussi paraît-elle 
plus propre à soutenir la rétine dans un état conve- 
nable d'expansion ,’ et servir d'appui au cristallin 
sans lui ôter de sa mobilité , et de le remplacer quand 
des causes internes le détruisent. Les rayons lumi- 
neux , après avoir subi toutes ces déviations, arrivent 
enfin à la rétine. Le rayon qui traverse le milieu du 
cristallin , va directement au fond de l'œil; celui qui 
vient d'en haut, vient faire son impression en bas ; 
celui de la gauche gagne la droite , et. ainsi des 
autres, de manière qu'il se forme sur la rétine une 
image renversée de l'objet, qui nous paraît cepen- 
dant dans une situation droite , vu la manière dont 
nous jugeons de la situation de chaque point lumi- 
neux par la direction des rayons qui en viennent. 
Là, leur ensemble formant le cône intérieur , ils 
font leur impression, qui, étant homochrone à celle 
des autres rayons partis en commun de toute la sur- 
face de l’objet, se continue sur la rétine et le nerf 
optique. L'ébranlement qui résulte de cette impres- 
sion nest point instantané ; du moins est-on auto- 
risé à le croire , en réfléchissant au phénomène sui- 
vant. Lorsqu'on tourne avec quelque vitesse un ti- 
son, on voit aussitôt se former un cercle de feu : 
ce qui vient de ce que la première et la dernière 
image ne laissent aucun intervalle entre elles sur le 
sensorium ,; à raison de la lenteur qu’elles ont pour se 
transmettre de la rétine à lui. 

Quelques physiciens , entr'autres Mariotte et Lecat, 
pour appuyer un système, ont soutenu que l'impres- 
sion ne se faisait pas sur la rétine, maïs bien sur la 
lame interne de la choroïde, qui par sa couleur pa- 
raissait, plus que toute autre partie, devoir absorber 
les rayons lumineux. Ce qui a été dit sur la nature 
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des enveloppes des nerfs, et notamment sur la cho- 
roïde, indique le cas qu’on doit faire de cette opi- 
nion. Il n'y a point d'autre organe qui reçoive l’im- 
pression de la lumière que la rétine, et pour le 
prouver l'expérience est facile. Qu'on applique sur 
l'objectif d'un microscopesolaire , placé convenable- 
ment pour diriger les rayonslumineux dans une cham- 
bre obscure,un œil debœuf dont-on ait ôté une grande 
partie de la sclérotique et de la choroïde. en prenant 
soin de remplacer celle-ci par une membrane très-fine 
et transparente, pour empêcher que le corps vitré ne 
s'échappe. Tout étant ainsi disposé , en faisant tourner 
l'objectif en différens sens, on découvre différentes 
apparences sur la membrane qui tient alors lieu de 
rétine; apparence qu'on fait varier à volonté. On peut 
faire la même expérience avec un œil artificiel , etalors 
on observe les mêmes phénomènes. C’est donc avec 
raison que Scheiner, s Gravesande, et bien avant eux 
Porta, avaient compaté l'œil à une chambre obscure : 
il en est en effet véritablement une. 

Mais si tout constate que la rétine soit le véritable 
organe de la vision, est-on autant assuré du lieu 
précis où l'impression est la plus vive ? Diverses ex- 
périences ont prouvé, notamment à Porterhñeld , que 
l'impression d'une gerbe lumineuse devenait plus 
vive quand elle se faisait au côté externe de l'entrée 
du nerf optique dans le globe. Ge lieu en éffet ré- 
pond assez bien à l'axe de la pupille, et consé- 
quéemment il est à la portée du centre de l'objet où 
l'imagination rassemble toujours les rayons. L'axe du 
nerf optique paraît nullement avoir été formé pour 
recevoir les rayons lumineux; il n'est point en ligne 
droite avec l'axe de la pupille ; à cet endroitest l’ar- 
tère centrale de la rétine, qui n est nullement propre 
à la vision, et chez beaucoup de quadrupèdes l’en- 
trée de ce nerf est couverte d'une houpe celluleuse , 
qui par elle-même est insensible. Pour que les rayons 
fassent leur impression sur la rétine , 1l. faut que le 
degré de refringence des tuniques et des humeurs de 
l'œil soit proportionné à la distance qu'ils ont à par- 
Courir pour arriver à la rétine, sans quoi ces rayons 
se réunissent en deçà ou au-delà de cette membrane, 
etil ya ce qu'on appelle myopie ou presbitie. Ceux 
qui croient ne devoir expliquer les phénomènes mi- 
crocosmiques que d'après une sage application des 
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mathématiques , ont cru qu'il avait été pourvu à cet Les 
inconvénient par l'action de certaines parties ca- FONcrtoxs. 
chées dans la profonde organisation de l'œil, et qui 
selon les circonstances devaient augmenter ou dimi- 
nuer cette distance , suivant la proximité ou l’éloi- 
gnement des objets qu'on avait à voir. Or; comme 
l'on s'accordait à reconnaître la plus grande refrin- 
gence du cristallin , ils crurent devoir borner leurs 
recherches à trouver dés causes qui pussent le rap- 
procher ou l’éloigner de la rétine, selon qu'il con- 
venait, pour accélérer ou retarder le point de conver- 
gence des rayons. Kepler fut le premier qui vit dans 
la zône ciliaire un corps singuliérement propre à pro- 
duire cet effet ; la regardant comme formée de fibres Explication 
musculaires , il croyait que par sa contraction elle  3‘Sieur. 
repoussait le cristallir et l’approchait de la rétine, et 
que son relâchement plus ou moins gradué l'en éloi- 
gnait. Zinn et Porterheld, qui embrassèrent cette opi- 
nion, ne manquèrent pas de fournir des preuves 
pour la faire valoir; savoir : que l'état de cette zône 
était le relâchement, et que sa contraction était le 
produit de la volonté qui y dirigeait une influence 
nerveuse , etc. Les mauvaises raisons de ces, auteurs 
firent penser que les muscles droits, en comprimant 
l'œil et poussant ainsi les humeurs en avant, pour- 
raient mieux réussir; mais le peu d'appui que four- 
mssent au globe les chairs voisines , l'antagonisme 
des obliques qui s'opposent à leur action, la résis- 
tance qu'offre la sclérotique chez les cétacées , les oi- 
seaux et les poissons, dont les limites de la vision 
varient plus que chez l'homme, prouvent que cette 
explication n'est pas plus plausible que la prémière. Il 
n en é$t pas ainsi de celle qu'on déduirait des mouvé- 
mens de l'iris ; ces mouvemens, qui ont été observés 
de tout tems , sont tels qu’elle se resserre visiblement 
lorsqu'on veut voir les objets qui sont très-proches, 
et qu'elle se dilate pour ceux qui sontéloignés. Ainsi 
par ce mouvement, la quantité et la force des rayons 
lumineux diminuent sur la rétine , les rayons latéraux 
sont écartés , et 1l n'y a que ceux qui sont près de 
l'axe qui sont admis ; au contraire, la dilatation de la 
pupille donne entrée à une plus grande quantité de 
lumière ; elle remédie à la paleur de l'objet qui pro- 
vient, pour ceux qui sont éloiinés , de la petitesse 
de l'angle visuel, et conséquemment du petit nom- 
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bre de rayons. Tous ces mouvemens ne sont point 
exécutés , comme on la pensé, par ces hbres circu- 
laires qui resserrent la pupille;, ou paï des longitu: 
dinales qui la dilatent : on ne voit rien dans cette 
membrane, qui ait l'apparence musculeuse ; comme 
elle est toute vasculaire, les actions qui s'y opèrent 
sont les mêmes que celles qui ont lieu dans les or- 
ganes de ce genre, lesquels sont susceptibles d'é- 
rétisme et de relâchement. La contraction de la pu- 
pille est involontaire ; elle provient de l'impression 
qu excitentsurla rétine lesrayons quitombentsurcette 
membrane : quand on regarde un objet de très-près , 
la pupille se contracte. d'une part, parce que la 
lumière qui vient des objets voisins , est plus abon- 
dante ; de l'autre, parce que cette contraction ne 
laisse entrer dans l'œil que les rayons les moins di- 
vergens , et écarte une partie de ceux qui le seraient 
trop , pour pouvoir être réunis sur la rétine. 

Ce qui a été dit jusqu'ici explique bien la ma- 
nière dont les objets parviennent à porter leur im- 


pression sur la rétine, mais n'apprend rien sur la 
sensation qu'ils en donnent. 


Voif n’est pas seulement distinguer les objets; 
C'est mesure leurs rapports, leur distance , 

Comparer entre eux les ombres et les reflets, 
Joindre l'acte de l'œil à l'acte de l'intelligence, 


Il faut ici que l'habitude concouùre avec le juge: 
ment, et que tous les deux de concert corrigent les 
erreurs ; il faut même souvent que les autres sens 
viennent à l'aide , sinon l'on ne peut prendre au- 
cune idée nette des choses qu'on a intérêt de con- 
naître, L'image, qui en est toujours représentée ren- 
versée, ne l'est plus dans le sensorium ; la grandeur 
est augmentée ou diminuée par le rapprochement, 
la forme nest point non plus rendue telle qu'elle est 
dans sa nature. Aussi l’aveugle de naissance , à qui 
Cheselden ouvrit la pupille, croyait-il toucher avec 
ses yeux tous les corps qu'il voyait; il ne pouvait se 
faire aucune idée des distances, ni reconnaître à la 
vue les corps dont le toucher lui avait donné de 
bonnes notions ; il ne concevait pas comment un 
homme pouvait être représenté dans un tableau plus 

ÿ | petit 
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petit que lui. C’est qu'on apprend à voir comme on 
apprend à exercer toute autre opération de l’enten- 
dement ; les sens , sans cette étude suivie ; Sont pour 
nous une source continuelle d'erreurs. 

On ne voit distinctement que des objets placés à 
une certaine distance : si le cristallin dense et très- 
ronvexe à une grande force de refringence , ou si 
la rétine est éloignée du cristallin. on ne pourra dis- 
tinguer que les objets les plus proches. Si le cris- 
tallin est plus plat et moins dense, que la rétine soit 
plus proche du cristallin, les objets éloignés seront 
les seuls qu'on pourra voir : de là la différence de 
portée de la vue chez les hommes et les animaux ’ 
et l'utilité des moyens auxquels la nature à eu re- 
Cours pour corriger ces défauts. Les images, dans la 
vision ordinaire, tombent sur les endroits corres- 
pondans des deux rétines : quand , en pareil cas, les 
Yeux ont une force à peu près égale, on ne les dis- 
tingue point, et les objets sont vus simples comme 
ils le sont au-dehors: mais pour peu que l'axe de 
V'œil soit détourné de celui de l’autre ; Ou que chacun 
ait une force inégale , on les voit alors doubles. 

La vue est pour l'homme, et généralement pour 
tous les animaux qui en sont doués , l'origine du 

lus grand nombre de leurs idées. La forme , la cou- 
Er des corps qui se présentent sous mille appa- 
rences différentes, et qui sont susceptibles d'une 
combinaison indéfinie , deviennent, moyennant ce 
sens, l'origine de jouissances qui se multiplient à 
chaque instant. L'industrie de l'homme, ajoutant en- 
core à sa perfection par des moyens empruntés de 
l'optique , en a faitun organe à l'aide duquel, tantôt 
parcourantl'espace, il interroge des astres placés à des 
millions de lieues , et tantôt revenant près de lui, il 
voit, dans un point fécondé, l'image de ce qu'il a 
Été à sa première origine. La finesse de ce sens est 
surprenante, non-seulement chez quelques animaux, 
Comme l'aigle , le chien, mais encôre chez l'homme 
* même. Cicéron , au dire de Pline le naturaliste, fait 
mention d'une feuille de parchemin sur laquelle on 

avait écrit toute l’Iliade d'Homere , qu on conservait 
ainsi dans une noix (1). L'œil par lui-même est un or- 
(1) Voyez, pour d’autres faits aussi curieux , l'Histoire naturelle 


‘de cet auteur, traduction française , tome II Art dé la Vue. 
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gane quisemble appartenir en propreàl'ame;ilestl'in- 
terprète des passions les plus tumultueuses , comme 
des sentimens les plus doux qu'il rend dans tonte 
leur pureté, et tels qu'ils viennent de naître : il les 
transmet ainsi à l'individu avec qui le rapport s'éta- 
blitt On peut le regarder comme le sens de l'esprit 
et la langue de l'intelligence. | 


St UE: 
De l'Ouie. 


Si l'organisation de l'œil est propre à répondre à 
la convergence des rayons de la lumière sur la rétine, 
celle de l'oreille ne l'est pas moins pouür transmettre 
aux nerfs auditifs les différentes vibrations des ondes 
sonores, ainsi qu on le verra par une description suc- 
cincte de l'organe. Une cavité évasée chez l'homme, 
formée de parois cartilagineuses, sculptée par diffé- 
rens enfoncemens et éminences, recouverte d'une 
peau délicate placée de chaque côté de la tête, et 
aboutissant plus profondément à l'organe par un 
canal oblique ,; en constitue la première partie. 
Cette partie, qu'on ne trouve point chez les insectes. 
les poissons, les oiseaux et les reptiles, est ce qu'on 
appelle le pavillon de l'oreille. Singuliérement mo- 
bile chez les animaux timides, le pavillon est porté 
dans toutes les directions possibles, pour réunir les 
rayons sonores, même ceux qui le sont moins ; 
avantages incomparables, et que l'homme. a perdus 
par la civilisation. Des divers points de la surface 
s'élèvent plusieurs éminences qui, avec les cavités 
qu elles interceptent, forment des anfractuosités sin- 
guliérement propres à réfléchir, vers le fond du con- 
duit, les ondes sonores, quelque direction qu'elles 
aient. À la terminaison de celui-ci est une cloison 
non interrompue, vasculaire, qui, insérée dans une 
ranure du conduit osseux , coupe obliquement son 
diamètre en formant une ellipse ou courbe , qui 
offre la plus exacte proportion ou harmonie, les 
quarrés des ordonnées y étant en même raison que 
les rectangles formés par les abscisses. Cette cloison, 
qui est la membrane du tambour, par son relàche- 
“ment et sa tension alternative, augmente ou diminug 
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l'impression des sons dans l'intérieur de l'oreille (1). 
Le conduit auditif est garni de poils propres à re- 
pousser les insectes et autres corps étrangers qui cher 
cheraient à s’y introduire: en détruisant la membrane 
du tambour , on parvient à une cavité irrégulière , 
qui mêne à différentes anfractuosités et espaces: c’est 
la cavité de la caisse (2). D'une part, cette cavité com- 
munique en arrière avec les cellules mastoïdiennes ; 
en avant, avec l'arrière bouche par un canal qui est 
la trompe d'Eustache ; et de l’autre, avec diverses ca= 
vités creusées dans le rocher, et qui sont connues sous 
le nom de labyrinthe (3). Dans cette cavité se trouvent 
de petits os dont le jeu est opéré par des muscles 
proportionnés à leur volume. Ces os, qui sont le mar- 
teau , l'enclume, l'orbiculaire et l'étrier . forment 
ainsi une chaîne continue depuis la membrane du 
tambour jusqu'à la fenêtre ovale placée à la parois 
interne de la caisse, et qui mène au labyrinthe (4). 
Cette partie de l'oreille est un ouvrage de sculpture 


mm 


(1) Cette membrane manque dans les insectes, dans les vers , dans 
les poissons, dans un grand nombre de serpens et chez beaucoup de 
reptiles à pieds, ceux particuliérement qui vivent dans les eaux ; 
comme la salimandre ; elle est très-évidente chez les oiseaux , les cé- 
tacées et les brütes. Voyez, à ce sujet , les Disquisitiones Anatomice de 
Scarpa, le quatrième livre des Annotationes Anatomice d’Albinus , Plans 
ches I et II. 


(2) Cette cavité, nulle chez les animaux qui n’ont point de mema« 
‘brane du tambour, est considérable chez les oiseaux » à raison de sà 
centinuité avec les cellulosités du crâne. 


(3) Ce canal a son embouchure à la partie la plus postérieure de la 
caisse, et son pavillon dans l’arrière-bouche » entre les cornets supé- 
tieurs et inférieurs des narines. On ne l’observe que chez les animaux 
qui ont une membrane du tambour, pour, observe Scarpa dans ses 
Disquisitiones Anatomice , conserver un équilibre entre l’air de la cavité 
du tympan et celui du dehors ; “ car, observe-t il , Sile principal usage 
de la trompe d’Eustache était de transmettre les sons à la cavité du 
tympan et aux osselets de l’ouie, on ne voit pas pourquoi elle man 
querait dans les serpens, qui ont quelques ossélets, ,, 


(4) Les osselets manquent dans les animaux privés de la membrane 
du tambour. Le marteau, par son manche ; est collé sur la saillie inté- 
tieure de la membrane jusqu’au point le plus saillant, et par sa tête 
s'articule avec la base de l’enclume ; celui-ci, par sa longue branche, 
se joint à l’orbiculaire, qui lui-même se fixe au sommet de l’étriets 
dont la base ferme la fenétre ovale : ouverture qu’on trouve chez tous 
les animaux , les insectes, les poissons Cartilagineux, les reptiles à pieds 
‘ou non, les oiseaux, les cétaçées , les quadrupèdes. Voyez les ouvrages 
‘de Scarpa ét de Euvier, °° * pure dm Élu "ARS are 
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pratiquée avec la plus grande délicatesse dans le ro- 
cher, qui est de tout le temporal la portion la plus so- 
ide et la plus résistante ; elle est formée de plusieurs 
cavités qui aboutissent toutes à une commune, et que 
par cette raison on nomme le vestibule. Celle-ci com- 
munique par la fenêtre ovale dans la caisse, toutes 
les fois que la base de l'étrier qui la ferme , s'élève 
par l'action de son muscle , et elle mène également 
aux canaux demi-circulaires et au limaçon par l’ou- 
verture de la rampe interne. Ce dernier est une espèce 
de cavité conoïde séparée en deux par une lame 
qu'on appelle spirale, et qui forme deux tours et demi 
de révolution sur un axe mené du sommet à la base 
du cône que forme ce développement. 

Le limaçon est la pièce de mécanique la plus artis- 
tement etla plus soigneusement faite qu’on connaisse 
dans l'organe de l'ouiïe. De la manière dont cette ca- 
vité conoïde est divisée, résultent deux espaces dis- 
tincts, dont l'un appartient ou aboutit à la cavité 
du tambour , au moyen de la fenêtre ronde, c'est 
la rampe externe , Scala tympani , et l’autre au vesti- 
bule , c'est la cavité de la rampe interne, Scala ves- 
tibuli. Sur les parois de ces anfractuosités intérieures 
est étendue une membrane d'une grande finesse , 
sur laquelle jouent divers vaisseaux, apparens sans 
aucune préparation chez les jeunes sujets, et dessus 
est épanchée une pulpe filamenteuse d'une molesse 
et d'une difluence telle que la moindre sécheresse 
Ja fait disparaître. Cette pulpe est le demier épanouis- 
sement de Ja portion molle du nerf acoustique, qui 
en-partie passe par les trous dont est percée la base 
du limaçon , et en partie par trois ouvertures par- 
ticulières qui , du fond du trou auditif interne , 
mènent au vestibule, et par suite aux canaux demi- 
circulaires. Celle qui passe par les trous du lima- 
kon se porte sur la lame spirale, et forme difiérens 
filets divergens, qui sont renfermés dans les rigoles 
qui du modiolus se portent vers le bord extérieur de 
cette lame. Une eau, sans doute le produit d'une ex- 
balation qui se fait par les pores des membranes, 
tient toutes ces parties dans l’état où elles doivent être 
pour qu'elles soient affectées comme il convient; le 
surplus est détourné par les routes que Cotunni a le 
premier fait connaître : tel est l'organe sur qui les 
‘ondes sonores vont produire leur effet. Mais que 


€ 
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sont ces ondes sonores, dont les opérations sont si 
merveilleuses ? 

L'air atmosphérique, dit-on, dont quelques par- 
ties sont mises en vibration par les oscillations des 
molécules intégrantes d'un corps trés-élastique , est 
frappé d’une manière plus ou moins subite dans 
quelques-unes de ses régions (1). Ces oscillations ont 
une vélocité différente, à raison dé l’élasticité , et 
conséquemment de la tension des corps résonans, 
et de là la diversité des sons. Plus les oscillations sont 
courtes et répétées, plus le son est aigu; et lorsqu'il 
est porté à un si haut point queles molécules oscil- 
lantes n'ont pas le tems de se restituer, il survient 
souvent solution de continuité, comme il est prouvé 
par plusieurs faits. Ces oscillations se manifestent 
d'une manière évidente sur un verre plein d’eau , et 
dont on frotte les bords dans un mêmesens, comme 
on le fait lorsqu'on touche l'harmonica : on voit 
alors la superficie de l’eau se rider de toutes parts, 
ét transmettre vers le centre les ondulations sonores. 
Diverses expériences de physique prouvent que ces 
oscillations se transmettent à l'air qui environne tous 
les corps, et que même elles vont mettre en vibra- 
tion les corps résonans, qui dans le voisinage sont à 
Jeur unisson. Un musicien qui prend ainsi une cer- 
taine intonation, met successivement en vibration 
divers instrumens à cordes. Cette transmission peut 
se faire, non-seulement par l'air, mais encore par 
l'eau , comme le prouvent les expériences de Nollet, 
et même aussi par les corps les plus durs , un bâton, 
une tige de fer, une corde, ainsi qu'il est constaté par 
lobserva:ion. Les vibrations d'une pincette , frappée 
lorsqu'on la tient suspendue au moyen d’une ficelle, 
dont les deux bouts sont retenus au fond du con- 
duit, se transmettent ainsi d'une manière qui étonne 
ceux qui ne sont point instruits. | 

La force du son dérive de l'étendue des oscilla- 
tions du corps sonore , qui proviennent elles-mêmes 


(1) D’après ce qui a été dit dans la première section de cèt ouvrage , 

il s’ouvre un très-grand champ aux physiciens pour statuer si les oscila 

lations d’un corps sonore agissent sur l’air comme agrégés,, ou seule= 

rsent sur quelques-uns de ses principes constituans, On a indiqué ver= 

pige des expériences ; mais je ne connais rien qui ait été publi@ 

à ce sujet. PRET MATE MM be 4 
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de l'intensité plus ou moins grande de la cause im- 
pulsive. Le ton est établi sur la succession des oscil- 
lations; plus les intervalles sont courts dans un tems 
donné, plus le ton est aigu; plus au contraire ils sont 
longs , plus le son est bas ou grave. La raison diffé- 
rente des oscillations, dans un tems donné ; forme 
la diversité des sons; ainsi l'on dit qu'un corps sonore 
est à l'unisson d'un autre, quand tous deux forment 
le même nombre d'oscillaions : on dit que l’un est 
à l’octave de l’autre quand il oscille le double de 
Fautre dans un même tems ; quil est à la quinte, 
quand la proportion est de trois à deux; à la quarte, 
quand eile est de quatre à trois ; à la üerce majeure, 
quand elle est de cinq à quatre ; à la tierce mineure, 
quand elle est de six à cinq; à la sixte majeure, quand 
elle est de cinq à trois; enfin à la sixte mineure, quand 
elle est de huit à cinq. On ignore absolument quelles 
sontles parties de l'air quioscillent dans ces différentes 
intonations ; tout ce qu'on sait, c'est que ce fluide, 
dans son état d'agrégation la plus parfaite, estle meil- 
leur véhicule des ondes sonores; c est que ces ondes 
diminuent de force à mesure qu'elles s'écartent du 
corps dont elles naissent, que le vent, la pluie, la 
neige, contraires à leur cours, nuisent à leur:pro- 
pasatuon , et que celle-ci se fait d'autant mieux que 
l'air est plus sec, plus pur et plus dense; qu elles ont 
une plus grande propension à se réfléchir pour peu 
qu'elles tombent sur un corps d'une certaine densité; 
que leur force augmente par leur convergence, et 
quelle diminue par l'état contraire, 

. Ces notion: de physique établies, on concevra ai- 
sément ce quise passe quand les ondes sonores arri- 
vent à l'organe qui doit en donner la sensauon. Le 
Pavillon de l'oreille , chez l'homme, se paraii pas 
être d'un usage fort étendu : les vêtemens dont on 
entoure la tête immédiatement aprés la naissance, 
et'souvent pendant le resie de ia vie, semblent lui 
Ôter toute utilité dans la perception des sons. Mais 
chez les sauvages , qui sont liviés à l'etat de pure na- 
ture , cette partie en à certainement une, ainsi que 
le-constatent ceux qui. ayant l'ouïe duie, appliquent 
machinalement leurs mains en cône sur leur oreiile, 
pour réun r par-là une plus grande quantité de rayons 
sonores vers la conque.Les différentes éminences et 
€xcavations qui se remarquent au pavillon , sont tel- 
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lément disposées , que les rayons qu’on en tire, sui- 
vis en lignes droites et rameénés successivement des 
différens points où elles sont tombées , viennent tous 
aboutir vers le conduit auditif; c'est un fait prouvé 
par un fameux géomètre, ami de Boërrhaave, et con- 
firmé depuis par Shelhamer. Mais comme ce conduit 
est lui-même fort oblique, -etque son axe ne répond 
point au centre de réunion de tous les rayons pri- 
mitifs ,il s'y fait, comme sur le pavillon, nombre de 


réflections dont le foyer vient se porter au fond du 
canal. 


Là est la membrane du tambour, qui, en manière 


de bouclier , est déjetée au-dedans de la cavité de la 
caisse. C’est dans l excavation conoïde qu'elle forme, 
que les ondes sonores viennent aboutir; et comme 
cette membrane est plus ou moins tendue, le choc 
qu'elles y produisent doit nécessairement varier en 
raison composée de cette tension et de la force de 
ces mêmes ondes. Que lessons parviennent par cette 
voie, c'est ce qui est prouvé par la disposition des 
parties et par le dérangement de l’ouïe qu occasionne 
la présence des corps étrangers dans le canal ou les 
causes morbifiques qui la bectont. Mais le conduit 
auditif n’est pas la seule voie par où viennent les 
ondes sonores ; elles peuvent encore arriver au laby- 
rinthe par la trompe d’Eustache , dont le pavillon 
s'ouvre dans l’arrière-bouche et Rembouchure, à la 
partie antérieure de la caisse. Aussi ceux qui ont 
Pouie dure ont-ils coutume d'ouvrir la bouche lors- 
qu'on leur parle, pour saisir le plus qu'ils peuvent 
de rayons sonores. Mais cette voie, quoique pouvant 
suppléer à la naturelle dans certaines circonstances, 
n’est point celle que la nature a eue en vue ; elle ne 
l'a établie que subsidiairement, pour procurer un 


écoulement aux humidités de la caisse dans l'intérieur 
de la bouche. 


Les ondes sonores , en abordant à la membrane 


du tambour, la mettent nécessairement en vibration. 
Mais quelque réel que soit ce mouvement, il n'a 
cependant point été uniformément admis : on a dit 
que cette membrane ne pouvait vibrer chez l'enfant, 
à raison de la mucosité dont elle était toujours cou- 
verte , et chez certains sujets où elle était endurcie, 
ossifiée et même détruite. Cette objection peut avoir 
sa valeur ; mais quand on considère que an 7 
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cette membrane et les osselets qui lui succèdent, estla 
même chez tous les animaux où ces parties existent, 
que l'abolition de l’ouie suit toujours plus ou moins 
promp'ement sa destruction, on est porté à recon- 
naître sOn action ; mais cette action ne lui est point 
inhérente, car elle n'a rien de musculeux dans son 
organisation ; elle tient à la contraction du muscle 
interne du marteau, qui, attirant à lui le manche, 
entraine nécessairement la membrane au-dedans de 
la caisse : cette action est donc purement volontaire. 
En effet, chacun a la conviction qu'il entend mieux 
quand , voulant ce qu'on appelle prêter l'oreille, une 
influence nerveuse est dirigée dans le muscle, qui 
alors entre plus ou moins en action. Ainsi il est plus 
que probable que la membrane dont il s’agit, se tend 
lorsqu on veut entendre des sons très-faibles ; mais 
ici la volonté n'a pas toujours son empire, car on 
a beau vouloir, on ne pourra jamais s'empêcher 
d'entendre un son très-aigu , à moins qu'on ne se 
bouche entiérement les oreilles. La membrane du 
tambour ne peut vibrer que le marteau et avec lui 
la chaine des os de la caisse ne soient mis dans un 
mouvement alternatif d’oscillation , sans que la base 
de l'étrier, qui appuie sur la fenêtre ovale , ne soit 
tour à tour élevée ou enfoncée ; mouvement dont 
parle Fabrice, et que Derrham dit avoir vu chez la 
taupe. De là on conçoit pourquoi la carie des osse- 
lets, leur sorüe, l'érosion de la longue branche de 
l'enclume ou de l'étrier, entrainent nécessairement 
la destruction de l’ouïe ; car alors la chaîne de com- 
munication par laquelle les ondes sonores se por- 
tent au vestibule , est interrompue; aussi trouve-t-on 
toujours quelques-uns de ces os, même chez les 
animaux les plus simples, qui ont quelques vestiges 
de l'organe de l'ouiïe. 

Ainsi se communiquent au vestibule les vibrations 
des rayons sonores, et non à la fenêtre ronde, qui 
par sa position ne leur est nullement accessible. Le 
muscle de l’étrier, se portant de l'intérieur de la py- 
ramide au col de cetos, en élève successivement 
Ja base, et, par des chocs réitérés, celle-ci agit sur 
l'intérieur du vestibule. Ses secousses se propagent 
dans les ouvertures des canaux demi-circulaires et 
dans la cavité de la rampe interne, non à l’aide d'us 
air inné qui n'existe point, mais au moyen de l'ea. 
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en expansion qui y est contenue. Une anatomie 
subtile a découvert que fa cavité des canaux sémi- 
circulaires était plus étroite à son milieu qu'à ses 
orifices; et comme l'impulsion se fait à peu près éga- 
lement par tous ceux-ci, il s'ensuit que le centre de 
réunion est à cet endroit. Une exacte observation 
a également constaté que la cavité de l’une et de 
l'autre rampe était plus spacieuse en-dedans ou vers 
le fond du trou auditif interne , et qu'elle diminuait 
à mesure qu'on la suivait au-dehors ou vers le canal 
carotidien : l’une et l’autre ont donc la forme co- 


noïde, et la lame spirale qui les partage , en sup- 


posant qu'on pût la séparer du modiolus et des parois 
du limaçon, formerait, par son développement, un 
plan vraiment triangulaire. Les vibrations reçues de 
l'intérieur du vestibule se communiquent donc en- 
core , au moyen de l'orifice de la rampe interne, au 
fluide yvaporeux qui y est renfermé, montant jus- 
qu'au scyphus ou entonoir; et dépassant le crochet 
de Zinn , elles viennent gagner la cavité de la rampe 
externe. et vont enfin se perdre sur la membrane de 
la fenêtre ronde , qui alors se porte plus ou moins 
en-dehors dans la cavité de la caisse. Pendant que 
les vibrations ont lieu , la pulpe moëlleuse du nerf 
auditif, qui est étendue à nu sur les parois de la lame 
Spirale d’une part, et dans toute l'étendue des ca- 
naux demi-circulaires de l’autre , et qui s’est dépouil- 
lée , en passant par les trous du conduit auditif in- 
terne , des tuniques qui lui donnaient une certaine 
consistance , est affectée d’une manière qui répond à 
la véhémence ou à la douceur des sons, non, comme 
le disent ceux qui ignorent la mécanique animale , 
par une oscillation analogue à celle des cordes so- 
nores qu'ils croient être tendues sur la lame spirale, 
mais par un simple contact pareil à celui qui a lieu 
pour les autres organes des sens. On voit, d’après 
cette explication, que le siège de l’ouïe est dans le 
limaçon et les canaux demi-circulaires chez l'homme; 
et sur ces derniers, chez les animaux nombreux qui 
n ont point de limaçon {1}, et que l'organe de la sen- 
sation est la pulpe nerveuse qui les revêt. 


om 


(1) Voyez, pour bien concevoir tout cet admirable mécanisme , les 
planches VI, VILet VIII des Disquisitiones Anatomica de auditu et vlfacts 
d’Ant: Scarpa, 
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Mais quelque nécessaire que soit la marche:des 
ondes sonores dans le canal auditif, pour que la 
sensation ait lieu, cette nécessité n'est cependant pas 
indispensable. L'organe de l'ouïe est placé dans un 
os très-dur, et d'une consistance qui tient de l'ivoire. 
Cet os est susceptible de vibrations,comme ceux du 
crâne : si l'on se met une montre sur la tête, on en en- 
tend distinctement les vibrations ; on les entend éga- 
lement en la mettant entre les dents. Tous ces faits 
indiquent donc que les vibrations communiquées 
aux os de la tête peuvent se transmettre au laby- 
rinthe par la poruon la plus dense du rocher, et 
ainsi produire une sensation assez distincte chez cer- 
tains sourds, quand toutefois la cause de leur sur- 
dité ne provient point d'une désorganisation ner- 
veuse, La sensation que les rayons sonores produi- 
sent alors sur l'organe , est agréable ou désagréable, 
selon qu'ils sont plus ou moins harmoniques. Il est 
un art de donner à ‘ces sons différentes intonations ; 
c'est celui de la musique, art vraiment divin, qui agit 
sur nous en excitant ou déprimant nos passions. Cet 
art, chez les anciens, était plus apprécié quil ne l’est 
aujourd'hui parmi nous, pour former le caractère de 
la jeunesse. On dit que Pélée , voulant dompter la 
férocité d'Achille, le donna au centaure Chiron, qui 
n'employa que la musique pour tout moyen, sillon 
en croit Ovide, qui dit à ce sujet : 


Phillyrides puerum cytharä perfecit Achillem , 
Atque animos molli contudit arte feros (1). 


| De Arte amandi , lib. I. 


L'ouïe est un sens infiniment plus nécessaire à 
homme qu'aux animaux, eu ésard au commerce 
quil établit entre chaque individu , qui sans elle 
eût vécu isolé, quoiqu en société. C'est par elle quon 
se communique réciproquement ses pensées à l'aide 
de l'organe de la voix , qui lui est toujours subordon- 


née : cest elle qui avertit de l'ennemi qui peut nuire 
€n paraissant à l'improviste ; première utilité dont 


elle est chez les animaux qui ne raisonnent point. Elle 
est devenue un moyen de jouissance à l'homme dont 


… (1) Le fils de Phillyre forma le jeune Achille par le son de sa lyre,, 


et n’employa que cet art paisible pour dompter son ame féroce. 
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l'éducation a été cultivée, et sert à exciter les passions 
mêmes chez le peuple qui étudie moins ses sensa- 
tions : de là l’état de stupidité et de nullité de ceux 
qui en sont privés dès l'enfance , et l'excellence de 
l'art qui leur enseigne à parler par les signes et par 
l'écriture, 


GATE: 
De l'Odorat. 


L'ORGANE immédiat de ce sens est la partie supé- 
rieure de la cloison des narines, où les nerfs olfac- 
tifs viennent former une dernière expansion. Le nez 
fait une saillie qui sert à protéger l'organe. Com- 
posé d'os, de cartilages , de muscles , et recouvert 
par la continuation des tégumens communs , il re- 
présente assez bien une espèce de chapiteau, dans 
l'intérieur duquel viennent se concentrer les molé- 
cules odorantes qui doivent l'affecter. On observe , 
à la partie inférieure , deux ouvertures oblongues, 
séparées par une cloison moyenne, et susceptible 
de se dilater et de se resserrer par l'action de mus- 
cles particuliers. Ces ouvertures mènent à l'organe 
qui estplacé au plus haut des narines , entre les deux 
masses latérales de l'os ethmoïde , et très-près de la 
lame cribleuse de cet os. Les narines forment, de 
chaque côté, une cavité anfractueuse , sinueuse et 
pleine de détours, à laquelle on donne le nom de 
labyrinthe , et qui parait singuliérement propre aux 
différentes modulations de la voix {1}. Tout l'inté- 
rieur du labyrinthe est recouvert d'une membrane 
vasculeuse (2), muqueuse, plus ou moins fongeuse 
en différens endroits , et jouissant d’une sensibilité 


(1} Non-seulement les sinus du nez partagent cette fonction aveé 
le labyrinthe , mais encore ils fournissent une humeur propre à tenir 
humide les cavités nasales ; aussi ces sinus sont-ils tellement distri- 
bués à l’entour des faussés nasales, que, quelle qué soit la position de 
Ja tête, il en est toujours qui se vident dans lenr intérieur. Voyez-en 
différentes coupes dans le quatrième Fascicule de Haller. 


(2} Les vaisseaux de cette membrane, notamment sur la cloison, 
forment des arbuscules très-nombreux , et pour ainsi dire à nu; aussi 
n'est-il aucun lieu du corps où il arrive plus fréquemment des hémor- 
ragies spontanées, qui sonf souvent si efficaces dans les, maladies 
AIBUES, 
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dont les degrés varient relativement aux régions 
qu'elle recouvre; c'est la membrane pituitaire : elle 
est maintenue, dans un état de mollesse, par la séro- 
sité qui s'échappe des artères, et par une humeur 
muqueuse qui sort fluide des cryptes dont elle est 
parsemée, ainsi qu'on l'observe dans le coriza ou 
rhume de cerveau. Le tissu spongieux et villeux est 
très-propre à retenir les molécules odorantes, et 
conséquemment à en augmenter l'action. L'intérieur 
des narines ressemble assez à une tente militaire , en 
ne faisant aucune atiention aux arrières-cavités avec 
lesquelles elle communique. A la partie supérieure 
de cette cavité est une lame osseuse, horizontale, 
très-mince, percée, en différens sens, d’un très-grand 
nombre de trous, se continuant latéralement dans 
les masses de l’os ethmoïde , finissant supérieure- 
ment par une saillie ou apophyse qu'on appelle 
Crista galli, et imférieurement par une lame qui, des- 
cendant perpendiculairement, vient contribuer, avec 
le vomer. à former la cloison des narines. C est sur 
Ja lame horizontale que le renflement du nerf olfac- 
tif repose, et donne de nombreux hile:s qui, passant 
à la membrane pituitaire , parcourent les anfractuo- 
sités nasales , les cornets de l'os ethmoïde et la cloi- 
son intermédiaire des narines. 

Tous les corps, de quelque nature qu'ils soient, 
et dont les molécules sont dans un état actuel de 
combinaison avec une certaine quantité de la ma- 
tière de la chaleur, sont propres à fournir des effluves 
odorans ; aussi n'en est-il point qui en donnent da- 
vantage que les substances très-composées qui sont 
en putréfaction. Certains corps, comme le musc et 
l'ambre gris, sont toujours odorans, parce que toute 
leur substance est volatile et toujours en exhalation; 
d'autres le deviennent quand on dégage leur prin- 
cipe odorant d'avec ceux qui le fixaient, au moyen 
des affinités de combinaison , comme il arrive quand 
on unit le muriate ammoniacal avec la chaux vive ; 
et dans nombre d'autres opérations chimiques où les 
“Las jouent un rôle important. Les pierres, le soufre, 

eaucoup de sels, les métaux mêmes, donnent alors 
des effluves odorans qui continuellement se répan- 
dent dans l’espace, et vicient plus ou moins l'air, 
qui leur sert alors d’excipient. Mais de tous les corps 
considérés dans l'état le plus naturel, il n'en est 
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aucun qui en exhale plus que les animaux et les 
végétaux. Ces derniers ont une suavité que le plus 
peut degré de chaleur sufht pour développer dans 
le plus grand nombre des espèces. Le principe de 
cette suavité quon nomme arôme, est très-volatil 
et trés-fugace ; il se dégage des différentes parties 
des plantes, et notamment de leurs corolles quand 
la végéation est parvenue à l'état de pleine Horai- 
son. L'arôme , comme le principe odorant qui s'é- 
lève des différens animaux, sort trés-pur de sa ma- 
trice ; aussi est-ce la raison pourquoi il est si difficile 
de l’avoir isolé. Il en est cependant où il est déjà 
combiné , et conséquemment fixable : tel est celui 
qui s'élève des liliacées , des labiées, notamment de 
la fraxinelle et autres, où il est si composé qu'on 
peut l'enflammer. Les chimistes se sont beaucoup 
exercés pour découvrir la nature intime d’un si sin- 
gulier principe ; le phlogistique , les sels , la matière 
du feu combinée , la substance même exaltée des 
corps , en ont été tour-à-tour regardés comme le 
principe : mais après nombre de recherches crues 
nécessaires pour établir la vérité, on n’en est guêre 
plus avancé. Boyle, le premier qui ait eu une Opi- 
nion sur ce point, ne s'est arrêté qu'à l'excessive 
dilatabilité ou expansion de ce principe. Boërrhaave, 
Venel et Roux ont été plus loin; ils ont cherché à 
T'extraire , à l’analyser , et, le portant d'un corps à 
un autre , ils ont étudié le composé qui résultait de 
cette nouvelle combinaison; ils ont vu que souvent 
il était de nature saline , huileuse et quelquefois 
neutre. Mais quelque louables que soient leurs tra- 
vaux, ils sont encore bien loin de la perfection. La 
matière des odeurs, surtout de celles qui s'élèvent 
des corps organisés, est formée de deux principes; 


l'un , la base, qui n'est point encore connu, et l’autre, 


l'actif, qui l’est un peu plus. Cette distinction de Lorri 
semble être confirmée par les procédés qu'on est 
obligé de suivre pour retenir l’'arôme du jasmin , du 
Hs et autres fleurs de même nature. L'&tude suivie 
des différens produits aériformes qui s'élèvent dans 
la distillation des substances odorantes, promet un 
grand jour sur cette matière; déjà même quelques 
faits ont porté à croire que l'air inflammable entrait 
pour beaucoup dans toutes ces combinaisons ; Mais 
toute cette doctrine n'est encore qu'ébauchée, 
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Plusieurs auteurs ont cherché à établir différentes 
classes d'odeur, et ramener à elle celles qui s'y rap- 
portaient le plus. Linnée est un des premiers qui 
ait observé les odeurs sur ce plan, ainsi qu'on le 
peut voir dans ses Amænitates academicæ. Il les a dis- 
tinguées d’après l'impression qu elles excitent, en am- 
brosiaques , en fragrantes, en aromatiques , en allia- 
cées, en fétides, en vireuses et en nauseuses. Lorri 
a suivi sa méthode; mais plus attentif aux propriétés 
chimiques , il les a rapportées aux suivantes ; savoir : 
les camphrées , les narcotiques , les éthérées, les 
acides et les alkalines; mais entre ces classes,combien 
d'intermédiaires qu'il faut laisser à l’odorat à distin: 
guer! Il y a une singulière analogie entre les molé- 
cules odorantes et les sapides, et c'est vraisembla- 
blement à raison de cette analogie que , chez tousles 
animaux, l'organe du goût est placé près de celui de 
l'odorat, sans doute pour que celui-ci pât distinguer 
d'avance la nature des substances qui doivent affecter 
le premier. Les ruminans , comme presque tous les 
quadrupèêdes , consultent ainsi leur odorat sur les 
qualités des corps qu'ils veulent brouter; etil y a lieu 
de croire que l'homme en ferait tout autant sil était 
réduit à l'état de pure nature. Aristote , qui avait ob- 
servé cette analogie, disait à cet égard : — Quod humi- 
dum una et sapidum , id siccatum odoratum fiert (x). 

Le dissolvant des odeurs est le calorique, et leur 
véhicule est l'air où elles nagent sans avoir une di- 
rection déterminée : elles ne peuvent parvenir en 
quantité sufhisante pour produire leur impression, 
qu'autant qu'elles sont portées sur l'organe par des 
inspirations longues et répétées; c'est une remarque 
déjà faite par Galien, et dont la vérité est prouvée 
par la manière dont on suspend sa respiration lors- 
quil importe de se soustraire aux effluves de mau- 
vaises odeurs. L'inspiration est donc la puissance qui 
porte les molécules odorantes sur l'organe, c'est-à- 
dire , à la partie supérieure de la cloison. Là les nerts 
olfactifs forment une divarication en manière de patte 
d'oie, dont les ramifications , infiniment tenues et 
molles, se perdent sous la membrane. Ces ramifi- 


+ {1} Ce qui est humide est sapide ; du moment qu’il devient odorant, 
il est desséche. 19413 1094 ià 210 03 


- 
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cations sont continuellement humectées par les hu- 
meurs qui s'échappent tant des pores que des cryptes 
glanduleux ; elles sont mollement ébranlées par les 
molécules odorantes qui agissent en cet endroit plus 
que partout ailleurs, ainsi qu'on peut s’en convaincre 
en réfléchissant que c’est spécialement là où l'on res- 
sent la plus vive secousse dans la perception des 
odeurs un peu fortes. Aussi toute cause qui com- 
prime ou désorganise , d’une manière quelconque, 
Cet endroit, nuit-elle nécessairement à l'odorat. Ce- 
pendant , en considérant la manière dont le gan- 
glion spheno-palatin du nerf maxillaire supérieur 
se porte aux parties postérieures des arrières-na- 
rines, et dont quelques branches du nasal et autres 
Sagnent cette ‘cavité par les trous orbitaires in- 
térnes et autres, on pourrait croire , n'ayant égard 
qu'à cette disposition, que le reste des anfractuosités 
nasales peut y entrer pour quelque chose. Cepen- 
dant il est certain que, toutes les fois que les nerfs 
olfactifs ont été trouvés comprimés ou détruits, la pri- 
vation de l’odorat avait toujours précédé. Quant aux 
anfractuosisés ou sinus, ils ne contribuent en rien 
à l'odorat, ce sens étant aussi exquis chez l'enfant 
où ils ne sont point développés, que chez l'adulte 
où ils le sont au plus haut point. C'est à la nudité 
des dernières expansions des nerfs olfactifs, et au 
court trajet qu'ils font pour se rendre au cerveau , 
qu'on rapporte la vive émotion que procurent les 
substances un peu Âcres qu'on respire. Une très-pe- 
tite quantité d’ellébore en poudre , qui, misesur la 
langue, n'eût produit qu’une légère saveur attirée par 
le nez, occasionne des éternumens qui pourraient, 
par leur répétition , devenir mortels. C'est aussi sur 
cette susceptibilité d'action qu'est fondé le principe 
de ramener à elles les personnes défaillantes par le 
moyen des odeurs fortes qu'on leur fait respirer. 
Cette susceptibilité varie singuliérement chez les dif. 
férens sujets ; elle est portée à l'extrême chez certains, 
ettrès-émoussée chez d’autres. On dit que les nègres 
des Antilles l'ont au plus haut point; elle augmente 
beaucoup dans certaines maladies , t diminue dans 
d'autres par le manque comme paï l'excès d'humidité. 


De l'odorat l'homme, dès sa naissance, 
N'éprouve point les magiques effers, 
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De ce sens plus tardif, la lente expérience 


Doit 2 l’âge tous ses progrès. 
Tant que l'enfant reçoit, d'une main étrangère, 
Tous Les secours qu’il ne peut se devoir , 
Ce sens, indifférent sur une ame grossière , 
Ne peut développer un trop faible pouvoir. 
Mais quand , semblable à l’abeille léoère, 
Honteux de son oisiveté, 
Il cherche à ravir à la rose printanière 
Les trésors que Zéphir a long-tems respecté; 
Quand son heureuse activité 
Se plaît à recueillir les parfums de la rose, 
Quand les sucs qu'il dissout sont un miel qu'il compose, 
Alors l'odorat veille, et sa sévérité 
Indique, en effrayant, les plantes morbifères 
Dont la triste fécondité, 
Germant auprès des plantes salutaires , 
Place en un même lieu la mort et la santé, 


L'odorat est donc un de ces sens qui a été donné à 
l’homme et aux autres animaux, pourles guider dans le 
choix des alimens dont ils font usage. La civilisation 
a rendu nul cet avantage ; néanmoins il est encore 
inappréciable chez ceux qui voyagent dans des pays 
inconnus , et qui, privés de tout,se confent machi- 
nalement à ce sens, pour éviter de prendre, comme 
alimens , des substances qui seraient un vrai poison. 
Les anciens avaient observé, et avec raison, que ce 
qui flattait l’'odorat , flattant également le goût, ne 
pouvait qu'être très-nutriuif : — Nutrit quod gustum 
una, etodoratum allicit. L'odorat, chez les Orientaux 
et chez les femmes recherchées dans leurs jouis- 
sances , est devenu un sens si nécessaire à leur exis- 
tence, qu'ils défailleraient sans le soin qu'ils pren- 
nent à l'exciter par cette variété d'odeurs inconnues 
à ceux qui mènent une vie moins énervée. Aussi , 
sous ce rapport, J. J. Rousseau a-t-il raison de l'ap- 
peler le sens de l’imagination. Ce sens devient beau- 
coup moins émovible chez ceux qui s’accoutument à 
l'usage du tabac, mais aussi rachètent-ils les priva- 

tions 
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tions qu'ils se donnent alors par un sentiment de 
plaisir qu'eux seuls apprécient, Cette poudre stimu- 
lante devient, dans un grand nombre de cas, un puis- 
sant excitateur propre à rétablir les organes atones 
de l’entendement , en leur donnant une secousse 
assez violente, pour que , les forces respiratrices 
dévenues plus actives , il s'ensuive l’éternument, Cet 
effet, qu’on peut regarder comme une suité néces- 
saire de la trop grande irritation de l'organe , a son 
utilité dans les affections carotiques qui viennent de 
la stâse de la lymphe, et dans plusieurs autres qu'on 
peut rapporter à l'atonie. L'odorat est un sens dont 
les médecins ont journellement occasion de faire 
usage dans le traitement des maladies, quand ils ont 
su classer, dans leur mémoire . les odeurs propres 
à leur faire asseoir un Jugement convenable sur le 
diagnostic et le prognostic des maladies. Nous osons 
dire que s'ils étaient aussi scrupuleux que les chi- 
mistes , sur les sensätions qu'il peut leur fournir , ils 
en tireraient un grand parti dans le diagnostic des 
maladies aiguës, qui se terminent par les sueurs. : 


SPAS 0 
Du Goût. 


L'ORGANE du goût est placé dans la bouche. dont 


l'humidité le tient continuellement dans l'état le plus 
propre à la fonction qu'il doit remplir. La partie su- 
périeure de la langue , et surtout sa pointe, paraît 
être spécialerhent le lieu qui lui est assigné ; quelques- 
uns cependant ont prétendu que le palais, les lèvres 
mêmes pouvaient y contribuer: mais c'est une er- 
reur, Car il n'est, pas constaté que ceux qu'on dit 
n'avoir pu goûter les substances sapides que de cette 
manière , aient éprouvé une sensation comparable à 
celle du goût. Les dernières ramifications du rameau 
lingual de la cinquième paire , et celles du petit hyp- 
poglosse, semblent d'autant plus être les expansions 
nerveuses destinées à la sensation du goût, qu'elles 
viennent se perdre à la surface de la langue; ce qui 
n'a nullement lieu à l'égard de celles du grand hyp- 
poglosse , qui disparaissent en totalité dans son pa- 
renchyme; celles du rameau lingual notamment , 
viennent s'épanouir sur la pointe de la Jangue, de la 
Tome I. | 


LES 
FYNCTIONS. 


Son organe: 


PHYSI0OLO- 
GIE. 


Distribution 


U 
nef lingual, 


Tubercules. 


274 INSTITUTIONS 

manière la plus propre à éprouver une impression. 
Mais outre l'induction prise de la structure et de la 
disposition des papilles nerveuses, qui en sonf une 
propagation , l'observation est encore en faveur de 
cette opinion. On a vu le goût être entiérement dé- 
truit dans le spasme cynique , maladie qu'on pré- 


sume provenir d'une trop grande influence nerveuse 


dans les ramifications de la troisième branche de la 
cinquième paire : il manquait également chez un 
homme dot parle Columbus , à l'ouverture duquel 
on ne trouva aucune trace du rameau lingual. Ces 
nerfs, après avoir traversé tout le tissu musculeux de 
la ‘langue, parviennent à sa surface , et aboutissent à 
divers tubercuies qui reposent sur la première de ses 
membranes : ils la traversent accompagnés de vais- 
seaux singuliérement déliés, qui cependant peuvent 
se remplir dans les heureuses injections , et passent à 
travers la membrane muqueuse ou réticulaire, et alors, 
privés de tout accessoire , ils viennent se terminer 
par autant de filets qui, s'écartant, en divergeant, de 
la ligne médiane de la langue, finissent vers les bords 
de cet organe. Ces ramifications délicates, soutenues 
ainsi Comme dans un état d'érection, sont ce qu on 
appelle les tubercules filiformes de la lanoue. Ils sont 
entremêlés vers sa base avec les fungiformes, qui 
paraissent n'être que des glandes muqueuses des- 
tinées à fournir une humeur qui leur donne une 
certaine souplesse , et en même tems les rend plus 
perméables aux molécules sapides qui doivent les 
pénétrer (1. Ils sont tous fournis de vaisseaux très- 
délicats , qui forment à leur base un réseau ou plexus 
qu ils traversent, et dont ils sont quelquefois accom- 
pagnés assez loin. Ils sont protégés par l'expansion 
de l'épiderme qui recouvre toute la langue, et qui est 
assez poreuse pour permettre aux substances sapides 
de les traverser. | 

Tel est briévement l'organe sur lequel les corps 
sapides viennent produire leur impression. En con- 
sidérant Îa disposition des tubercules nerveux de la 
langue , leur élévation, leur molesse et la facilité 
qu'ils ont à être affectés, on conçoit que ce qui se 
passe sur l'organe du toucher a pareillement lieu ici, 


Re 
- 


(2) Voyez ceux-ci dansles Adversaria prima de Morgagni , planche I. 
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mais d'une manière beaucoup plus vive, à raison sans 
doute de la salive, qui dissout les sels des substances 
sapides, et leur donne plus d'activité. On appelle 
saveur le sentiment qui dérive de l’action des molé- 
cules sapides sur les tubercules nerveux de la langue. 
On peut rapporter cette action à la force de combi- 
naison , et avec d'autant plus de raison, que toutes 
les substances sapides approchent plus ou moins 


du caractère salin. Cette force de combinaison est 


d'autant plus grande , que les sels des substances 
sapides sont dans un état de plus grande simplicité , 
et conséquemment plus propres à former agrégation : 
de là la très-grande sapidité de l’acidé sulfurique , 
nitrique et autres, des alkalis, soit fixes ou volatils / 
qui va jusqu à la corrosion quand ils ne sont pas suf- 
fisamment dulciñés, et l'insipidité du sulfate et du 
muriate de potasse, et autres sels parfaitement neu- 
tres, ou dont la base est dans un-état complet de 
saturation, Ainsi, pour établir une loi générale, on 
peut dire que la sapidité est en raison directe de la 
simplhciié des corps, et en raison inverse de leur 
composition. L At 

Quelques Physiologistes, notamment Abercrombi, 
ont cherché à expliquer la diversité des saveurs d'a- 
>rès les lois de la mécanique. Suivant ce dernier, 
fe acides pénètrent les papilles de la langue, sans 
occasionner la moindre chaleur ; les corps doux les 
‘oignent en y excitant un sentiment de plaisir; les 
Corps.gras y produisent la même action, mais sans 
plaisir; les salins la nettoient en y laissant une sen- 


sation d'exaspération ; les äcrés semblent la corroder 


en Léchauffant; les styptiques la dessèchent en la 
resserrant , et les matières insipides la parcourent sans 
exciter la plus petite irritation, Mais telle plausible 
que puisse paraitre cette explication, elle est loin 
d'être fort satisfaisante ; tout ce qu’on peut dire, c'est 
que la saveur est le résultat d'une impression opérée 
sur les papilles de la langue par les molécules $sa2 
lines , qui tendent à la combinaison. Or, comme les 
molécules ne peuvent agir qu'autant qu'elles sont 
dans un état de solution, il $'ensuit que la sensätion 
sera d'autant plus parfaite; que lés substances sapides 
seront mieux divisées et délayées dans quelques véhi- 
cules,ou par la salive elle-même, qui aflue en grande 
quantité à la bouche Jors de Ja manches. Gette 
AA 
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humeur peut, sous ce rapport, être envisagée comme 
un véritable ménstrue chimique : insipide par elle: 
même . elle déläie par sa qualité savoneuse et divise 
les moi lécules sapides , et lés met dans l'état le “ai 
propre à la perception des saveurs. 13 
Le goût est un de ces sens singuliérentent néces- 
sairé à notre existence, quand on se laisse allér aux 
impulsions de la simple nature. L'Etre suprême , en 
en gratihant les animaux qui approchent de notre 


stracture , leüt a donné lé meilleur moyen. de veiller 


à leur conservation. En Ie plaçant à l'entrée du canal 
alimentaire à il a eu en vue que rien nie s'introduisit 
dans le système infiniment sensible de la digestion , 
qui puisse en troubler les fonctions , et en même 
tems il en.a fait un des plus orands attraits qui por- 
tent chaque individu verts les substances proprés à 
réparer ses pertes. L'homme, en‘travaillant ces subs- 
tances et leur: donnant un mode le’plus propre à 
réveiller l'organe de ce Sens , ést devenu le créateur 
de nouvelles sensations qui, faisant les délices des 
Luculle {ns nos jours, ‘abrèdent leur vie de la ma- 
nière la plus prompte : de là la vérité du proverbe + 
— Plures occidit gula AREn Sladius (). 


« HÉYre +p : 
tue Leone oh aol es 
UN Ma FR RIT Toucher. Lay TELE 


La “plupart des autêurs distinguent avec raison ce 


de en général et en particulier. Lé général est celui 


dont l'organe est univérsellement répandu sur touté 
la surface du corps sil était d'une telle délicatesse 
chez le mathématicien Säunderson!, que la différente 

pression de l'air l'avertissait d’un nuage qui passait 
sur lui ; où ‘d'un objet dont il'était proche.'Le par- 
tiéulier, > QUI » propre a, l'homme, contribué aussi le 
plus à à SES jOUISSAnCEs , est fixé au bout déses doigts. 
Comme les nerfs qui'viennént'à la surface du corps 
s'épanouissent en cet éndroit pour former partie de 
la cuticule . il s'ensuittquéles corps ne peuvent être 
en contact avec elle , Sans Qué ces nérfs n'y éprouvent 
une impression relative ‘Rieur aspérité , leur pol; = 


YESIA TP) ta D 


{i 


du {i) La bouche en tue plus que l'épée.” -: aus 7.9 
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froid , le chaud et autres qualités sensibles. Ce genre 
de sensation a lieu , non-scultment à l'extérieur du 
Corps , mais encore aussi au-dedans, particuliére- 


ment dans l'état de maladie, où la sensibilité des sur- 


faces internes est souvent portée à un très-haut point. 
Ce n'est point de cette sensation générale dont il 
Sagit ici, mais bien de celle dont l'organe est spé- 
cialement fixé au bout des doigts de la main. Là deux 
nerfs, qui ne sont que les.dernières divisions de plus 
gros, dont le plus grand nombre de rameaux ont été 
employés à d'autres parties , étant parvenus à la 
dernière phalange, se perdent en faisant houpé dans 
la partie pulpeuse du doigt, et en s'entrelaçant avec 
nombre d’artérioles et de vériules qui y font un lacis 
merveilleux. Chacun des hlets de ces houpes, en 
traversant le corps muqueux qui est plus abondant 
ici que partout ailleurs , dévénère en petites papilles 
ou saillies qui, singuliérement délites , se rangent 
dans les sillons concentriques qu'on observe à l'in- 
térieur des doigts. Ces papilles sont défendues des 
impressions trop vives qu'elles pourraient recevoir, 
par les saillies et par les prolongemens de l'épiderme, 
qui les recouvrent de ioutes parts {1}. Les papilles 
Sont maintenues isolées par le corps muqueux de 
Malpighi, lequel, ayant différentes couleurs chez les 
divers individus de zônes différentes, occasionne la 
variété de teinte qu'on observe chez eux (2). On peut 


(1) L’épidekme ou surpeau est le plus extérienr des tégumens du 
corps , celui qui défend de l'influence de l’air les dernières expan- 
sions vasculaires de la surface , ayant cela dé commun avec les mem- 
branes qui revêtent les conduits aériens alimentaires, et même l'email 
des dents. Dépourvu devaisseaux , de nerfs , sans aucune organisa- 


tion apparente , il est néanmoins d’une ténacité qui lui fait opposer la 
PP ; q PP 


résistance la plus soutenue ; il est la dernière partie du Corps qui passe 
à la dissolution après la mort. 11 est probable qu'il est le produit de 
l’eflorescence du corinm, auquel il adhère par une infinité de fbres 
très-délicates ; aussi se régénère-t-il facilement : on le trotive dans tous 
les corps organisés. L’épiderme se prolonge dans les grandes OUVEr= 
tures, pour se continuer sur les surfaces intérieures ; il est percé de 
pores infiniment subtils, pour laisser échapper la matière transpiras 
toire, et d’autres qui sont destinés à l'absorption. 11 paraît se pro- 
longer sur les cheveux, les poils et les ongles, jusqu’à une certaine 
distance , ainsi qu’il conste d’après les phénomènes de la macération. 


(2] Cette dernière assertion est prouvée par nombre d’observations 
et d'expériences. Il est blanc et transparent chez les Européens, brun 
chez les Mulâtres , noir chez les Nègres , rougeitre chez certains Jnsu« 
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très-facilement les découvrir en enlevant doucement 
l'épiderme de dessus la surface d’un doigt qu’on 
aura mis macérer pendant quelque tems : on les voit 
alors abandonner successivement l'épiderme , et s’en- 
foncer tellement dans leurs sillons, qu'ils disparaissent 
entiérement : on les distingue également à la paume 
de la main, mais plus sensiblement encore sur les 
lèvres, où ils sont rangés de très-près et couchés les 
uns sur les autres, dans leur affaissement , comme les 
épis d'un champ de blé qu'un vent un peu fort agite. 
Au gland, ils ont l'apparence flocconeuse ; ils res- 
semblent à de petits cônes obtus sur la langue et sur 
toute la surface du corps; ils imitent assez bien de 
petits grains sabloneux qui deviennent singuliére- 
ment apparens, au moindre froid, chez les personnes 
très-sensibles. Quant à la nature intime de ces pa- 
pilles, on les regarde comme produites par la pulpe 
des nerfs qui, dans leur passage à travers la peau, se 
sont dépouillés de toutes les membranes qui leur 
donnaient une certaine solidité. Les papilles reposent, 
par leur base, sur une expansion membraneuse 
qu'une longue macération a démontré n'être qu'un 
tissu de hbres linéaires et planes, tellement entremêé- 
lées, qu'on ne peut le comparer qu’à un feûtre. Parmi 
ces hbresserpentent des ramifications infiniment fines, 
de nerfs, de vaisseaux artériels, veineux et absorbans, 
qui font jouir cétie partie des forces générales de la 
vie. Ce tissu est ce qu'on appelle communément le 
Corium ou le cuir. Il est extensible en tout sens, et 
a une épaisseur différente, selon les régions du corps 
où on l'examine : il adhère intimement avec le tissu 
cellulaire qui le lie aux autres parties. C'est sur lui 
que se passent les divers travaux du corroyeur , du 
tanneur, du mégissier, du parcheminier et autres 
ouvriers qui le préparent, chez plusieurs animaux , 
pour les usages domestiques. 


laires de la Mer-Pacifique; il est jaune chez les personnes attaquées 
de la jaunisse ou ictère , et cette couleur disparaît par la macération. 
On pourrait, à cét égard, comparer les fonctions du corps müuqueux à 
celles du teint dans les glaces, dont l’effet est dé répercuter la cou- 
leur qui lui est propre. C’est à cette substance qu’on rapporte les 
différentes couleurs qui varient chez les insectes , chez les poissons et 
chez les autres animaux diversement colorés. 
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Les papilles nerveuses ainsi disposées au bout des 
doigts , sont dans l'état le plus propre à être ébranlées 
par tous les objets qui les touchent un peu vivement. 
On appelle toucher l'émotion qu'on éprouve au 
moment d'un pareil ébranlement. Le toucher est 
Pour l homme le sens par excellence, et celui qui lui 
est le plus nécessaire : par lui, il l'emporte sur tous 
les autres animaux ; ils'en est tellement approprié 
les avantages, qu il lui estune source continuelle de 
JoUissances, mais ce n'est qu'autant qu'il n'en mésuse 
point. C'est par lui qu'il se forme une idée des trois 
dimensions des corps, et par conséquent de leur f- 
gure, comme solides. Les degrés de résistance qu'ils 
Opposent à la pression des doigts, donnent à juger s'ils 
sont mobiles ou non, s'ils sont durs ou moux , s'ils 
sont liquides ou fluides. L'effortqu'ils opèrent surnous 
lorsqu ils sortent de leur inertie, nous font connaître 
les forces dont ils sont animés , ainsi que la direc- 
ion de ces forces. Quant à la sensation de la cha- 
leur ou du froid , elle dépend de la proportion qui 
Existe entre la quantité de calorique acquis ou perdu 
dans un tems donné, comparée à l'état qui précède. 
Les corps qui sont à une température plus élevée que 
la nôtre , nous paraissent chauds, et vice versé. Quand 
on touche successivement deux corps de capacité 
différente pour le calorique, celui qui a le plus de 
cétie capacité nous parait le plus froid , quoique 
tous deux soient au même degré de température , par 
la raison que, dans un tems donné , 1l nous enléve 
plus de calorique que l'autre; ainsi le marbre et les 
métaux nous paraissent toujours froids : l'eau est 
plus froide que l'air, etc. 

Les animaux, qui comme l'homme ont leurs der- 
nières extrémités divisées en doigts, ne jouissent pas 
pour cela du toucher; les houpes nerveuses sont 
chez eux recouvertes d'un épiderme trop dur et 
trop épais pour qu'elles puissent recevoir quelque 
ébranlement, et la plupart d’ailleurs ont leurs pieds 
terminés par un sabot de comme qui arrête toute im- 
pression. Îl nen est point ainsi de l’homme : ses 
doigts, divisés par plusieurs phalanges , peuvent 
saisir les objets sous toutes Leurs surfaces, et la 
pulpe qui les termine en pénètre les enfoncemens 
et les sarllies ; ce à quoi sert beaucoup l'ongle, qui, 
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paï la résistance quil offre à l'opposite, donne lieu 
à une plus intime pénétration. Ainsi: 


# 


Quand les ardeurs d’ane fèvre brülarte 
Font bouillonner le sang dans ses canaux, 
Du médecin la science intellisente 
Palpe et devine la cause de nos maux. 
D'une agitation lente ou précipitée 
Il suit les mouvemens : bientôt son tact léger 
Incerroge l'artère et juge du danger 


Se'on qu'eile est plus. ou moins agitée. 


Les doigts, qui résultent de la division des extré- 
mités, sont pour | homme autant de mains qui peu: 
vent mieux saisir les corps. S'ils étaient eux-mêmes 
divisés en d'autres doigts, pourrait-on croire que le 
toucher en fût plus délicat et plus parfait? Buffon l’a 
cru ; mais comme tout est fabriqué dans notre orga- 
nisation, d'après les fonctions quidoivent s'y opérer, 
et que le plus ou le moins ne peut que nuire à leur 
mécanisme , il y a heu de croire qu'une semblable 
division n'aurait été d'aucun avantage si elle n'eût 
eu ses inconvéniens, comme on le voit chez les per- 
sonnes qui, ayant six doigts, ne peuvent se servir 
aussi aisément de leurs mains que s'ils n en eussent 
eu que cinq. Pour avoir une noton précise des choses 


par le toucher, il faut promener légérement les 


Subtilité de 

| ce sens 
Chez quelques 

personnes. 


doigts sur la surface des corps qu'on a intérêt de 
connaitré , en appuyant alternativement plus ou 
moins profondément, pour que les papilles ner- 
veuses puissent recevoir une impression sufisante. 
Lout porte à croire qu'alors il y a une influence ner- 
veuse plus répétée qu'auparavant , laquelle tienten 
une sorte d'érection les papilles nerveuses. Les phé- 
nomènes de l'éréthisme sont en faveur de cette opi- 
nion : le sang alors , arrêté dans sa marche, sert à 
un plus grand développement de chäâque paille, 
comme il arrive à l'égard de celles du mamelon, de 
la langue et du gland. 

Le toucher, chez certains hommes, est d'une sub- 
ulité si grande, qu’elle surpasse toute croyance. Char- 
din dit que , de son tems, la plupart des aveugles de 
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Ja Perse l'avaient si délicat, qu'ils suivaient ,du bout 


des doigts, des figures de géométrie tracées sur le 
papier , et qu'ils jugeaient très-bien de la bonté d'une 
montre en en palpant chaque pièce qu'ils remettaient 
à leur place. Boyle dit qu'un aveugle dont parle 
Finch , avait cet organe tellement exercé, qu'il distin- 
guait des doigts les différentes couleurs ; même quand 
elles étaient entremêlées. Kau-Boërrhaave ; sourd de- 
puis long-tems , suivait un air en touchant linstru- 
ment sur lequel on le touchait, et ainsi jouissait des 
agrémens de la musique qu'il aimait beaucoup. C est 
cette finesse , cette exactitude et-cette précision du 
toucher qui rendent cet organe infiniment précieux 
à l'homme , et qui en même tems lui donnent la no- 
tion la plus certaine qu'il puisse avoir des choses; 
‘aussi ce sens est-il celui de tous qui soit le moins 
sujet à erreur, quoique cependant il ait encore les 
siennes. Si alors le toucher est une sorte de vision 
qui, chez l'homme, rectihie L'erreur des yeux, la vue 
est aussi pour lui une sorte de toucher qui vérihe le 
rapport des doigts : c'est ainsi que ces deux sens se 
prêtent un secours mutuel , et que toute matière de- 
vient l’objet de leur affection. 


GuAN'I. 
De la Volupté. 


Nous caractériserons ainsi ce genre de sur-sensa- 
tion que l'homme éprouve dans les circonstänces où, 
tout $e réunissant pour flatter ses sens , il est en quel- 
que sorte transporté hors de lui-même, et devient 
insensible pour trop sentir. L'ame n est susceptible 
que d'un très-petit nombre de sensations à la fois ; 
et quand elle veut délibérer sur leurs objets , elle est 
forcée à les envisager les uns après les autres, si elle 
veut éviter l'erreur où son jugement pourrait la je- 
ter. Néanmoins, quand ces sensations sont homo- 
gènes, elle peut alors spontanément répondre à leur 
impression générale , tout en suivant leur modifca- 
tion particulière, et ainsi se les représenter encore 
pendant leur absence avecun nouveau plaisir. Mais 
si ces sensations sont composées, si elles affectent 
inégalement différens sens, lame , ne pouvant sufhre 
à hxer tant de tableaux, se tourne spontanément vers 
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ceux pour lesquels elle a le plus de penchant, et 
abandonne les autres. Si ces objets font une égale 
impression sur elle , que les sens cultivés par l'édu- 
cation aient la plus grande excitabilité qu'ils puissent 
avoir , que chacun soit disposé à toutes les impres- 
sions , alors les sensations se combinent et se trans- 
forment en un sentiment de volupté qu'on regarde 
comme le plus parfait bonheur auquel la nature 
humaine puisse aspirer. Mais un pareil sentiment 
n'est point de nature à pouvoir durer long-tems sans 
déranger les ressorts de l'organisme ; aussi.les moyens 
forcés auxquels on a recours pour le continuer , ha- 
bituant les organes à la sensation , affaiblit peu à 
peu leur action , et celle-ci devient insensiblement 
nulle. Quand au contraire on suit la raison pour 
guide , qu'on établit des interruptions entre ces im- 
pulsions forcées des sens ,.et qu’onles dispose d'après 
les rèoles d’une sage économie, on peut quelque- 
fois, par leurs combinaisons bien méditées, réumir 
un foyer d'action vers certains organes atones qui 
alors paraissent reprendre une vie presqu'éteinte , et 
jouir de leurs premières facultés; tel était le procédé 
de Graham à Londres, pour donner une nouvelle 
force aux époux impuissans qui desiraient avoir des 
enfans. Mais ce foyer d'emprunt n'est pas de longue 
durée , et le plus souvent la mauvaise disposition 
des organes le rend ineflicace. | 

La volupté parait beaucoup dépendre de la ma- 
nière dont les nerfs sont affectés ; il faut que l’impres- 
sion qu'ils éprouvent soit légère, étendue sur une 
grande surface, et changeant alternativement de 
place. La flagellation modérée est très-propre à la 
faire naître, parce qu'elle réunit tous ces moyens. 
Les Chinois, le peuple le plus efféminé de l'Orient ,- 
sen procurent une particulière , en mettant dans 
leurs oreilles et autres ouvertures, des boules de 
métal renfermées les unes dans les autres, et suscep- 
tibles d'une grande mobilité. Les insectes poilus qui 
marchent légérement, la barbe d'une plume passée 
successivement plusieurs fois sur les lèvres, la titil- 
lation de la plante des pieds, du mamelon, du gland, 
en font éprouver une locale qui est quelquefois sui- 
vie de convulsion. | 

Mais de tous les genres de volupté il n'en est 


perexcellence, aucune comparable à celle qu'éprouvent les per- 
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sonnes de sexe différent, lorsqu'un secret penchant 
les entraîne à s'unir l’un à l'autre, et à se communi- 
quer ainsi mutuellement leur existence ; c'est le sen- 
timent par excellence , en ce qu'il dépend aussi bien 
d'une modification physique, soumise aux sens de 
chacun des individus, que d’une affection morale 
qui met l'ame de l’un et de l’autre dans la plus dé- 
hcieuse émotion. Entre un grand nombre d'inter- 
prètes de ce qui se passe alors chez ceux qui s'aban- 


donnent à des impuisions si attrayantes, nous choi- 


sirons Catulle, qui, aux pieds de Lesbie, dans la pièce 
quon lui attribue , s'exprime de la manière sui- 
vante : 

Ille m° par esse Deo videtur, 

Ille , st fas est, superare Divos , 

Qui sedens adversis identidem te 

Spectat et audit 

Dulce ridentem , misero quod omnes 

Eripit sensus mihi : nam simulte, 

Lesbia , adspexi , nihil est super mÂ 

UC Voce loquendum. 
Lingua sed torpet ; tenuis sub artus ‘ 
Flamma demanat, soniru suopte 
Tintinant aures , gemind reountur 
Lumina nocte (1), 


Le sentiment , chezles brutes, est avec raison rangé 
parmi les appétits; car dès qu'il est satisfait, iln'y a 
plus entre les deux individus aucune communica- 
tion. Chez l'homme , il est beaucoup plus épuré et 
soumis à des circonstances qui lui donnent une sotte 
de continuité, même dans l'absence où les sexes 
jouissent encore par ressouyenir. Ce sentiment pro- 
tentera pt 

(1) Celui-là me paraît être l’égal d’un Dieu, et même, s’il est 
possible , les surpasse tous, qui près de toi t’entend et te voit lui 
sourire agréablement; ce qui me prive de toute ma raison » Car dès 
que je te vis, Lesbie, je ne pus que te balbutier ma défaite. Ma langue 
fut arrêtée dans ses expressions ; une flamme subtile se répandit dans 


tous mes membres, mes oreilles éprouvèrent de continuels bruisse- 
mens , et mes yéux se couvrirent d’un double voile, | 
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vient d'une nouvelle vié qui se développe , aux ap- 
proches de la puberté, vers les parties destinées au 
Srand œuvre de la reproduction. Du moment que 
cette vie a commencé d'animer des organes aupara- 
vant sans vigueur, 1l se fait en eux des sécrétions 
nouvelles qui, chez l'un comme chez l’autre sexe , 
indiquent que l'accroissément avance vers sa perfec- 
tion. Ce développement d'organisme annonce des 
facultés inconnues ; chaque individu sent intérieure- 
ment l'attrait qui le parte à les satisfaire , et les 
organes , doués de toute la sensibilité dont ils sont 
susceptibles, sont dans l'état le plus propre à ré- 
pondre à çes secrètes impulsions. Le gland, chez 
lhomme, notamment sa sommité, et chez les femmes 
la tête du clitoris, l'intérieur du vagin et le museau 
de la matrice, sont les parties qu'on pourrait regar- 
der comme l'organe du genre de volupté dont il 
s'agit ici. Il est assez difhcile de dire lequel des deux 
sexes est le plus affecté de ce sentiment; si, chez la 
femme, les surfaces ébranlées sont plus étendues, 
et par-là promettent une volupté plus grande; chez 
l'homme , la liqueur séminale , dont la présence 


entre pour beaucoup dans la perception de ce sen- 


ument, est plus irritante et plus propre à produire 
chez lui de plus grandes émotions. Le sentiment, de 
artet d'autre , est souvent porté à un tel point, que 
foie , ne pouvant sufhre à une si vive secousse , 
tombe dans une extase qui dure quelquefois assez 
long-tems pour produire un eflet inquiétant, 


SUV, 
De fé Faim. 


ON donne ce nom à un sentiment mixte qui tient 
plus du plaisir que de la peine , et qu'on éprouve 
vers la région de l'estomac lorsqu'il y a long-tems 
qu'on a pris quelqu'aliment, et qui naturellement 
porte vers celui qui est le plus propre à réparer les 
pertes. L'homme perd continuellement de sa propre 
substance , comme il est prouvé, non-seulement par 
la nature des sécrétions où l’on retrouve tous les 
principes les plus animalisés, et conséquemment ceux 
qui entraient dans la combinaison des parties les plus 
solides , mais encore par les effets nécessaires qui 
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résultent du tiraillement de la collision-et du frotte- 
ment des diverses parties entre elles. Différens au- 
teurs ontprouvé, d'après leurs calculs, que tout étant 
réduit à de moyens termes, un adulte perdait jour- 
nellement , par la peau, environ cinquante onces de 
substances, et autant par les urines : il en perd aussi 
par les selles, par les crachats, par la transpiration 
pulmonaire ét par nombre de petits excrétoires , une 
quantité qu'il est difcile d'apprécier: L'homme suc- 
comberait donc sous ses propres défections, en pas- 
sant par des dépérissemens successifs qui l’'amène- 
raient au plus haut point de faiblesse, si la faim ne 
l'avertissait du besoin où il est de les réparer. La 
graisse , commé é(ant une des humeurs la moins ani- 
malisée; serait. d'abord résorbée, et nourrirait pen- 
-dänt un certain tems , et par sa résorption elle don- 
nerait lieu à un amaigrissement d'autant plus grand, 
qu'il ÿ aurait plus de tems qu'on n'aurait mangé. Les 
chars, nullement soutenues par la graisse , se rap- 
procheraient , leurs fibres se réuniraient , et forme 
raient des faisceaux brillans et comme argentins. Les 
humeurs douces et de nature aqueuse ou huileuse 
n'abordant plus dans.leurs réservoirs , il s ensuivrait 
une rigidué et un défaut de mobilité entre les par- 
tes qui doivent se toucher et glisser par un simple 
contact. Les humeurs, qui sont en stagnation où en 
circulation, n'étant point réparées à mesure qu'elles 
séchappent , donneraient lieu à un affaissement fà- 
:cheux : elles-mêmes dénaturées, ne pouvant COnve- 
nablement pénétrer leurs couloirs, ceux-ci tariraient; 
ainsi le lait, cessérait de se séparer dans les mamelles, 
‘et la liqueur, prolifique dans les testicules ; les Vais- 


seaux ne contiendraient que très-peu de sang et 
? “ de FM REINE 


précisément ce qu'il en faudrait pour entretenir en- 

core le branle, de la vie, jusqu'à ce que , la juste 
proportion venant à manquer, la mort survint. 

-... Ges phénomènes seraient plus ou moins prompts 
à se manifester à raison, de l'embonpoint des sujets , 
de la force de la vie, de l’âge, du milieu où l'on‘se- 

rait,-etde nombre d’autres circonstances qui ont été 
notées par Redi dans les expériences qu'il a tentées 
sà ce sujetisur les animaux. En général les tempéra- 
mMens-sanguins supportent moins facilement la faim 
:que les mélancoliques. Il est difficile d'assurer quel- 
que chose .de certain sur.le tems que l'homme peut 
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passer sans prendre d'alimens ; il en est qui ont pénis 
le second jour, pendant que d’autres ont été jus- 
qu'au vingt-huitième avant de succomber à l'im- 
portunité de ce sentiment. La raison d'une pareille 
différence semble tenir , non-seulement au tempéra- 
ment, mais encore à l'exercice auquel on se livre en 
areil cas. Les marmotes , les blaireaux , passent tout 
“hiver sans manger, à raison du sommeil qui émousse 
en eux l’aiguillon de la faim ; les grenouilles, la tor- 
tue , restent plusieurs mois sans rien prendre : il en 
est de même du caméléon , de la salamandre et de 
tous les animaux terrestres à sang froid; des insectes, 
des mouches et des papillons , dans leur état de chry- 
salides. Les animaux les plus faméliques de tous, 
sans contredit, sont les carñassiers ; quoique {le 
manque de rapine où souvent ils se trouvent doive 
les habituer à la faim , ils n’en sont pas moïns cruel- 
lement affectés quand ils ne peuvent remédier à ses 
pressans effets. | | 
Le sentiment que l'homme éprouve en pareil cas 
est d'abord une sorte de plaisir quisemble provenir 
de l’aisance où sont les organes à remplir leurs fonc- 
tions. À cette agréable sensation succède insensible- 
ment une sorte d'inquiétude qu'on ne saurait défi- 
nir, et qui, commençant vers l’épigastre , semble se 
porter vers les régions supérieures , notamment à la 
tête, dont les opérations commencent à perdre de 
leur activité. La faim jusqu'ici est un état qui est 
entré dans le plan de la nature , autant studieuse-sur 
Ta création , que sur la conservation des éspèces. Pré- 
voyant que célles-ci pourraient périr , -en sortant de 
ses mains, faute de moyens qui pussenit continuer 
leur vie, elle a donné aux plus simples ‘un instinct 
qui les porte spontanément vers eux’, et'aux-plus 
composés un sentiment impérieux . aux ordres du- 
quel ils ne peuvent se soustraire. Mais le besoin 
persévérant toujours le même, la faim devient ‘in- 
supportable ; l'estomac éprouve des tiraillemens qui 
semblent attirer toutes les sensations vers cet organe; 
ses fibres se contractant spasmodiquément;renvoient 
des rapports, d’abord sans goût n1 odeur, mais qui 
bientôt deviennent nidoreux: et naäuséabondes : la 
‘bouche devient sèche er comme brûlée ;lacsalive, 


| Fc l'humecter , est'épaisse ét acrimonieuse ; à la 


ouceur de l’halçine succède une’ puañteur inca- 
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ractérisable ; le sang, circulant avec peine dans le 
lacis vasculaire des poumons, occasionne des bail- 
lémens et des défaillances qui se succèdent d'une 
manière rapprochée , à mesure que les humeurs 
passent à l'alkalescence ; la bouche et toutes les sur- 
faces recouvertes d'un léger épiderme se gercent et 
sexcorient; le sang coule dans les cavités intérieures, 
Ou. séchappant par les orifices du dehors , il sur- 
vient des hémorragies qui ne sont répressibles par 
aucun moyen connu. Les opérations mentales bien: 
tôt se dérangent , un léger délire paraît, qui bientôt 
fait place à la manie, et la mort alors ne tarde point 
à survenir. Pendant que tous ces phénomènes se 
succèdent, le sentiment de la faim devient si insu p- 
portable, que tout ce qui tombe sous la main, pour 
peu qu'il ait de la saveur, est réputé aliment. Le loup, 
qui ne respire que le carnage , se jette sur les écorces, 
le bois, les mousses et la boue : on à vu l'homme , 
l'être le plus paisible et le plus raisonnable , se jeter 
sur lui-même et se dévorer. 

” Une sensation dont les suites sont aussi funestes , 
peut être attribuée à plusieurs causes, sur la préémi: 
nence desquelles les Physiologistes sont peu d'ac- 
cord : la première est l'irritation que procure, sur la 
surface interne de l'estomac, le suc gastrique qui ; 
n'étant point renouvelé, acquiert une acrimonie cor: 
rosive ; caractère que confirme ce qui a été dit pré- 


cédemment à l'article relatif à cette humeur » et que : 


prouve l'observation de ceux qui , ayant été dans ce 
cas, n'ont diminué leur faim qu’en avalant souvent 
une petite quantité d'eau. Une cause qu’on peut re- 
garder comme secondaire, est le frottement des sur- 
faces de l'estomac les unes sur les autres. Quand 
ce viscère est dans l'état de vacuité ; Ses paroïs, nul- 
lement soutenues , s'affaissent et glissent continuelle- 
ment l'une sur l’autre pendant le mouvement péris- 
taltique de cet organe, et d'autant plus fréquemment 
et fortement, qu'elles y sont sollicitées par l'acrimo- 
nie du suc gastrique et par le mouvement alterna- 
üf du diaphragme, qui ne trouve blus aucune résis- 
tance vers la région épigastrique. Cette cause doit 
paraître bien puissante quand on se rappelle la pro- 
digieuse quantité de nerfs qui se perdent dans l'es- 
tomac, et leur distribution presqu'à nu sur son ve- 
louté;la grande étendue de Surface qui éprouve da 
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cère de revenir tellement surlui dans ces divers mou- 
vemens , que la cavité peut en être totalement effa- 
cée. Cette cause admise, on se rend facilement rai- 
son pourquoi les animaux froids ,ceux notamment de 
Ja classe des serpens, éprouvent si peu la fa : leur 
estomac est petit, membraneux et point soumis à la 
puissance du diaphragme, qui chez eux est membra- 
neux. Quant à la troisième cause que quelques-uns 
reconnaissent, c'est-à-dire, la difficulté que le sang 
éprouve à traverser les vaisseaux repliés et affaisés 
de l'estomac, elle nous paraît trop hypothétique 
pour mériter quelques détails. Les nerfs, dans la 
sensation de la faim, sont aff:ctés d’une manière par- 
ticuhière à l'estomac, et entiérement différente de ce 
que pourraient l'être les intestins en, par&illes cir- 
constances. | 22, 
L'homme ; pourvu d’une disposition la plus con- 
venable à lui faire sentir l'aiguillon de la faim, a 
aussi été favorisé dans le nombre des moyens les 
plus propres à s'y soustraire. Autour de lui végètent 
une foule de substances alimentaires qui n ont be- 
soin que d'être cueillies pour la satisfaire. Son in- 
dustrie.et ses caprices lui ont ouvert un vaste champ 
dans les bois, les airs, les rivières, et jusques dans 
les profondeurs mêmes dé la mer, et il a ainsi con- 
traint en quelque sorte , tant par sa force que par 
son adresse, Je plus grand nombre des êtres de la 
nature . vivante à venir sengloutir dans son esto- 
mac. 91 | habitude a fait tolérer parmi nous cette 
perversité de mœurs, elle n'en est pas moins odieuse 
à tout être qui réfléchit ; aussi a:t-on vu de tout tems 
ceux qui aspiraient à une supériorité d'intelligence 
lui préférer le régime végétal, ét de là.les règles de 
tempérance que prescrivaient, à leurs disciples, 
Pithagore et les nombreux fondateurs de ja vie c£- 
nobitique. Quand les substances alimentaires, prises 
en sufhsante quantité, mêlées et broyées convena- 
blement par les puissances masticatrices, sont des- 
cendues dans l'estomac, elles développent ce viscère, 
le lestent, et, occupant l'activité des sucs digestifs , 
elles les empêchent de porter leurs effets sur ses 
parois, en même tems qu'elles font cesser le frotte- 
ment mutuel de leurs surfaces. Ainsi la faim péut 
momentanément être appalsée par toutes les subs- 
tances 
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tances mêmes peu ahibiles, pourvu qu'elles soient 
susceptibles d'expansion , et qu'elles puissént opérer 
les effets que nous venons d'indiquer. Mais sil est 
facile de remédier, pour le moment . au sentiment 
de la faim, on ne parvient pas aussi aisément À ex 
arrêter les suites fâcheuses : il faut ; avant de réussir, 
que la chylôse et la sanguification aient pu se faire 
complétement ; ce qui demande un certain éspace 
de tems et de grands ménagemens pour ne point 
accabler les organes affaiblis par une trop grande 
quanuté de nourriture. | ) 


VW PRE 
Dé la Soif. 


LA Soif est une sensation désagréable |, mêlée de 
sécheresse et d’ardeur, qu'on éprouve dans toute la 
bouche , au gosier et à l'œsophage lorsqu'il y a 
long-tems qu'on a bu. L'homme et le plus grand 
nombre des quadrupèdes sont plus exposés à Fin: 
fluence des causes qui l’occasionnent : en général 


les animaux carnivores boivent peu et rarement: ce! 


qui les rend plus propres à la rapine et au carnage : 


le lion etla panthère, dans les déserts , ne-boivent 


que le sang des victimes qui tombent sous leurs 
griffes : les animaux domestiques boivent beaucoup 
et fréquemment ; les herbivores sont plus modérés, 
à raison de la grande quantité de principes aqueux 
€t Savoneux que contiennent les végétaux récens et 
humides dont ils font usage. La soif est un sentiment 
qu On peut moins supporter que la faim : on parle 


cependant de personnes qui l'ont soufferte ‘très- 


long-tenas ; mais ces citations ne sont rien moins qu'a- 
vérées, et, chez la plupart de celles dont l'histoire est 
réputée vraie, les Hell de la soif étaient tempérés par 
Jhumidité de l'atmosphère dans laquelle elles vi- 
vaient, Ou par la nature des alimens qu elles pre- 
naient. Les causes de la soif paraissent spécialement 
siéger dans la bouche et le pharinx : elles devien- 
nent d'autant plus actives ; que l'atmosphère est plus 
chaude et plus sèche, que l'exercice est violent et qu'il 
se perdune plus grande quantitédesucs aqueux , ainsi 
qu on l'observe chez les moissonneurs ; les hydro- 
piques et les diabététiques. L'usage des ferreux, des 
Tome I, x T 
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salins, notamment des alkalis, des muriates, des 

aromates , et généralement de tous les remèdes sous. 

forme sèche, est singuliérement propre à occasion- 

ner et entretenir la soif. 
L'intérieur de la première partie du systême de la, 


digestion est toujours humecté d'unehumeur aqueuse 


que laissent exhaler les porosités des membranes ; 
sa surface est recouverte d'une mucosité qui em- 
pêche les effets dessicatifs de l'air qui continuelle- 
ment passe pour se porter, par la glotte ; dans les 
bronches. Pour peu donc que les sources qui ver- 
sent ces humeurs tarissent ‘il survient une constric- 
tion, une sécheresse d'où dérive le sentiment de la 
soif. On concevra d'autant plus facilement la cause 


de cette sensation, qu'on se rappellera l'état naturel 


où doit être la région qu'elle occupe. Les effets ulté- 
rieurs de cette cause sont absolument les mêmes que 
ceux d'une trop longue abstinence; aussi les suites 
sont-elles beaucoup plus promptement facheuses 
quand elles se trouvent combinées ensemble. 

L'eau bue abondamment est le moyen le plus 
prompt et le plus certain pour remédier à l'urgence 
de, ces effets; mais son action sera d'autant plus 
efhcace , qu'elle sera légérement acide et froide, et 
de là le succès instantané d'un vin noyé d'eau, 
d'une limonade végétale où minérale et autres li- 
queurs acidulées , très-propres à tempérer la soif et 
même l'étancher. Ces liqueurs conviennent égale- 
ment bien pour arrêter l'alkalescence des humeurs ; 
mais 1] faut de préférence choisir celles qui sont un 
peu savoneuses, et qui conséquemment peuvent 
s'unir aux sucs acrimonieux et les entrainer par les, 
excrétions. 


ARTICLE Il 
Des Sens internes. 


, Les sens, qui ont fait la matière des paragraphes pré- 
cédens, ont pour commun apanage, d’une part, un 
épanouissement médullaire sur l'organe où l'impres- 
sion se produit; et de l'autre . un rassemblement de 
filets formant un cordon propre à la porter jusqu'au 
point général de réunion qui a lieu dans le cerveau. 
Le cerveau , à cet égard , pourrait être regardé comme 


MS DELME DE) CT UN EN LU 29: 


le tronc des:sensations dont chaque organe. sensitif 


seraitles ramifications ; mais plus favorisé que ceux- 
a , il a une faculté dont ils sont tous privés, celle 
de conserver des traces des sensations qui lui ont été 
transmises ., de manière. à les offrir à l'ame dans 
la veille.et même en l'absence des objets , ainsi 
qu ilarrive dans les songes. On appelle Sens internes 
les opérations qui, se passant alors en cette dernière 


ae > dérivent vraisemblablement du choc ou de 


impulsion qui a été précédemment reçu sur l'or. 
gane; car : 


L'ame er les sens, créés pour une même cause, 
N'ont.qu'un seul effet,.un seul er même lien : 
{ 


144 D 


des objets qu'on touche avec les deux petits doigts 


où se distribuent ces rameaux: La mémoire vient à 
l'appui de cette assertion. Si l'on se ressouvient des 


choses , que les affections traumatiques du cerveau” 


en Suppriment toute idée pour quelque tems , êt 
qu'elles reviennent à la mémoire quand ces affections 
cessent , il faut bien nécessairement que l'impression 
qu'elles ont occasionnée, se transmette jusqu'au sen- 
sorium. Telle était aussi l'opinion de.Cicéron comme 
on le peut voir par le passage suivant , pris de ses 
Tusculanes : — Non equidem cernimus oculis ea que 
Videmus , neque enim est ullus sensus in COTpOTe; sed ut 
non solum physici docent , verüm etiam medici ; quia illa 
aperta et patefacta viderunt , vie quasi quædam sunt ad 
oculos , ad aures, ad nares, à sede animi Perforate. 
Tiaque sæpè aut cogitatione, aut aliquà vi morbi impe- 
T 
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audimus , ut facile intelligi possit animum et videre et 
audire, non eas partes que quasi fenestræ sunt antmi (1). 
Ce nest point la cause de la sensation qui porte 
elle-même son impression au sensorium ; car com- 
ment concevoir, par exemple , que les rayons vi- 
suels d'un corps puissent se continuer par une voie 
aussi obscure, aussi tortueuse et aussi longue que le 
nerf optique , depuis sa naissance jusqu’à sa termi- 
naison ,et conserver les réfractions qu'ils ont éprou- 
vées dans l'œil, lorsqu'on sait que le pinceau optique, 
qui se porte un peu au-delà de la rétine, rend l'image 
confuse ? Comment croire que les vibrations de l air 
puissent se continuer par la portion molle et comme 
diffluente du nerf acoustique , et que les molécules 
sapides des substances alimentaires suivent les nerfs 
destinés à recevoir leur impression, En abstrayant des 
sensations tout ce qu'elles ont de particulier, relati- 
vement à leur organe , on vient à ce qu'elles possé- 
dent en commun, qui est un mouvement ou un choc 
r communiqué à la substance pulpeuse du nerf. . 
Comment Ce qui a été dit sur l’organisation des nerfs indi- 
{a perception, QUE que la transmission de ce choc ne peut se faire 
que par l'intermède de leur fluide. Or, ce fluide 
peutêtre mu dans une série plus ou moins croissante 
ou décroissante de mouvement, selon le degré d'im- 
pulsion que lui donnentles objets extérieurs. Chaque 
organe des sens a une modification qui lui est propre, 
qui dépend de la structure dont il se revêt au mo- 
ment de la sensation, et qui, coïncidant avec telle ou 
telle nature ou forme de substance qui l'affecte , oc- 
casionne dans le fluide un mouvement qui lui estre- 
Jlauf. L'œil, qui est fait pour voir , ne sympatise qu'a- 
vec les rayons de la lumière, comme l'oreille, la 


(1) Ce n’est pas parles yeux que nous distinguons les choses que nous 
appercevons, Car il n’y a aucune perception dans ce qui est corporel, mais, 
comine l’enseignent non-seulement les physiciens, mais emcore les mé- 
decins qui les ont découvertes, parce qu’il y a des routes ouvertes du 
siège de l’ame vers les yeux , les oreilles et les narines. C’est pourquoi, 
souvent dans une grande méditation , Ou à la suite de quelques ma- 
Jadies graves, nous ne pouvons voir ni entendre , quoique nos yeux 
soient ouverts et dans toute leur intégrité : d’où l’on peut conclure 
que c’est l’ame qui voit et entend ,-<tngn çes parties, qui sont comme 
les fençtres de l’entendement. | 
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langue , le nez, n'ont de rapport qu’avec les ondes 
sonotes , les efuves ou les molécules sapides des 
corps; ainsi la perception des saveurs dérive de l'é- 
panoulssement en houpe des papilles de la langue, 
d'une réplétion convenable des vaisseaux qui tiennent 
chacune dans une sorte d'érection : de la force des 
sels qui les affectent, et de la qualité savoneuse de 
la salive qui la modère plus ou moins. Si l'on change 
ces rapports, soit en privant la langue de son épi- 
deime ou l'endurcissant , que les vaisseaux ne soient 
point sufhsamment remplis ou qu'ils le soient trop ; 
si la salive est dénaturée ,et les principes sapides si 
forts qu'ils occasionnent une corrosion , dès-lors les 
rapports cessent , et la sensation est dérangée si elle 
nest pervertie. L'effet sera le: même si l'origine du 
nerf éprouve dans le cerveau la même suite de dé- 
sordres. $ 

L'ame , en percevant les objets , ne les voit pas tou- 
jours'tels qu'ils existent dans l'univers ; les sens les 
modifient souvent à leur manière , et ce n'est que 
quand ils les ont ainsi dispasés, qu'ils lui laissent à en 
porter son jugement. Cullen croit même qu'elle a la 
faculté d'envoyer dans les tubulures nerveuses une 
plus ou moins grande influence , pour tenir l'organe 
sensitif dans une espèce de turgescence. C'est au 
moyen de cette faculté. qu'il appelle Energy of the 
brain, ques opère cette variation de sentimentqu'on 
observe quelquefois dans la même sensation: Ainsi, 
dans le goût, l'ame ne peut découvrir la figure des 
molécules d'un fruit qui affecte agréablement les pa- 
pilles nerveuses de la langue ; elle n'a, dans la vision, 
nulle idée de la couleur des rayons lumineux ;de laré- 
duction et du renversement de l'image qui se peint sur 
la rétine, comme aussi du poli, de la présence où de 
l'absence du calorique. des.corps tangibles ; elle ne 
se rend pas plus compte, dans l'odorat, dela diversité 
de nature des corpuscules fragrans qui frappent les 
filets nerveux du haut de la cloison. Ces notions ne 
sont point du ressort de la nature humaine ; peut-être 
ont-elles êté accordées aux intelligences qui lui sont 
supérieures , çar rien ne répugne à une chaîne de 
perfections relatives aux différens degrés de supé- 
riorité dans les êtres de la création. 

[Il suit de tout ce qui a précédé, que dans toute 
perception 1l faut considérer l’objet extérieur muni 
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de: tous ses attributs, l'impression qu'il fait sur les 
sens, le transport physique de cette impression sur 
le sensorium et la représentation qui s'en fait à l'ame. 


I] suit encore , comme Berkley l’a pensé, que ce que 


l'Auteur de lé nature nous a laissé à connaitre est 
fort arbitraire. puisque les objets extérieurs peuvent 
produire une impression intrinséquement différente 
de leur essence, que cette impression enpeut occa- 
sionner.une autre dansile cerveau, absolument dis- 
semblable d'elle-même ,;et que: celle-ci en peut faire 


naître une dernière encore plus dissemblable sur 


l'ame. Mais quoi quilen soit de l'erreuroù pourraient 
nous mener toutes ces dissemblances, l'ordre, dans 
les sensations, n'en persistera pas moins avec cette 
apparence de choses, qu'avec. leur réalité, tant que 
nos perceptions seront réguliérement formées par 
les mêmes objets, et quil régnera entre elles et eux 
ce rapport qui dérive de la bonne disposition des 
organes. 

L'ame, dans la perception , éprouve une modifica- 
tion que Malbranche a d'autant plus raisonnablement 
rapportée à l'Etre suprême qui a présidé à notre or- 
ganisme , qu'on ne peut s'en former aucune image : 
elle ne ressemble en rien au choc que le sensorium 
éprouve; çar ce choc est un atôme, et un ätôme 
nest susceptible d'aucune représentation. Cette mo- 
dification-…; qui est l'idée ; est le résultat de la 
conviction que l'ame a de la chose qu'elle a per- 
çue, et des modifications qui la distinguent de toute 
autre. L'ame est donc quelque chose de distinct du 
corps , autrement elle devrait, lors de la perception, 
participer aux mouvemens qui se passent dans le sen- 
sorium; ce qui “endraitles sensations confuses. Mais 


ce quelque chose est nécessairement lié aux opéra- 
tions du sensorium, d’une manière dont l explication 


a toujours été l'écueil des philosophes; car; 
Hos tenues nexus obscuraque vinc'ila quondarm 
Detegere , er rerur mysten 4 pandere frusi PM 
Tentabit morrale genus., nostra abdita menti: 
Hic aiima compago latet sempet que latebit (1). 
Gore. Hyg. 
RE EPS EDS EE Re 


(1} )C'esten vainique les hommes cherchent à découvrir ces liens , 


à 
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L'ame n'est pas toujours occupée des changemens 
qui se passent dans le sensorium. Quand ces change- 
mens se font d'une manière répétée , elle s'y accou- 
tume alors tellement, qu’elle n'y porte plus la même 
attention ; souvent même elle dirige machinalement 
une influence nerveuse vers des parties qui semblent 
alors se mouvoir sans sa participation; ainsi ce n'est 
que dans une respiration forcée , que l'on sent la 
gêne qui porte à exécuter les mouvemens alternatifs 
de cette importante fonction ; l'on ne se demande 
point également compte de la lumière trop forte qui 
porte à fermer spontanément les paupières, encore 
moins de l'impression de l'atmosphère ou des vête- 
mens à laquelle on est accoutumé. 
L'impression qui est faite sur le sensorium ne s'ef- 
face pas aussitôt après son action ; elle reste encore 
quelque tems présente à l'ame ;même dans l'absence 
du corps qui l'a produite. On nomme attention l'ap- 
plication qu'on donne à cette idée pendant tout le 
tems de s1 durée, application qui prolonge en quel- 
que manière la sensation première , et offre encore 
pour ainsi dire l'objet qui vient de disparaître. Cette 
attention est souvent telle, qu’elle absorbe toutes les 
‘autres sensations qui pourraient survenir : Syracuse 
était prise, et les soldats romains étaient sur Archi- 
mède ; lorsque ce philosophe, occupé à chercher 
la solution d’un problême, ne s était point encore 
apperçu du carnage. L'histoire et l'observation de 
tous les jours nous fournissent nombre de faits de 
ce genre. Tous les sens ne font point naître des 
idées d’égale durée ; le tact et le goût en produisent 
qu'il est assez aisé de conserver. L'ouie, chez les 
personnes qui ont l'oreille musicienne , ne leur est 
pas inférieure sur ce point; mais le nombre en est 
Fi a et à cet égard les oiseaux , et particuhiérement 
e serin et le perroquet, ont eté plus favorisés que 
l'homme(1)}, Néanmoins, quels que soient iciles avan- 


et à manifester ces mystères cachés à notre intelligence. Cette dispo- 
sition de l’ame nous eët inconnue, ét restera toujours dans l'obscurité. 

(1) C’est cette durée de la sensation qui fait le principal charme 
de la musique, dans laquelle sans cela il n’ÿ aurait point de mélodie, 
point de liaison entre un son et celui qui le suit, point d’expression , 
par conséquent point de but, point de sujet ; cela est si vrai, que dans 
des airs simples ‘et dent l'expression fait tout le mérite, comme dans 
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tages de ce sens, ils ne sont certainement point compa- 
rables à ceux de la vue. On n’apperçoit guère dansles 
songes que les objets qu'ona vus, et qu'on na vus de- 
puis long-tems; c'est un ami, une épouse, des enfans 
chéris,, À maison: où l'on a,coutume de leur parler , 


Jes arbres qui l'entourent, dont on pourrait représen- 


tertous les traits à l'aide du crayon; mais le colloque 
est froid; en-eflet, poiñtide conversation, de ra- 
mage, de mouvement, le tout n’offrant qu'une pers- 
pective telle qu'on la verrait représentée dans un 
tableau où elle seraitipeinte: ot 31 | 
Les idées, hlles des sens et mères du jugement, pou- 
vant ainsi se conserver dans Île sensorium avec une 
suflisante quantité de leur force première , pourront, 
indépendamment d'une cause extérieure, se réunir, se 
combiner, et représenter à l'ame l’objet d'où elles éma- 


nent, lorsqu'il sera nécessaire. On appelle mémoire 


cette faculté qu'a l'ame de se rendre présentes Îles 
choses qui ont fait sur les sens une impression quel- 
conque, soit par elles-mêmes, soit par le récit qu'on 
en a entendu faire. La répétition de l'impression rend 
la perception plus exacte, et s'offre même comme 
présente lorsque ses causes n'existent plus. On ne se 
rappelle guère que les choses qui ont frappé: vive- 


ment les sens , ou qui ont été considérées avec la: 


plus grande attention.: On ne peut dire quel est l'état 
du cerveau le plus propre à produire la mémoire; la 
trop grande humidité comme le trop de sécheresse 
de ce viscère sont également un défaut, ainsi quon 
l'observe chez les vieillards et les enfans du premier 


age. En quoi consiste l'état mitoyen ? c'est ce qu'iliest 


bien difhcile d'établir. Quoi qu'il en soit, on cite, 
relativement à la mémoire, des faits qui ne peuvent 
qu'étonner. Tulpius parle d'un homme qui la per- 
dit à la suite d'un coup reçu à l'occiput; lorsqu'il fut 
guéri, il avait oublié tout.ce qu'il savait depuis peu, 
etil se rappelait parfaitement tout ce qui lui était ar- 


rivé depuis très-long-tems. Ce fait et plusieurs autres 


la plupart des airs écossais , de ces airs si lents et si tendres, les sons 
principaux se, suivent barmoniquement , en sorte que l’ame, passant 
de l’un à l’autre, et consergant encore, à chaque nouveau son , lime 
pression de celui qui précede , n’éprouve aucune sensation discor- 
dante, et se retrace ;  ayec la plus grande facilité, toute la suite de 


l'air, 


à artnet 
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ue les auteurs fournissent, portent à croire, a-t-on 
HS que les objets laissent sur le cerveau des traces 
ou empreintes qui sont d'autant plus difficiles à dé- 
truire , que l'impression a été plus grande et a duré 
plus long-tems. C'est sur ces traces que l’ame se pro- 
mêne et se repose à sa volonté dans l'acte de là ré- 
miniscence, sans quil survienne aucune confusion ; 
et à peu près comme le fait une araignéesur sa toile. 
D'autres ont cherché à expliquer le même phéno- 
mène , en admettant dans le cerveau différens plans 
sur lesquels, comme sur un miroir, les impressions, 
une fois reçues, persistaient long-tems et reprenaient 
une nouvelle vigueur au gré de la volonté. Quel- 
ques-uns enfin ont admis, dans certaines régions, dif- 
férens canaux séparés, où se fixaient les espèces im- 
presses jusqu'au moment où les esprits, revenant à les 
parcourir, leur redonnassent une nouvelle énergie. 
Ces notions , données par des philosophes qui n’a- 
vaient aucune connaissance de la structure des par- 
ties, ontété toutes abandonnées comme répugnant 
à leur nature aussi bien qu'à leur mécanisme. Mais 
quels que soient les doutes qu'on puisse avoir à ce 
sujet, on peut cependant croire que différentes ré- 
gions du cerveau ont acquis la facilité de se mouvoir 
d'ellessmêmes , de la même manière dont elles ont 
été mucs par l'action des sens; que les habitudes de 
cét organe se conservent, et que toutes les fois qu'il 
leur obéit, dit: Condillac , les mêmes idées se retra- 
cent, parce que les mêmes mouvemens se. renou- 
vellent en lui; qu’en un mot on a des idées dans la 
mémoire comme on a dans les doigts des pièces de 


_ clavecin, c'est-à-dire , que le cerveau a, comme tous 


les autres sens, la facilité de se mouvoir , suivant les 
déterminations dont il s’est fait une habitude ; enfin, 
qu'on éprouve des sensations comme un clavecin 


/rend des sons. Les organes extérieurs sont comme 


les touches; les objets qui les frappent, comme les 
doigts sur le clavier ; les organes internes, comme 
le corps du clavier, et les sensations ou les idées A 
comme les sons. La mémoire alors aurait donc lieu 
quand les idées qui ont été produites par l’action des 
objets sur les sens, seraient reproduites sous leurs 
mêmes apparences par les mouvemens dont le cer- 
Veau aurait contracté l'habitude. 

La mémoire la plus nécessaire , celle qui est la plus 
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appréciable aux yeux du philosophe, est celle dans 
laquelle on procède des effets aux causes, et de la 
ressemblance à la dissemblance dans l'examen des 
qualités des corps : elle est la base du progrès que 
lon peut faire dans les sciences, et un dés moyens 
les plus nécessaires aux actions dé la vie civile; elle 
est le plus souvent une opération compliquée, qui, 
unie aux citconstances du moment , détermine spon- 
tanément au parti qui convient le plus. La mémoire , 
vue sous ce point, est indispensable au médecin, 
en ce qu'elle lui fournit dés motifs applicables à la 
conduite qu'il se propose de tenir dans Je traitement 
des maladies. 

L'ame , attentive aux opérations qui constituent la 
mémoire , retravaille souvent leur produit , et se 
forme ainsi des modifications nouvelles, qui sont des 
êtres fantastiques, mais néañnmoïns très-propres, sous 
ces apparences illusoires ; à nous donner les plus 
grandes jouissances. On appelle imagination Cette 
faculté de l'ame de revenir sur'les idées acquises , 
pour sen former des objets dillusion par un nou- 
veau travail. Cette Fa Glte £ fille de la mémoire, et 
beaucoup plus active qu elle”, ! ést l'apanage des 
poëtes , des peintres, des compositeurs en musique 
et de tout homme qui invente et qui a du génie. Li- 
magination , pour celui qui en est doué, est mise en 
action par le moindre objet : un rien alors lui suffit 
pour faire un chef-d'œuvre: ainsi le jugement de 
Pâris servit à Homère de fonderient pour son Iliade, 
et le ressentiment dé Junon à Virgile pour son Enéide. 
Tout est grandeur, sublimité et magnificence dans 
l'un : témoin ce qu'il dit de Jupiter dans le premier 


livre de son Ihade. 
2H 2 xV&E'4o1y EÆ oPpu'ei YEUTÉ Kpoyior, 
"Appo cie d'apæ PATYLT sr epjaeæ/]e ay 2x0 
“Kpæos dr abaqore HEYav à éxeMber" Dauer (1 ). 


{5} En achevant ces mots il incline sa tête ; 
11 baisse ses sourcils plus noirs que la tempête ‘ 
Sur son front immortel il dresse ses cheveux . 
31 ébranle l'olympe « et fait trembler les cieux. 
Tral, de ROGHEIQRT. 
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Tout est brillant, tout est fleuri dans l'autre , et RU 
soit pour preuve de comparaison ce qu'il rapporte °YST9N 
sur Vénus lorsqu'elle apparut à Enée. 


Dixit, et avertens roseä cervice refulsit 3 
Ambrosiaque come divinum wvértice odoien 
Spiravére : pedes vestis defluxit ad imos , 
Et vera incessu patuit dea (1). 
ZÆNEID. 8, I. 
En quoi 


Les idées ; en se formant dans le sensorium , se F7 qu 
présentent à l'ame avec une apparence qui lui plaît RE 
ou lui répugne , et dès-lors elle est portée à leur avantage il ose 
donner un caractère qui manifeste son affection. Ce as Praticien. 
caractère est un être abstractif, métaphysique , et quik. 
conséquemment ne peut tomber sous les sens; l'ha- % à. 
bitude néanmoins apprend à l'enfant à lui donnerune 
signification qui rende le sentiment qu'il éprouve : 
les grammairiens le désignent sous le nom d'adjectif. 
L'opération de l'ame , qui exprime son affection par 
le choix de tel ou tel adjectif, est le jugement. Le 
jugement suppose donc deux choses ; savoir : l'idée 
première, qui dérive de l'affection du sensorium par 
l'objet extérieur , et l’idée secondaire de sa qualité, 
qui n'est qu'une suite de la réminiscence. Plus la pre- 
mière sera simple , plus sera sûr le jugement qu'on 
en portera; plus au contraire elle sera composée , 
plus elle offrira de faces qui, étant prises pour les 
mêmes;ne pourront que mener à l'erreur. Le juge- 
ment -a pour base l'attention qu’on donne à chaque 
chose et à chacune de leurs modifications; et vusous 
ce point; ilest d’un avantage inappréciable au Pra- 
ticien qui procède d’après les règles d’une saine prü- 

-dence. Le raisonnement, qui n'est qu'une longue 
suite de jugemens tendans à une conclusion, est en- 
üérement fondé sur la bonté du jugement. Le juge- 
ment donne un caractère à l'esprit humain ; célui qui 
établit son jugement sur des rapports réels, ést un 
esprit solide ; celui qui se contente des rapports ap- 


ee 


(1) Elle dit, et se retournant pour se dérober à leurs yeux , sa tête 
brille des couleurs de l'aurore, ses cheveux parfument l’air d’une odeur 
d’ambrosie; sa robe se détache, de longs plis ondoyans flottent à ses 
pieds ; elle fait un pas, la majesté de sa démarçhe la trahit : la déesse 
RLMÉCOMAUeS PR 1° ht sde 28 NS TO ROEE 
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PH'SIOLO- parens ,est un esprit superficiel; celui qui voit les 
rapports tels qu'ils sont, est un esprit juste; celui qui 
les apprécie mal, est un esprit faux; celui qui con- 
trouve des rapports imaginaires qui n ont ni réalité ni. 
apparence de réalité, est un fou ; celui qui ne com- 
pare point, est un imbécille. L’aptitude plus ou moins 
grande à comparer les idées et à trouver des rapports, 
est ce qui fait dans les hommes le plus ou moins d'es- 
prit. 
D'où dérivent Les opérations dont nous venons de parler se pas- 
ESFESOS sent paisiblement dans le sensorium : tant que les 
impressions ne sont point trop vives, c'est un com- 
merce tranquille,une communication réciproque qui 
ne trouble en rien les grandes actions de la vie. Il 
n'en est point ainsi quand les secousses sont trop vio- 
lentes; l'ame, agréablement ou désagréablement af- 
fectée , manifeste au-dehors le sentimert quelle 
éprouve par difflérens changemens qui paraissent au 
visage, qu on peut regarder avec raison comme un 
miroir propre à réfléchir tout ce qui se passe au-de- 
dans. Ces changemens ont non-seulement lieu dans 
les divers muscles , mais encore dans les réseaux vas- 
culaires de la peau , et même plus profondément, 
et alors se manifestent ces singulières apparences 
qu on ne peut voir sans étonnement dans les circons- 
tances où l'ame est agitée, et que Buffon, l'histo- 
rien fidèle de la nature, a sibien rendues: On appelle 
passions les affections que l'ame éprouve alors, et 
dont les influences sont aussi nécessaires au méca- 
nisme de la vie, que celles du feu aux opérations gé- 
Pourquoi  nérales et particulières de la nature. Quand on con- 


NT et . \ ‘ e . r > # 
Fene put Sidère la structure organique des diverses régions du 


urkexiise visage, qu on s'arrête sur les nombreuses divisions 
“ailleurs. de la portion dure de la septième paire, les commu- 
nications que cette portion a avec les sous-orbitaires, 
les maxillaires inférieurs, les cervicales supérieures, 
l'ophtalmique de Willis etnombre d’autres, la pro- 
digieuse quantité de nerfs qui sont dans l'orbite, et 
qui non-seulement se portent aux muscles destinés à 
mouvoir l'œil, mais encore dans son intérieur, au 
moyen du ganglion Meckel, on cesse d'être surpris 
de l'apparition si prompte de tous ces changemens à 
la moindre cause qui les détermine. Mais comment 
les dermières distributions de nerfs peuvent-elles agir 
sur les capillaires sanguins, de manière que dans la 
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joie, parexemple . tous les réseaux soient épanouis, 
les canaux librement parcourus, et l'afluence des 
humeurs si grande , qu'une vie nouvelle semble être 
entée sur l'ancienne , ainsi que l'indiquent le coloris 
et le brillant du visage ? Sihal, qui suppose à l'ame 
la faculié de pouvoir se délivrer de tout ce qui la 
met dans un état de gêne ; et de pouvoir prolonger 
la durée de ce qui l'affecte agréablement, en lui 


faisant parcourir instantanément les diverses régions 


du corps, la rend responsable , à chaque endroit , 
de tous ces changemens. Mais si l'ame agit ainsi 
. d'une manière prévue pour une fin raisonnée, pour- 
quoi Ôte-t-elle souvent la force des muscles qui de- 
vraient mouvoir les membres, pour fuir le danger 
où l’on est prêt à tomber * À quelle fin, dans ja 
colère , ces vomissemens et ces diarrhées bilieuses 
occasionnés par une trop grande influence ner- 
veuse vers le système de la digestion, influence qui 
eût mieux servi dans les membres pour se venger de 
son ennemi ? Willis et Vieussens eurent une opinion 
plus plausible en apparence ; ils virent dans les anses 
et les gaînes nerveuses qui comprennent et suivent un 
grand nombre de veines et artères , autant de puis- 
sances qui en se resserrant arrêtaient le sang dans les 
veines, comme il arrive dans la honte et l'érection. 
Ts crurent dès-lors que le sang ainsi arrêté dans l'ar- 
têre , était détourné d'une partie vers une autre, et 
que même il pouvait revenir au cœur, commeil le 

araît dans la päleur qui succède à la frayeur (1). 
Was ce qui à été dit en parlant des causes de la cir- 
culation dans les capilaires , prouve assez que si cette 
influence peut être de quelqu'avantage , ce n’est pas 
dans les plus gros troncs artériels, mais plutôt dans 
leurs ramifications les plus déliées. Là les nerfs, cone 


{1} Cette opinion a de nouveau été soutenue à Gottingue en 1744. 
Voyez, dans les Opera minora de Haller , tome I, une thèse intitulée 
De Nervorum in arterias imperio. Schreiber, à ce sujet, se complaît à con- 
sidérer la manière dont le ganglion cervical inférieur embrasse » per 
deux troncs, l'artère sous-clavière , lesquels ensuite n’en forment 
qu’un ; comment l’artère méningée principale, avant d'entrer dans le 
crâne , est interceptée entre deux rameaux de la cinquième paire ; le 
passage de la veine temporale entre les rameaux de la po:tion dure de 
1a septième paire, etc. Maïs les nerfs ne sont point susceptibles de con- 


traction , et ils le seraient, que le tissu cellulaire et les graisses inter. 


_ cepiées empêcheraient toute leur action sur les VAÏSSe AUX 
ÿ { 
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Paysiozo- fondus avec les vaisseaux dont ils font partie, peu- 
#% vent produire sur les réseaux capillaires des change- 
mens qui y troublent plus ou moins la circulation. 
‘L'accumulation du sang, dans les corps caverneux , 
dérive d'une pareille cause qui resserre et gêne les. 
orifices veineux , et qui est d'autant plus active,qu'on 
se représente une jouissance accompagnée de tous; 
les charmes de la volupté. Le saisissement fait aussi. 
naître sur la peau nombre d'éminences qui la rendent, 
comme chagrinée. L'effet des passions se porte éga-, 
lement sur le.cœùr, dont les rythmes sont augmen-, 
tés ou diminuéstant en force qu'en nombre, à raison, 
de l'addition où soustraction à laquelle sont alors, 
sujètes les influences nerveuses qui. contribuent à son. 
énergie première. Toutes ces actions, qui dérivent du, 
mécanisme des sensations, ne sont point directement 
soumises à la volonté; ce sont des mouvemens mixtes, 
qui, en partie dépendent d'elle, et en partie pro-, 
viennent d'une ussure nerveuse particulière quon 
ne connaîtra peut-être jamais. . | 4 
Les sens , tant internes quexternes, sont soumis à, 
un tems d'activité où ils s'opèrent avec toute la vi- 
gueur convenable aux nécessités de la vie, c’est la 
veille; et à un autre de repos, où les forces perdues 
se réparent, c'est le sommeil. Ces tems seront la ma- 

tière des paragraphes suivans. 


Mr 
De la Veille 


Disvositions  L'ANT que les influences nerveuses se font facile- 
ÉRe AE ment des organes des sens vers le sensorium, et de, 
cet éa, celui-ci vers les organes destinés à exécuter les ordres 
de la volonté, que les tubulures nerveuses bien per- 

méables sont suffisamment pourvues de leur fluide, 

toutes les parties sont en exercice ou dans l'état le’ 

; plus propre à y entrer. Les diverses régions de la 
sensibilité conservent l'excitabilité qu’elles doivent. 

avoir pour satisfaire aux besoins de la vie; chaque 

organe agit de manière à conserver la consonnance 

qui doit régner dans l’universalité de l'organisme. 

Quand tout est ainsi disposé, on dit alors qu'il y a 

veille. Dans cet état, l'ame agit continuellement sur 

le corps, et réciproquement le corps sur l'ame : les 
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fonctions vitales sont plus énergiques , les sécrétions 
et excrétions se font d'une manière plus répétée ; 
ce qui entraîne une plus grande consommation de 
liqueurs et une plus grande déperdition de substance. 
Mais , comme le remarque Ovide : 


Qzod carët ahernë requie | durabile non est $ 
Hac reparat vires fessaque membra levat (1). 
HerotD. Epise. IF. 


Ainsi les sens, continuellement mis en action par 


les objets extérieurs , deviennent bientôt sourds à 
leur impression ; le sensorium, {OUjOUrS activé, com- 


mence à tomber dans l'inertie ; les influences et ef- 


fluences nerveuses se font plus lentement, par la 
raison que les nerfs sont moins fournis de leurs 
fluides , qu'ils sont moins excités par les sens ex- 
ternes : leur effet sur le cerveau devient donc moins 
ARTE Les organes du mouvement trop exercés 


s’affaiblissent, un sentiment de lassitude se répand 


par tout le corps, les mouvemens, volontaires dimi- 


nuent Ou cessent entiérement, et l'ame ,» n'étant plus 
attentive aux Impressions extérieures, tombe insen- 


siblement dans un repos qui imite assez celui de la 


mort. À ses approches, les muscles se relàchent in- 
sensiblement, ceux des paupières commencent , en- 


suite les extenseurs de la tête; alors cette partie tombe: 
par son propre pois sur la poitrine ; la mâchoire 


inférieure ;,qui n'est plus soutenue parles élévateurs, 
sentrouvre; les idées se troublent de plus en plus : 


la perception ; l'imagination , la mémoire, le juge- 


exercice ; un léger délire survient, qui bientôt fait 
place au sommeil. La veille peut être prolongée par 
tout ce qui peut produite de l'irritation dans le sen- 
SONO», MAIS, Cest, (Qujours au détriment plus ou 
moins prochain de la vie.. Ainsi Jes acrimonies qui 
excitent la fièvre, les chagrins les inflammations et 
tout ce qui peut tenir les Organes dans un état d'éré- 
thisme, produisent cet effet ; au contraire , l'absence 


ment , éprouvent. une diminution graduée dans leur 


des soucis, la satisfaction et l'indolence contribuent 
à l'éloigner. 


MINES COUT JUS D CIO NT DT nee Ge LL Ne Pa) Ne 


(1) Sans des intervalles de repos » rien n’est durable ; c'est lui qui 
repare les forces et renouvelle la nature. 
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.. Du Sommeil. 

LE sommeil est un état périodique , aussi néces- 
saire et aussi naturel aux animaux composés, que 
peut leur être la veille : on l'observe même dans quel- 
ques classes de végétaux, qui, fermant leur f:uilles 
et leurs fleurs aux approches de la nuit, s'isolent 
ainsi de tout ce qui les entoure (1). On peut le regar- 
der comme le silence des sens et des actions volon- 
taires , auxquels leur exercice donne lieu. Le som- 
meil occupe une grande portion de la vie; il est 
même une époque où celle-ci est cachée sous cette 
apparence. L'enfant dort dans le sein de sa mère, 
comme le poulet dans son œuf; les animaux à sang 
froid et beaucoup de ceux à sang chaud dorment 
aussi tout l'hiver. Les animaux qui n'attendent point 
après leur proie pour vivre , dorment à peu prés au- 
tant qu'ils veillent : il n’en est point ainsi des autres ; 
l'inquiétude où ils sont pour butiner ou se préser- 
ver des attaques de ceux qui sont plus forts qu'eux, 
les tient dans des soins continuels qui écartent tout 
sommeil. Mais laissant de côté les observations cu- 
rieuses sur ce singulier partage de la vie animale, 
contentons-nous d en observer les phénomènes chez 
l'homme, pour en déduire les causes si nécessaires à 
connaître dans la pratique, 

Le sommeil naturel a un prélude qu'on peut re- 
garder comme un état intermediaire entre lui et la 
veille. Pendant quil a lieu, diverses actions se passent 
dans le sensorium, d’une manière qui semble ne 
rien tenir de l’activité propre à l'état opposé. Les ob- 
jets extérieurs ne font alors qu'une très-faïble impres- 
sion sur les organes des sens, mais qui sufñt encore 
pour convaincre l'homme de son existence. On en 
peut regarder alors les approches comme ‘une sorte 
de sensation, et une sensation d'autant plus déli- 
cieuse , que l'esprit est tranquille , et que le lieu où 


l'on repose est éloigné de tout bruit, Ceux qui l'ont 


(1) On peut voir à ce sujet une dissertation qui a pour titre Somnus 
Pilantarum , et qui se trouve dans les Amanitates Academice de Linnee. 


goûté 
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goûté prés d'un ruisseau dont le murmure se ma- 
rie agréablement avec les ondulations des arbres 
mollement agités le printems par le souffle des Zé- 
phyrs, ne se refuseront point à cette assertion. Insen- 
siblement aucun son, aucune lumière, n’excitent l’at- 
tention ; les simulus mêmes , qui font naître la soif, 
la faim et la toux , ne se font point sentir; l'action 
du cœur, le mouvement péristaltique des intestins, 
qui ne sont nullement soumis à la volonté, persistent 
les mêmes , quoique tous les organes des sens soient 
dans le repos. Hippocrate n'ignotait pas cette der- 
nière circonstance , car il dit dans un passage de ses 
Epidémies : — Interiora in somno calidiora esse (1). 
Morgan et Brown, qui sont du sentiment de ce père 
de la médecine,soutiennent même que le pouls monte 
de 70 à 83 degrés , et de 80 à 96 degtés , et que cette 
augmentation dans ses battemens allait de pair avec 
une accélération dans les mouvemens de la respira- 
ton. Mais Gorter observe judicieusement que cette 
plus grande intensité dans les forces vitales est plutôt 
due à des causes étrangères qui tiennent l'ame en ac- 
tion ; qu à la nature même du sommeil. Ainsi géné- 
_ralement parlant, le pouls est accéléré dans le som- 
meil quand celui-ci est occasionné par l'ivresse ou 
troublé par des songes, et il est modéré et même 
lent chez ceux qui vivent sagement, et qui ne sont 
rongés par aucun chagrin. | 

La considération de tous ces phénomènes indique 
sufhsamment que le sommeil dérive de la déperdi- 
tion du fluide destiné aux sensations comme aux 
mouvemens, de quelque manière que la consomma- 
tion sen fasse. Le sommeil est profond chez ceux 
qui se livrent à un travail violent et d'une manière 
continue ; aussi fuit-il le palais des riches plongés 
dans la molesse, pour venir habiter les chaumières. 


Scmnus agr,.siium 
Lenis virorum non humiles äomos 
Fastidit , umbrosamque ripam , 
Non Zephyris agitata Tempe (1). Hor. 
(1) L'intérieur est plus chaud dans le sommeil. 
(2) Le doux sommeil ne méprise point les chaumières des habitans 


de la campagne, les bords ombragés des ruisseaux et les vallons rafraie 
VON \ ÿ ; 


chis par les Zéphyrs, 


Tome I. V 
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Ii est favorisé par le froid, par la tranquillité de 
l'ame, par les sons monotones et par une certaine ré- 
plétion de l'estomac. Le siége du sommeilaëté, pour 
les anciens comme pour les modernes, un objet sé- 
rieux de recherches. Les uns, avec Lorri, l'ont placé 
sur le cervelet; d’autres, avec Fanton et Wepfer, 


ont regardé les ventricules du cerveau comme le 


seul lieu quil pût occuper. Mais si le sommeil est le 
produit de la déperdition d’une substance aussi 
subtile que le fluide des nerfs, pourquoi vouloir 
placer quelque part ce qui n'est que l'effet de l'ab- 
sence ? Dans céite suspension des sens’, 

— Cüm prostrata sopore 


Low 


Urget membra quies , et mens sine pondere ludit (1) ; 
| PErR. 


celle-ci n'est pas toujours dans une oisiveté parfaite ; 
elle est souvent toute entière aux idées précédem- 
ment acquises ; elle s’en occupe et les contemple avec 
intérêt. De là ce nouvel état d'activité qu’on appelle 
songe, état où l'homme n'est plus un habitant de ce 
monde , mais celui d'un autre qu'il s’est formé. Ees 
idées s'offrent alors au sensotium d’une manière plus 
ou moins réguhère, les impressions reprennent une 
nouvelle force; l'ame, convaincue de leur présence, 
les arrange d'une manière qui lui est propre; elle juge 
et raisonne d'après leur convenance ou leur dispanité; 
elle éprouve, d'après leur comparaison, différentes 
affections qui semblent se passer sur les organes des 
sens ; clle voit, elle entend, elle savoure , elle subo- 
dore , elle éprouve même les extâses de la volupté 
la plus pure avec les personnes qui lui sont ou qui 
lui ont été les plus chères, et cependant il ne se 
passe aucune impression sur les organes. de ses sensä- 
tions. L'homme ne vit alors qu'intérieurement , mais 
d'une vie qui, n'ayant de rapport qu à elle-même, ne 
peut être liée avec les événemens de la vie ordinaire, 
d'où suivent le peu d'égards qu'on doit avoir pour 
cette illusion nocturne et 
Le 4e ne suit, Lespen de. confiance 


Qu'un homme doit donner à son extravagance , 


een th re 


{1) Lorsque le repos s’est emparé des membres accables de lassie 
tude , et que l’ame joue dans les réveries légères. 


LA 
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Qui , d'un amas confus des vapeurs de la nuit, 


Forme de vains objets que le réveil détruit. 
Corx. 


Ainsi se. forment intérieurement ces sensations il= 
lusoires , tant que les ébränlémens du sensorium se 
font d'une manière modérée: mais quand leur vio- 
lence augmente, différens mouvemens paräissent au- 
dehors, qui sont des indices de ce qui se passé au- 
dedans ; les lèvres s'agitent, ét semblent vouloir ex: 
primer les sensations qui ont lieu à l'intérieur: les 
muscles de la mâchoire et de la langue agissent de 
concert; la voix se fait ‘entendre: souvent clle sé 
module dans la bouche et les narines: les mains 
s'agitent spontanément ; les muscles des extrémités 
entrent en action, et quoique l'ame paraisse dans la 
plus grande torpeur : 


Attarnen impellli, chm vale, agitatque movendo 
Compagem , ac subitd fleccit ; prout imperat,artus (x), 
Poztex. 


Le corps se lève et agit d’une manière aussi régu- 
Bière que pendant la veille; les actions se font comme 
si elles étaient dirigées par la volonté : 

Et quô quisque ferè studio devinctus adheret , 

Aur quibus in rebus multèm sumus antè morati ; 
Atque in qué ratione fuit Contenta mapis mens s» 
In somnis eadèm plerumquè videmur obire ér}, 25] 


Lucret. 4h: AP 31 
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Telest l’état singulieret bien étonnant de ceux qu'on Somnambus 


appelle somnambules ; état qui dure jusqu’à ce qu'une 
vive émotion vienne tirer l'ame de son erreur. Toutes 
ces étonnantes opérations n'ont point lieu quand le 
sommeil commence à raison de ce que les sens ex- 
térieur et intérieur sont dans un égal assoupisse- 


ment. Mais celui-ci se réveillant, le premier , à raison 


SL LOT Que er 0 SR TE RRPRRNAES TE 
(1) Cependant elle donne , quand elle le veut » Une Cértaine impul- 

sion- à la machine; elle la met en mouvement, et dispose de tous les 

membres selon les circonstances. | 


* (2) Et ainsi chacun revient sur ce qui fut l’objet de son attache- 


ment et sur les choses qui l’arrétèrent le plus: et selon qüe l’ame fut 


plus ou moins satisfaite dans ses jouissances précédentes, elle nous 


semble, le plus souvent, revenir sur celles-ci dans le sommeil. 


V 2 


lisme. 
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Puysisco- de sa plus grande activité et émovibilité. est plus facile 
SI8. à ébranler que les premiers. Le sommeil dès-lors, te- 
nant un peu de la veille, ouvre carrière aux illusions; 
les sensations précédentes se renouvellent; le sens 
intérieurne pouvant vaquer aux sensations actuelles , 
vu l'inaction des sens externes, s'exerce sur ses sen“ 
sations passées, et, offrant les plus fortes à l'ame ; 
| il rend ainsi les songes effroyables ou charmans. 
utiité” Le sommeil est le doux réparateur des forces 
du sommeil. ‘ébuisées de l'organisme. Pendant qu'il a lieu, toutes 
les parties se refont des fatigues qu’elles ont éprouvées 
auparavant. L’accélération fébrile, qui insensiblement 
s'était propagée dans les voies les plus tortueuses 
de la circulation , disparait peu à peu , etle pouls 
revient insensibiement à son rhythme ordinaire, les 
sucs de nature lente s'arrêtent sur les fibres et s'y 
combinent paisiblement; ceux. de nature aqueuse 
s'échappent à travers les colatoires de la peau, qui 
sont plus relâächés que pendant la veille; ceux de 
nature huileuse, mus lentement dans les dernières 
artères , séchappent par leurs porosités dans les cel- 
lules adipeuses et médullaires. Les matières alimen- 
taires, peu sollicitées dans leur marche par les ef- 
forts alternatifs d'une respiration accélérée , passent 
plus lentement sur les surfaces intestinales , et ainsi 
permettent une plus grande résorption. Les fibres 
musculaires, qu'une longue action avait rendues 
douloureuses et atones, reprennent insensiblement 
leurs forces. Le système nerveux, dont la perte des 
fluides avait occasionné l’affaissement , se restitue 
peu à peu; les influences commencent à se faire du 
cerveau vers.les organes .des sens , et ceux-ci de- 
viennent de plus en plus propres à être affectés. La 
lumière et les sons font plus d'impression sur les or- 
ganes qui doivent les recevoir ; l'acrimonie des ma- 
tières fécales et des urinés commence à être sentie 
par leurs réservoirs. Toute la machine alors est prête 
à recommencér une nouvelle suite d'actions, comme. 
dans la veille précédente ; elle n'attend plus qu'une 
secousse , et cest un son, une lumière vive ou une 
irritation intérieure qui la donnent en déterminant 
une plus grande et une plus vive efluence nerveuse 
vers le sensorium. Aïnsi ,après une interruption de 
sept à huit heures plus ou moins, recommencent les 
actions interrompues de la vie. 
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CHAPITRE HUITIÈME. 


De la Locomotion ou Faculté motive, et des autres 
actions qu'on peut rapporter à la volonte. 


LA locomotion est la faculté qu'a l'animal de pou- 
voir faire agir à son gré les organes qui le meuvent 
en totalité ou seulement en partie, pour remplir une 
fonction ou action quelconque. Cette faculté est le 
seul indice auquel on peut reconnaître l'animalité 
dans ses plus petits termes. Un ancien, qui n'avait 
” point vu avec indifférence les singuliers mouvemens 
dont jouissent au moindre contact la sensitive et 
quelques autres plantes de ce genre, définissait le 
végétal un animal enraciné; sans doute que s'il en 
eût connu l'animalité dans ses derniers termes. il au- 
rait appelé les moindres espèces plantes vagabondes. 
La faculté locomotive est, il est vrai, le premier 
caractère qui se présente à l'esprit lorsqu'il s'agit de 
distinguer un animal d’un végétal ; mais ce caractère 
nest pas toujours bien apparent sur les dernières 
classes de l'animal; ainsi le gallinsecte a été regardé 
long-tems comme une production maladive de la 


plante où il s'attache , et les zoophytes, architectes du 


corail, comme la fleur de cette prétendue plante ,jus- 
qu'à ce que Jussieu constataleur animalité, D'une autre 
part, les racines ne se portent-elles pas d'un mauvais 
terrein dans un meilleur ? Un tronc ne revient-il point 
d'une mauvaise direction dans une autre ? Les mains 
de la vigne, les griffes du lierre, du polypode , ne 


cherchent-elles point à faciliter la marche de ces 


plantes grimpantes ? et le tournesol, comme beau- 


coup d'asters , n’a-l-il pas une corolle toujours tour- 


née vers le soleil? Les folioles de l'hedysarum gyrans 
nont-elles pas un mouvement contiuuel qui ne pa- 
rait tenir en rien de l’action du soleil et de l'attouche- 
ment des corps vaisins (1)? Mais laissous aux natu- 


(1) On ne peut considérer cette plante, qu’on cultive dans les serres 
chaudes , sans être surpris des caractères qui l’approchent de l’animaz 
lité. La foliole , qui est appliquée sur une tige ou sur une branche, 
s'élève insensiblement en parcourant un arc de cercle ; et quand elle 
s’est élevée au terme qui lui est donné, elle tombe subitement comme 
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ralistes cette discussion sur la locomotion, considé- 
rée comme un caractère distinctif à établir entre l’ani- 
mal et le végétal, pour venir plus spécialement à notre 
objet. 

La faculté locomotive varie prodigieusement dans 
les machines animales ; et à cet égard, quel énorme 
intervalle entre l'abeille, le papillon, l'écureuil, qui 
sont continuellement en. mouvement , et les gallin- 
sectes , l'huître et l’ortie de mer, qui ne sont pas plus 
mobiles que les corps surlesquels ils vivent! Confon- 
du par son immobilité et sa couleur avec la branche 
sur laquelle il vit, le gallinsecte se borne à en pomper 
les sucs : rien n’annorce en lui un animal ; il faut y 
regarder de très-près et avec des yeux très-exercés , 
pour s'assurer que réellemieñ? il est organisé. Fixée 
sur le rocher qui l’a vu naître, l'huître borne tous ses 
mouvemens à ouvrir et fermer sa coquille. ns ET 2 
mer et tous les différens polypes à tuyaux pourraiént 
être et ont été en effet pris pour de véritables vége- 
taux : immobiles au milieu des eaux, ils s'ouvrentet 
se ferment comme une fleur; ils s'étendent et se 
serrent comme une sensitive ; ils alongent au-dehors 
des espèces de bras, au moyen desquels ils saisissent 
les iasectes que le hasard conduit auprès d'eux (1). 

L'organe au moyen duquel l'animal , qui déjà jouit 
d'une certaine composition, exécute tous ses mou- 
vemens ,est un composé de fibres motrices , longues, 
parallèles, cylindriques, rouges, chez l'homme et 
chez tous les animaux à sang chaud; pâles au con- 
traire , blanches et souvent muqueuses chez ceux 
qui sont à sang froid. Quand les fibres de ce com- 
posé sont rassemblées de manière à former un corps 
d'un certain volume , on lui donne le nom de mus- 
cle ; lorsqu'au contraire elles sont disposées pour 

EC) AU JU 
par un mouvement de ressort, et vient alors se réappliquer à sa tige 


où branche dont elle était partie, pour recommencer ainsi son mou- 
vement de minute en minute. 


(1} Aristote distingue les orties de mer en celles qui sont fixes dans 
un lieu quelconque comme les plantes, et en celles qui changent de 
place : mais Réamur, qui les a considérées avec toute l’attention dont 
il est capable , dit n’avoir vu aucune espèce de ce genre d’animal qui 
n’eût quelques mouvemens. Les orties mêmes qui sont attachées sur des 
pierres, ont un mouvement progressif, mais si lent qu’on ne peut ls 
comparer qu’à celui d’une aiguille d'horloge ; à peine parcourent-elles 
un pouce au deux dam; wne heure, | 
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former un plan, on les désigne sous le nom de tu- 
nique musculeuse. Tout muscle est formé de trois 
parties, deux qui le terminent, ét une qui est au 
centre ; celle-ci est le ventre du muscle , les deux 
autres en sont la tête et la queue. Les anciens appe- 
laient tête la partie qui approche le plus de la som- 
mité du corps, et par laquelle ils croyaient que les 
nerfs le pénétraient ; et queue, la portion la plus 
grêle , la plus éloignée dé la tête, et qu'ils croyaient 
conséquemment la plus mobile : lés modernes ont 
substitué à ces dénominations celles d’origine et 
d'insertion , mais toutes doivent êtré prises pour le 
peu qu'elles valent. Aujourd'hui on les désigne sim- 
plement sous les noms de tendons et d’aponévroses ; 
termes qui indiquent une espèce de corde dure, 
dense , sèche, blanche, éblouissante , où uné laïge 
membrane qui offre à peu près les mêmes apparences 
quant à sa nature. | 
La fibre du corps du muscle est du’ genre des li- 
néaires composées : elle est rouge, mais elle ne doit 
cette couleur qu'au sang qui l'abreuve ; car où peut 
la lui ôter par des lotions répétées, sans que le muscle 
perde rien de sa nature. Elle n'est point fort longue : 
après avoir parcouru un certain espace, elle s'entre- 


mêle avec d'autres, etse perd dans leur organisation 


à peu près de la même manière que des fits de chan- 
vre assez couits s'entrelacent pour former des filets 
beaucoup plus longs qu'eux. Cependant elle n'est 
pas pour celà rameuse, et ceux qui l'ont décrite 
telle ont dû s’en laisser imposer par les liens cellu- 
leux qui s'unissent à d’autres lorsau’elle à un certain 
degré de composition. Cette fibre, réduite à de 
plus petits termes, a été un grand objet de recherches 
pour les anatomistes et les physiciens, qui voulaient 
expliquer mécaniquement les divers mouvemens opé- 
rés chez les animaux. Hooke et ensuite Swamerdam, 
après l'avoir plusieurs fois soumise à l'objectif d'un 
microscope, l'ont dite vésiculeuse; Cowper l’a repré- 
sentée formée de plusieurs cellules irrégulières ; 
Baker l'a fait dessiner articulée’, et comme formant 
une espèce de chaine ; il l'a rendue avec l'appa- 
rence tubuleuse et celluleuse en même tems. Borelhi 
l'a regardée comme une suite de rhombes qui tien- 
nent les uns aux autres par un de leurs angles. Gette 
diversité d'opinions sur lintime nature de la übre 
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musculeuse ne prouve que trop la difficulté de la bien 
établir (1). Nous avons souvent répété les tentatives 
de ces auteurs, tant avec le microscope ordinaire 
qu'avec le solaire , sans pouvoir établir aucun fait 
convaincant. Telle simple et unique que fût la hbre , 
elle nous a toujours paru pulpeuse, spongieuse et 
ayant des cellules qui n'avaient aucune configura- 
tion; en sorte qu'on pourrait la regarder comme un 
parenchyme sui generis, où viendraient se perdre et 
se confondre les nerfs, les artères, les veines et les 
absorbans, sans qu’on puisse dire quel ordre de 
vaisseaux prévaut dans cette organisation. 

Chäque filet simple est uni à son voisin au moyen 
de mailles lâches que Lewenhoëck a découvertes dans 
les animaux à sang chaud, comme dans ceux à sang 
froid. Ces mailles sont , pour chaque fibres, autant 
de gaines qui les séparent les unes des autres, et qui 
se trouvent généralement partout. À mesure que les 
fibres deviennent plus volumineuses, les gaînes qui 
les entourent deviennent plus apparentes; les fibres 
forment enfin des paquets qu'on désigne sous le nom 
de faisceaux, et déès-lors ils sont environnés d’un 
tissu celluleux fourni de sucs graisseux, qui facilite 
leur jeu en diminuant les effets du frottement. La 
réunion de tous ces faisceaux forme le muscle, qui 
est recouvert de toutes parts d’une gaine ou tissu cel- 
lulaire plus dense, auquel on donne le nom de mem- 
brane commune. Les mailles de ce tissu celluleux 
communiquent toutes entre elles , et sont également 
perméables à une vapeur infiniment subtile, qui est 
résorbée à mesure qu'elle s'exhale. Celles qui sont 
plus spacieuses , sont ouvertes à une humeur plus 
dense, qui est le suc adipeux. Ce suc est dans un. 
état de condensation sur la superficie du muscle, et 
il y est tellement accumulé chez ceux qui jouissent 
d'un certain embonpoint, qu'il sert en quelque sette 
de mire aux anatomistes dans leur dissection. | 

C'est dans ces aiéoles celluleuses que viennent 
jouer d’une manière très-diversifiée, les ramifications 
capillaires des différens ordres de vaisseaux de toui 
genre. Leurs troncs, plus ou moins nombreux, 5€ 


qq 


{:} Voyez, pour des détails nltéiieurs , les observations de Fontana 
sur la stracture des muscles, 
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fraient voie à travers les grands intervalles des fais- 
_ceaux, tantôt près de la tête, d’autres fois proche la 
queue. Ils sont flexueux quand ils sont bien injectés, 
mais assez droits et flasques dans l’état contiaire; ils 
marchent parallélement selon la longueur du muscle, 
et chemin faisant ils abandonnent çà et là des ramifica- 
tions qui s'interposent entre les plus petits faisceaux, 
et ces ramifications en laissentéchapper d'autres, dont 
les plus délicates s'évanouissent dans la fibre muscu- 
laire , qui semble en être une continuité. Il est entre 
les artères et les cellules adipeuses , une perméabilité 
prouvée par les injections; la graisse que celle - ci 
verse, est reprise à mesute par les absorbans. Les 
nerfs entrent également comme partie de cette fabri- 
que : on les trouve même dans les plus petits muscles 


où ils sont très-apparens , et proportion gardée plus: 


volumineux que dans les plus gros viscères. Ils sui- 
vent les distributions des autres ordres de vaisseaux ; 
età mesure qu'ils approchent de la fibre simple, ils 
en prennent tellement le caractère , qu'il n'est plus 
possible de les en distinguer. Gette substance mixte , 
qui semble appartenir aux vaisseaux quila pénètrent, 
la fibre musculaire , est-elle réellement un être isolé, 
distinct des parties:qui viennent sy distribuer, ou 
en est-elle dépendante ? Serait-elle un dernier épa- 
nouissement des nerfs , comme Boërrhaave l'a cru ? 
Mais cette fibre est contractile , irritable; elle a une 
certaine ténacité , et l'ensemble qu'elle forme est plus 
considérable que la somme des nerfs qui s'y distri- 
buent. Nest-elle qu'un prolongement des artères, 
comme Quesnai l'avait pensé ? Mais on ne découvre 
pas plus de rapport entre elle et les vaisseaux, qu'a. 
vec les nerfs. Les anciens , juges prudens en beau- 
coup de maïères , la regardaient comme un être 
mixte,une chair, un parenchyme , sur l'uliérieure or- 
ganisation duquel ils sout restés dans le plus profond 
silence. Mais en comparant cette substance avec la 
fibreuse du sang, on ne peut s'empêcher de reconnai- 
tre le rapport qui existe entre l'une et l’autre; rapport 
qui est tel, que les muscles sont les seuls organes capa- 


bles de séparer cette matière de la masse du sang , et, 


de se l'approprier. La partie colorante du sang lui est 


tellementadherente, que ce n'est qu après unelongue 


macération qu on peut l'en séparer. 
À la chaïr du muscle est joint letendon ou l'apo- 
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nevrôse, qui va s'insérer à la partie à mouvoir, dans 
les membres du moins; car dans certains viscères 
musculeux il n’y a aucune fibre tendineuse , et con- 
séquemment aucun point fixe ni aucune insertion. 
La fibre tendineuse paraît avoir quelque rapport 
avec la fibre motrice ; cependant elle est plus ferme, 
plus tenace et d’un blanc plus brillant, à quelque 
époque quon la considère ; elle est longue, cylin- 
drique, droite et parallèle comme la fibre charnue (x). 
Au microscope , elle semble même ne pas être dénuée 
de rugosité (2); elle est également subdivisible, et ses 
fibrilles ont le même volume que les musculaires 
dans les grands comme dans les petits animaux. Le 
tendon à aussi une capsule cellulaire, en manière de 
gaine, qui lui permet de glisser facilement. Les vais- 
seaux jouent sur sa surface sans en pénétrer sensible- 
ment la substance ; les nerfs viennent, nons'y perdre 
comme le croyait Galien, qui le regardait comme la 
fin de ceux qui se distribuent dans le corps du œmus- 
cle, mais se borner à leur surface , si l'on peut sen 
rapporter au scalpel (3). 

Telle est l’organisation du muscle qui doit pro- 
duire les divers mouvemens apparens du corps. On 
appelle contraction l'acte par lequel le muscle dimi- 
nue dans toutes ses dimensions ,quel que soit alors le 
motif qui le détermine. La contraction n'a point heu 
dans tous les instans de la vie; elle est soumise aux 
lois de la volonté, et par conséquent sujète à de grands 
repos. Quand elle a lieu, les fibres du muscle ifor- 
ment des plis ondoyans , qui rentrent les uns dans 


(1) Voyez cette structure bien exprimée dans le quatrième livre des 
Annotationes Anatomice d’Albinus , planch. V , fig. 2. 
% 


(2) Voyez , dans l’ouvrage de Fontana, la distinction qu’il établit 
entre les faisceaux primitifs et les cylindres tendineux , et lesidifférentes 
apparences que les uns et les autres présentent d’une manière plus 
particulière : chacun s’insinue entre les faisceaux charnus , sans for- 
mer un tout avec eux, à peu près comme l’on voit les dents de deux 
roues qui s’engrènent et montent les’ unes sur les autres ; ce sont 
surtout les filets tendineux qui s’avancent très-loin parmi les filets mus- 
culaires. 


(3) Le phosphate calcaire a une propension d'autant plus grande à 
se déposer dans les substances du tendon , que celui-ci est employé à 
des mouvemens violens et répétés. Les oiseaux ét les quadrupedes , 
qui marchent et sautent beaucoup eur leurs jambes ;, ont les tendons 
de cette partie ossifiés de très-bomne heure, 
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les autres; chaque faisceau devient plus court; le 
corps du muscle se ramasse , s’arrondit, devient plus 
dur, et sa longueur comme son volume diminuent 
au moins de moitié , et quelquefois plus; quantité 
qu'en vain on a voulu établir sur des calculs. Le 
muscle agissant conserve toujours la couleur rouge 
qu'il avait; il ne devient pas plus pâle que précé- 
demment , et si cette apparence a lieu sur le cœur 
d’une grenouille , il faut l’attribuer au sang qui dans 
la systole est rejeté de la cavité du cœur , et non à 
l'absence de celui qui en imbibe les parois. La dimi- 
nution du muscle est également manifeste; chaque 
faisceau fibreux , en se ramassant vers le milieu, 
forme des sinuosités, des vides, qui ne devraient 
point avoir lieu s'il était vrai que la totalité du muscle 
augmentât de volume lors de sa contraction. Ainsi 
l’on ne peut tirer aucun parti de l'expérience de Giis- 
son, qui prétendait que l'eau d'un vase où l’on avait 
plongé un bras, descendait toutes les fois qu'on con- 
tractait les muscles. Pendant cette action, les fibres 
tendineuses restent dans:le plus parfait repos ; elles 
sont passivement entrainées dans leur totalité quand 
le membre où elles s'insèrent est mobile, sans qu'on 
voie en elles le plus petit mouvement. Ainsi se passent 
les phénomènes, tant que la volonté proroge l'in- 
fluence nerveuse; mais du moment que celle- ci 
éprouve rémittence, d'autres apparences succèdent, 
les rugosités ondoyantes se développent , chaque 
portioncule de la fibre se retire du centre , lés fais- 
ceaux fe laissent plus d'intervalle, le muscle s’af- 
faisse, mollit et reprend son premier état, celui de 
relächement (1). 

La promptütude avec laquelle le musclé opère tous 
ces eflets , est incroyable : le cœur, dans le poulet, se 
contracte et se relàche cent cinquante fois-dans une 
minute, Îl est des chevaux, en Angleterre, qui par- 
courent quatre-vingt-deux toises en une seconde. 
Quelle vitesse dans ces acuüons ! Mais la force qui s'y 
joint n'est pas moins surprenante. Auguste IT , roi de 
Pologne , cassait avec ses doigts des fers dé chevaux 


LA \ 

(1} Voyez tous ces phénomènes confirmés par une longue suite d’ex+ 
périences , dans la huitième section du Mémoire de Haller, intitulé 
De Partibus corporis humani sentientibus 6t inritabilibus, pars aitera Oper. min, 
tar, I. k : 
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avec la plus grande aisance; Milon de Crotone por: 
tait un bœuf fort loin. Le maréchal de Saxe et nombre 
d'autres, dont la force musculaire était au-delà de 
toute croyance, en ont aiñsi donne des preuves en 
beaucoup d'occasions. La contraction des muscles 
temporaux, masseters et ptérigoïdiens internes, suffit 
pour opérer des effets surprenans , quoique le poids 
de ces muscles n'aille pas à une demi-livre; l’un sou- 
tient sur son menton une solive, l'autre porte avec 
les dents un poids de cent livres et plus, ou rompt 
des noyaux de pêches , qui en demandent jusqu'à 
deux cens ettrois cens pourêtre cassés. Borelhia cher- 
ché à évaluer cette singulière propriété par le calcul; 
mais ni lui ni ceux qui sont venus après n'ont été plus 
heureux dans leurs tentatives. Cependant telle grande 
que soit la force des muscles, elle n'est pas toute 
employée sur la partie à mouvoir : il s'en perd une 
grande quantité ailleurs, à raison de la disposition 
des tendons , de la direction des fibres, de l'obliquiié 
de leur insertion au tendon, de la résistance des os 
et des muscles opposés qui la contrebalancent. Il faut 
donc évaluer toutes ces pertes si l'on veut juger de 
la force restante, et ne pas s'en tenir, comme quel- 
ques-uns l'ont fait, au poids du muscle , au nombre 
de ses fibres, à son épaisseur , à l'étendue de la ré- 
traction quand il a été coupé, ces données ne pou- 
vant qu être incertaines. 

Une grande partie de l’action du muscle est em- 
ployée à vaincre l'effort que leurs antagonistes font 
dans une direction contraire ; ainsi partout les exten- 
seurs ont à vaincre l'acuon des fiéchisseurs, qui, étant 
plus forts et plus nombreux, cherchent à les entrai- 
ner à eux. Ceux qui n’ont point à vaincre cette ac- 
tion, ont à surmonter la force d'expansion desfluides, 
des humeurs ou de quelques substances qui contre- 
balancent leur action , et ce nisus a toujours lieu; car 
du moment que l'influence nerveuse vient à cesser 
dans le muscle contracté, leurs antagonistes repre- 
nant le dessus, ramènent les parties à leur situation 
précédente , et alors l'équilibre revient entre les 
forces. Mais quelque multipliées que soient les pertes, 
Ja nature à cependant cherché à en diminuer, au- 
tant qu'elle a pu, les effets: elle a renfermé les mus- 
cles fort longs , et qui avaient besoin de beaucoup 
de forces, dans des gaines aponévrotiques , pour 
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leur donner un point d'appui plus fort. Elle a fait 
passer les tendons sur des coulisses fournies de car- 
ulages huméctés, pour les faire aboutir plus lôin ; 
et par un pareil point de renvoi, elle a dirigé l'effet 
du muscle ailleurs que là où il est placé. Elle les y a 
maintenus par de forts ligamens : elle a placé entre 
les articulations des cartilages mobiles , sur lesquels ja 
tête des os faisant une certaine révolution, les muscles 
pussent jouir d'une plus grande action. 

La cause première des phénomènes qui viennent 
d'être détaillés , celle que les auteurs nomment vis 
motoria, ne peut provenir desartères ni des veines, car 


le cours des liqueurs qui les parcourent est trop lent 
pour répondre à leur vélocité. Elle paraît plutôt due 


aux nerfs qui pénètrent la substance du muscle; car 
on en arrête où on en augmente l’action, selon qu'on 
accélère ou qu'on ralentit l'influence nerveuse, en 
pressant plus ou moins les nerfs qui s'y portent: l'ex- 
périence du nerf diaphragmatique est très-convain- 
cante sur ce point. On l’abolit dé même en touchant 
les troncs nervéux avec une dissolution d'opium, 
et tellement que les muscles deviennent incapables 
d'être mis en contraction parles plus violens stimu- 
lans (1); en désorganisant le nerf ou le coupant en- 
tiérement, et alors 1l survient une véritable paralysie : 
cette expérience a étéitentée avec succès sur le nerf 
sciatiqueet sur la huitième paire. Mais cette cause avait 
déjà été connue aux anciens ; aussi Galien disait-il for- 
mellement que l'originé du mouvement musculaire 
est au principe des nerfs dans le cerveau et ses ven- 
tricules, et que de là les esprits se portaient dans les 
muscles (2); opinion qui a été prouvée parune longue 


(1) Voyez l’Essay on the vital motion de Wyhtt. 


{2} % Les expériences galvaniques rendent plus que probable que 
cette action s’opére par un fluide invisible dont les nerfs sont les con- 
ducteurs , et qui change de nature ou de quantité sur la fibre, dans 
des circonstances déterminées. Ces expériences consistent à établir ; 
entre un muscle et le tronc des nerfs qui s’y rendent, une communi- 
cation extérieure au moyen d’une substance ou d’une suite de subs« 
tances hétérogènes qui s’étendent de l’un à l’autre. Les métaux les plus 
usités à cet effet, le zinc et l’étain , ne sont pas les seules matières qu’on 
puisse employer, et en général ces conducteurs ne sont pas exclusive- 
ment les mêmes que ceux de l'électricité. On a réussi quelquefois en 
laissant de l’intervalle dans la série des excitateurs : ce qui prouve qu’il 
y a une atmosphère. À l'instant où le contact a lieu , le muscle éprouve 
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suite d'expériences. — Per hæc experimenta, dit Halles) 
ostenditur vim motuum perindè ut à cercbro et cerebello, 
tla etiam à spinali medulla ad musculos per nervos ve- 
nire, hisque chiam in medulla spinali tentatis evinci , 
hèc destructä cordis respirationts et intestinorum moium 
constanter multisque horis pergere (1). 

Mais ces esprits ou fluides qui se portent-dans les 
tubulures nerveuses avec la célérité qu'ils doivent 
avoir pour opérer leur effet, sont-ils par leur acidité, 
propres à fermenter avec les principes alkalescens du 
sang ? et est-ce à une semblable effervescence opé- 
rée dans le tissu vésiculeux de la fibre, qu an doit 
rapporter sa contraction, comme le voulait Borelli ? 
ou serait-elle plutôt occäsionnée à la rencontre de 
ces deux substances par un dégagement dejl’air com- 
biné avec le sang, comme le croyait Bernoulli? Les 
articulations de la fibre ou les traverses qui en par- 
tagent le diamètre , sont-elles de nature à seresserrer 
par la volonté ; et à arrêter, dans la portion du tube 

qui leurest intermédiaire, une somme sufhsante d'in- 
part né pour que l'augmentation ait lieu aux dépens 
de la longueur? Toutes ces explicauons , fondées 
sur une structure ou un mécanisme dont on n'aiau- 
cune preuve,et toutes plus ou moins hypoihétiques, 
sont la plupart contraires aux lois d'une/ saine phy- 
sique , et par cela même sont rejeiées avec raison. 

Cependant il est certain que l'influence nerveuse 
contribue à la Contracüon de la fibre ; que cette fibre 
par elle-même a le plus grand. penchant vers cet état , 
que l'onpourraitregarder avec raison comme celui qui 
lui est naturel, puisqu ‘ellese contracte d'autant plus, 
que les causes qui lui opposent un antagonisme. sont 
moindres. On ne connaît point l'intime nature de la 
fibre musculaire : on ne fait que FOreGres l'exis- 


t 


PS MST UE RIT PRÉ NE CTIU RERO N MEURT PES 


de vioténtéé cotivulétons. Ges éxpétiences réussissent sur le vivant Lei M 
sur les animaux morts , même sur les parties separées du corps, sans 
qu’il soit besoin dé corps pointus où d’acide muriatique OXY géné » €t 
même dans les cas où cés moyens ont perdu l leur effet te so a d’Anat. 
comp. de G. Cuvier. 


(1). Desquelles il sénlte ” dit Haller , que comme Nr: ph de ces 
MOUVEMENS dérive dix cerveau et du cervelét , de mémeelle vient de la 
moëlle épinière aux muscles par le moyen ds nerfs: les mémes expé= 
riences, faites sur la moëlle épinière, mettent en évidence que celle-ci 
étant AAbeudre: le mouvemenr du cœur, de-la respiration ét des intes- 
tins continue çonstamment et.pendant quelques heures. 
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tence du fluide des nerfs; mais on sait, par une 
longue suite de faits que fournissent le raisonnement 
et l’analogiei, que ces ordres de substances ont un 
rapport mutuel. Après les organes des sens , il n’est 
aucune partie qui contienne plus de nerfs que Le mus- 
cle; le petit muscle du marteau , proportion gardée, 
en contient une plus grande quantité que le foie, qui 
est si volumineux. Le mécanisme de l’action vasculaire 
est là où le neïf, après toutes ses divisions et subdi- 
visions comme nerf , dégénère et se confond avec le 
muscle. Si le muscle peut se contracter par lui-même 
spontanément, comme le prouvent les phénomènes 
de l'irritabilité , il ne doit donc plus atiendre qu'un 
momentum qui détermine cette action. Et pourquoi 
ce momentum ne serait-il point le fluide électrique 
des nerfs que la raison ne peut s'empêcher d'ad- 
mettre, et dont une plus grande influence agirait 
comme l'haleine agit sur le cœur isolé d’une gre- 
nouille, pour en ressusciter les contractions (1) ? Plus 
on considère les phénomènes , plus on voit que cette 
explication peut cadrer avec la simplicité de la na- 
ture, et beaucoup mieux que celles qui n’ont aucune 
base, pas même l'observation. Ainsi il n’est qu'une 
cause unique et première du mouvement musculaire, 
qui estl'irritabilité ; mais cette cause est susceptible de 
gradations d après les actes émanés de la volonté, 
lesquels se propagent par les tubulures nerveuses, 
et dés-lors elle devient plus ou moins énergique, et 
propre à différentes actions prévues sans doute dans 
les décrets de la Divinité. L’ame doit donc être regar- 
dée comme la dispensatrice de l’action. 


Spiritus intüs alit totamque infusa per artus , 


Mens agitat molem (2). 
Virc. Æneid. 


L'action du muscle n’est pas toujours suivie d’un 
mouvement dans la partie. Quand les muscles qui 
servent à l'exécution de différens mouvemens oppo- 
sés ; agissent également de part et d'autre, il y a un 


(1) Voyez, dans le Journal de physique, etc. nivôse an 7, l'ingé- 
 nieuse théorie d'Humbolt, et les bases sur lesquelles il l’établit. 


(2) Un esprit intérieur, répandu dans ce grand corps par tous ses 


organes, l’entretient dans sa vigueur et lui donne le mouvement et la vie. 
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nisus ou un contrebalancement dans lequel il semble 
qu'aucun muscle ne soit en action, et tel est l'état des 
membres et du tronc dans la station. L'homme et les 
anthropomorphes sontles seuls des animaux qui puis- 
sent se tenir dans une pareille position; ils savent tel- 
lement, par l'habitude, équibrerles différentes forces 
qui tendent à renverser leur corps, qu'elles tombent 
dans l'intervalle de leurs deux pieds quandils reposent 
sur eux, etau centre d'un seul quandils setiennentsur 
un. Cette station est le résultat de la combinaison 
des forces des muscles qui passent sur les articula- 
tions , et dont la contraction simultanée coopère aux 
mêmes effets. Cet état est un des effets tacites de l’ac- 
tion musculaire, qui laisse le plus à penser au phi- 
losophe qui en apprécie la nature et la rapporte à la 
disposition des parties et aux fonctions qu elles exé- 
cutent. La mécanique du pied, l'arrangement des 
petits os qui le composent, celle des puissances qui 
servent à leurs mouvemens, offrent à cet égard une 
suité de réflexions sur laquelle on né peut trop s’ar- 
rêter. Îl en est de même relativement à la manière 
dont les os des extrémités inférieures sont articulés 
entre eux, dont ils tiennent au bassin : le genre d'u- 
nion de celui-ci avec la colonne épinière, le jeu de 
toutes les pièces de celles-ci, la position des bras de 
la tête sur elle , tout est ici matière à considération. 
Les muscles, en se contractant et se relâchant al- 

ternativement dans l'action musculaire , répondent 
ainsi a toutes les nécessités de la vie ; ceux des extre- 
mités portent le corps d'un lieu dans un autre, ét. 
ainsi Ends st +: is 

— Ad nutum fermè omnia membra sequuntur: 

Sie loquimur, gradimur et brachia ‘ponte moverius , 

Impulsu nillo nisi quem dedit ipsa voluntas (1), 

| LucrET. 
La variété, de structure, la forme, la. solidité et la 

direction de tous ces leviers animés offrent le plus 
vaste champ à l'observation , quand on fait attention 


ll 


(1) Chaque partie se meut à notre gré : nous parlons, nous mar- 


. Chons, nous remuons nos membres, sans autre impulsion que celle 


que notre volonté leur donne. 
au 


L 
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au développement de leurs forces isolées ou com- 
binées, soit chez l'homme ou les quadrupèdes , 
-comme chez les poissons, les oiseaux et les réptiles. 
Quant à l'homme, se locomouvant ainsi, il mul- 
uplie son existence par la communication qu'il éta- 
blit entre lui et les objets qui se renouvellent conti- 
nuellement à ses yeux, et qui lui deviennent. dés- 
lors l'origine de nouvelles sensations. Il se rapproche 


aussi des objets qui sont relatifs à’ses besoins, et 


peut aussi éviter les périls sans nombre auxquels le 
hasard ou les circonstances prévues l'exposent. Mais 
les muscles, en remplissant toutes ces vues , servent 
encore à la grande opération de l’assimilationet de la 
nutrition, qui sont d'autant plus parfaites que leur 
action est plus réitérée , et en cela les machines ani: 
males différent étrangement de celles sorties de là 
main des. hommes, qui perdent d'autant plus qu’elles 
sont plus exercées. Ils donnent une force et une 
consistance suflisantes aux os qui doivent soutenir 
le corps, en rapprochant continuellement les mailles 
de leur parenchyme. En agissant sur les veines in- 
térieures et cutanées, ils accélèrent le mouvement 
du sang dans cet ordre de vaisseaux dont les oscil- 
lations sont si languissantes , et par leur action trop 
long-tems continuée ils amènent au cœur une plus 
grande quantité de sang, qui dérangerait les mouver 
mens de cet organe si elle n'était promptement ré- 
partie dans les différens troncs qui en partent: de Jà 
l'accélération de la respiration , du pouls, des sécré: 
tions et excrétions, et de nombre d'autres phéno- 
mênes qui, dérivant de leur action » doivent entrer 
pour beaucoup dans les vues du Praticien. 


APPENDICE. 
Des Affections sympathiques. 


ON appelle sympathie cette consonnance ou liaison 
particulière des parties entre élles » qui fait que l’une 
étant affectée, l'autre lui répond par une sensation 
Où un mouvement quelconque, et semble ainsi s’ase 
socier à son existence. Nous Tangeons ici les affec- 
tions de ce genre, parce qu'elles se manifestent plus 
souvent et plus évidemment par le mouvement que 


par le sentiment, qui est une affection toute intérieure 


Tome I. 
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et cachée, ét que, quand elles sont le résultat d’un 
excès de sensibilité, 1l est rare qu'eiles ne soient point 
accompagnées de quelques mouvemens qui les met- 
tent en évidence. La sympathie est un de ces phé- 
nomènes dont on trouve les analogues dans un grand 
nombre de machines animales, même les plus sim- 
ples, chez les insectes, les vers, les méduses,et même, 
ce qui étonnera encore plus, chez divers individus 
du règne végétal, comme la sensitive, par exemple, 
dont les feuilles, éloignées de celles qu'on a tou- 
chées ,.se contractent aussi fortement qu'elles. L’in- 
time rapport-qui chez l'homme existe entre la hbre 
nerveuse et la musculaire, le commerce que la pre- 
mière entretient avec le sensorium , font aue ce der- 
nier peut, dans plusieurs circonstances, porter ins- 
tantanément les affections d'une partie vers une autre, : 
et rendre en quelane sorte celle-ci l'écho fidèle de ce 
qui se passe actuellement ailleurs. La sympathie est 
donc le résultat des influences et efluences nerveuses, 
car la similitude des parties, leur voisinage , le pro- 
longement des membranes de l’un à l’autre, la com- 
munication dés vaisseaux . ne peuvent y entrer pour 
rien,, n ayant par eux-mêmes aucun rapport avec le 
sensorium . qui est la source de toutes les affections 
êtde tous les mouvemens. Cette singulière conson- 
nance des parties entre elles à de tout tems été con- 
sidérée comme une matière des plus intéressantes à 
connaitre dans les maladies où l'on a si souvent oc- 
casion de l'obsbryer. Hippocrate est, de. tous les an- 
ciens, celui qui s'en'est le plus occupé : on voit dans 
tous ses écrits le,cas qu'il en faisait; et c'est d'après 
ce qu'il a eu occasion d'observer, qual a -établi/dans 
son livre De Alimentis. cet axiôme si vrai : Consensus 
unus, conspiratio una Kiconséntientiafomnia (1). | 
Presque tous les organes qui servent aux princi- 
pales fonctions , sympatisent entre eux et s'entr'ai- 
dent réciproquement, même ceux dont la structure 
est éntiérement dissemblable; et quisont destinés à 
des fonctions peu, importantes à la continuation de 
la vie. De cette consonnance ou liaison d'action ré- 
sulte un cercle de vie, dont chaque portion corres- 
pond avec celles qui lui sont voisines ; ainsi la respi- 


/ 
seras 


Rsnagrerueenuntannniete 


(1) Que la‘liaison , l'accord et le consentiment sont un partout, 
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ration sert à la circulation , comme celle-ci est né- 


cessaire aux sécrétions , qui à leur tour dépurent les 
humeurs et les rendent propres à la nutrition, et 


ainsi des autres. Ce consentiment d'opérations vers 


une ou plusieurs fins, établit un genre de sympathie 


d'action dans des parties qui, parleur structure, se res- 
semblent ou sont dissemblables, et qui paraît moins 
p'ovenir d'une influence nerveuse, que du genre 
donné de fonctions,qui demandait la coopération de 
plusieurs organes. Ainsi, lorsque le poids des matières 
fécales irnite le rectum et excité le besoin de les ren- 


dre, les muscles abdominaux ont une action homo- 


chrone avec celle du diaphragme, pour opérer cette 
éjection. Dirait-on alors quilyasympathie danslesens 
qu on l'entend ici ? Mais cette sympathie serait préci- 
sément la simultanéité d'action de ce muscle , laquelle 
s'explique aisément sans qu'on soit obligé de recou- 


Tir à aucune communication entre les nerfs du bas- 


ventre et le diaphragme. 


Le genre de sympathie que nous avons en vue ici, 


dérive moins du rapport d'une partie vers une même 
action, que d'une association d idées faite dans le sen- 
sorium instantanément ; et souvent même, malgré la 
volonté, ces associations se font quelquefois d'une 
manière très-arbitraire, et établissent alors des rela- 
tions singulières entre les diverses régions du systême 
nerveux. 


Vis anima divina regit.s. 4 use # 
Mautuaque in cunctas dispénsat fædera rartes, 
Alt-ra ut alterius vires faciurgre feratzue (1). 


Man. 6. I. 


Elles sont tellement le produit d’une modification 
imprimée sur le sensorium, que certains organes, 
dont l'ébranlément, quoique légér, est suivi de con- 
vulsions générales , ne donnentlieu à aucun accident 
quand ils sont exposés à des causes plus violentes 
d'irritation ; ainsi une titillation sur là membrane ol- 
factive excite une convulsion du diaphragme et des 
autres muscles de la respiration; effet que ne peuvent 


4 


(1) Une puissance divine de l’ame les gouvérne ; elle établit uns 
confédération entre chaque partie, de manière que l’une fasse.et sup 
porte la force de l’autre, | 
X 2 
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produire le déchirement ni l'inflammation de cette 
membrane. Il est une sympathie ou réaction entre les 
organes extérieurs des sens et ceux destinés aux fonc- 
tions les plus nécessaires à la vie, qui est telle que, 
les premiers étant affectés, ceux-ci reçoivent une 
plus grande activité ; ainsi de légères frictions , des 
odeurs suaves, une agréable perspective , de char- 
mans concerts, vivihent momentanément tout le 
corps , et accélérent l'action du cœur, facilitent la 
digestion et les sécrétions. Il est également d'obser- 
vation qu'un peu de vin pur avalé après une longue 
abstinence , ressuscite les organes des sens engourdis, 
et rappelle le mouvement dans tous les membres. 
Ces phénomènes de restauration proviennent moins 
d'une absorption que d'une impression faite sur les 
nerfs de l'estomac , qui se communique jusqu'aux 
organes des sens et aux instrumens du mouvement 
volontaire. | L 

Ainsi, lorsqu'on a faim, la vue d’un mets agréable 
fait couler un flux de salive; l'apparition d'une beauté 
fait dériver , chez un homme chaste , une efluence 
nerveuse qui met les organes de la génération en 
vigueur ; l'ame agit en pareil cas, car ces deux at- 
traits sont sans eflet chez ceux qui sont rassassiés de 
l'une et l'autre jouissance. Ces associations d'idées 
vont à l'infini chez les personnes dont le moral est 
très-susceptible d'affection , et alors elles peuvent 
faire naître différens mouvemens , en raison de la 
variété des sensations et impressions; mouvemens 
qui ne dépendent point d'une communication des 
nerfs,sans quoi, tous s'entrelaçant et se communi- 
quant plus ou moins , ün mouvemenr excité devrait 
en entrainer une mulutude d'autres,ce qui est contre 
l'éxpérience, "ai ts 

Les affections dont il vient d’être fait mention, 
sont prises de létai naturel ; mais il en est d'autres 
qui, parce qu'elles ne paraissent qu’à la suite d'un 
désordre physique ou moral, ont éié 10ommées mor- 
bifiques. Réga, parmi les modernes, s'est particu- 
Hérement fixé à ces dernièrés ; mais les explications 
qu'il en donne sont si hypothétiques, qu'on ne peut 
aucunement comptersur elles. Les effets sympathiques 
sont ici très-évidens , et naissent visiblement d'une 
influence ou dérivation nerveuse: et pour le prouver, 
soient en citation les faits suivans. Si l'on irrite les 
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nerfs du mésentère chez un animal vivant, un rat ou 
une souris, par exemple, on voit souvent les ex- 
trémités postérieures se mouvoir avec une certaine 
force. Fauchard dit que toutes les fois qu'il cauté- 
risait le nerf à nu d’une dent, il s’ensuivait le trisme. 
Une lime , menée rudement sur un morceau de fer , 
excite des grincemens de dents à plusieurs. Fabrice 
de Hildan dit qu’à la suite d’une plaie du muscle tem- 
poral mal traitée, il s’ensuivit un tétanos universel, et 
peu après, la mort. Le vomissement ,le hoquet, le 
mouvement convulsif des lèvres, sont souvent pro- 
duits par un simple pincement de l'intestin dans 
un sac hernière. Le trisme survient souvent à la suite 
de l'opération de la castration, pour avoir , en liant 
les artères spermatiques , compris dans l’anse la tota- 
lité du cordon, d'une épine à la plante du pied. Tous 
les muscles du corps sont mis en action dans la toux 
occasionnée par une goutte d'eau tombée dans la 
trachée-artère. La titillation du bord des lèvres et 
d'autres parties très-sensibles fait souvent tomber 
dans de violentes convuisions. Certains épileptiques 
sentent monter une espèce de vapeur des extrémités 
vérs la tête, et ce n’est que lorsqu elle est parvenue à 
cette région, que leur accès commence. Il arrive sou- 
vent dans la colique de plomb, que la douleur se 
porte des bras et des pieds vers le crâne, et qu'elle 
reparaît ensuite sur les extrémités. Tous ces faits et 
nombre d'autres que nous passons sous silence , cons- 
tatent donc une réciprocité de sentimens et d'actions 
entre toutes les parties dont le sensorium est le dis- 
pensateur. 

Mais étant bien constaté , d’après les dissections et 
les dernières expériences de Reil (1), que lés tubu- 
lures nerveuses ne peuvent communiquer entre elles, 
et que le cerveau est l’origine de toute action, com- 
ment l'efluence , portée jusqu'à cet organe , agit-elle 
sur le sensorium pour faire naître une influence vers 
un endroit éloigné , et tout opposé à la partie du 
corps , qui a été la première affectée ? Dira-t-on avec 
Astruc et ses adhérens, que l’efluence vient frapper 
sur une colonne polièdre du sensorium , d’où elle se 


mr 


(1) Voyez son ouvrage intitulé Exercitationum anatomicarum Fasciculus 
trimus, de structuré nervgrum. à 
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réfléchit par lés orifices des tubulures nerveuses qui 
sont à sa portée, comme un jet d’eau qui jailhrait par 
la tangente de déssus une muraille où il serait dirigé ? 
Mais cette explication est si hypothétique, qu'elle ne 
mérite pas d'être réfutée. Nous aimons miçux, dans 
une matièreaussi ténébreuse,avouer notre ignorance, 
que de frayer une route à l'erreur par des explica- 
tions uniquement prisés d'une mécanique qui ne 
parlerait qu'aux sens. 

Ce qu'il y a de certain, c'est que l'opération se 


passe dans le sensotium ; caril est d'observation que 


plus ses opérations sont vives, plus le sentiment est 
exquis, et plus le moral a d'influence, plus aussi les 
effets de la sympathie sont manifestes. L'ame se fait 
alors des perceptions qui sont de sa fabrique ; elle 
est l'artisan de ses propres sentimens, et modihe sa 
volition en conséquence, et d’une manière si instan- 
tanée, que le mouvement s'en est déjà suivi avant , 
pour ainsi dire, qu'elle se soit déterminée. Mais reve- 
nant peu à peu sur elle, et la répéiuon de l'action 
ne pouvantse faire sans sa conscience, elle suspend 
ses mouvemens, et quelquefois même les arrête en- 
tiérement. On observe en effet que la ferme volonté 
a souvent sufh pour arrêter les effets de la sympathie, 
quand ils ne provenaient que d’une atonie nerveuse, 
et non d'une cause mécanique, d'une disposition ou 
dérangement morbiñhique qui ne pouvait être soustrait 
par la simple volonté. Ces observations sont très-im- 
portantes au Praticien dans le traitement des mala- 
dies nerveuses ; car en dirigeant une action assez 
vive ailleurs qu’à la partie souffrante, il peut parvenir 
à tellement occuper l'ame, qu'elle se fixe entiérement 
à sa nouvelle sensation , et oublie entiérement l’autre, 
Ainsi la peur, le saisissement, arrêtent l'éternuement; 
un froid subit, tel que le produirait un glaçon mis 
derrière les épaules , supprime une hémorragie du 
nez, de la matrice ou de toute autre partie. L'obser- 
vation appuie tous ces faits, et sert plus en cela la 
médecine, qu'une théorie qui a toujours plus ou 
moins ses hasards. 

On peut reconnaître dans beaucoup de mouve- 
mens sympathiques , les plus remarquables en santé 
comme en maladie , une intention sage de la nature 
pour obvier à de plus grands maux; ainsi la pupille, 
jes paupières mêmesse contractent quand une lumière 


LA 
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‘trop forte offense les yeux , ou que quelque corps CPE 
est prêt à les blesser. Les muscles du bas-ventre et le 
diaphragme se contractent dans le cas detenesme , 

dans l'éternuement, le hoquet et la toux, maladies 

dans lesquelles des matières nuisibles sollicitent elles- 

mêmes leur expulsion. 


CHAPITRE NEUVIÈME. 


De la Génération ou de la Faculté de se reproduire ; 
et des autres fonctions qui en dérivent. 


LA génération est une fonction par laquelle les ani- |. Que 
maux , et généralement toutes les substances Orga- séruitninese 
nisées , se reproduisent successivement, demanière reproduit. 
qu'aux individus qui périssent en succèdent d'autres 
qui paraissent pour maintenir l'existence de chaque 
espèce. À parler selon l’exacte vérité, rien ne se re- 
produit dans la nature, comme rien ne s'y détruit: les 
changemens ou transmutations de la matière, con- 
nus sous les noms de naissance et de mort, ne sont 
que des modifications de son existence ; CE qui pa- 
raît à nos yeux une destruction, étant pour d'autres 
animaux une vraie génération, et de là cet axiôme des 
plus anciens philosophes : Déstructio unius est genera- 
tio alterius {1). Cette suite de métamorphoses admises 
de nos jours par les observateurs, était un des pre- 
miers dogmes de la doctrine pithagoricienne, à en 
croire ce que dit Ovide dans les vers suivans : 


Nec Species sua cuigue manet ; rerumque novatrix 

Ex aliis alias reparat natura figuras , 

Nec perit in tanto quicquam ( mihi credite ) mundo ; 

Sed variat, faciemque novat , #ascique vocatir 

Incipere esse aliud quäm quod fuit antè , morique 

Desinere 1llud idem (2). 
EE 

(1) La destruction de l’un est la génération de l’autre. 


(2) Chaque espèce ne reste pas la même pourelle, la nature, qui 
change tout, reparant chaque forme les unes par les autres. Non, 
rien ne périt dans tout ce vaste Univers, mais tout varie , tout change 
ses apparences ; et naître est commencer , pour un corps , à être une 


autre chose que ce qu’il était auparavant; mourir est pour lui cesser 
d’étrele même. 
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Pope l'a présentée avec la majesté philosophique 
de la poësie dans les vers suivans : 


See dying vegetables life sustain ; 

See life dissolving vegetate again. 

AU form that perish other form supply , 

By turns we catch the vital breath an die, 

Like bubbles on the sea of matter born, 

They rise, they break and to that sea return (1). 
Essai sur l'Homme, lettre 3. 


Cette succession dans la reproduction des êtres 
est un des phénomènes de la nature le plus digne 
d'admiration. L'économie de notre monde , comme 
l'observe Bonnet , ne comportait pas que toutes les 
générations y coexistassent dans leur état de plein 
développement; le globe n'aurait pu ni les contenir 
ni les nourrir toutes. Elles ont donc été renfermées 
les unes dans les autres , suivant une progression dé- 
croissante, et qui va se perdre dans l'abime. Ainsi 
les générations se développent les unes par les autres, 
et leur accroissement se fait dans une proportion 
relative à l’ordre des dégradations ; c’est ainsi que les 
espèces fluent lentement dans une nuit impénétrable , : 
et qu'elles arrivent enfin à ce terme qui sépare l'invi- 
sible du visible , et où, à l’aide de la fécondation, 
elles reviennent et s'élèvent insensiblement à la per- 
fecuon propre à l'espèce. 

Mais les machines organisées étant celles dont la 
nature est la plus compliquée, leur reproduction 
devait être établie sur d’autres lois que celles qui ont 
lieu pour les corps les plus simples , tels que ceux 
que le règne minéral nous offre. Il ne faut à ceux-ci 
que l’afhnité de combinaison , au moyen de laquelle 


(1) Tu vois les vegétaux devenir l’aliment 
Des êtres que le ciel doua de sentiment. 
Mais ceux-ci par leur mort changent-ils de nature? 
Ils vont aux végétaux servir de nourriture. 
31 n’est rien de durable , et tout être, à son tour, 
Sort dy néant, y rentre et reparaît au jour. 
| Trad. de DURESX 


| 
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des molécules homogènes se comprennent , s'aglu- 
tinent, et font corps de manière à former des masses 
plus ou moins grandes, qui vont toujours en crois- 
sant et qui souvent parviennent à un volume énor- 
me. Il n’en est point ainsi dans les machines organi- 
sées : tout est fondé sur la présence d’un moule ou 
modèle primitif, etce moule était sans doute celui 
qui sortit des mains du Tout - Puissant au moment 
de la création ; les écarts de ce moule ne tiennent en 
rien à la marche générale , autrement tout l’ordre 
changerait, et par cette raison le Monde périrait né- 
cessairement. | k 

La génération dans les machines animales s'opère 
différemment, suivant les espèces; chez celles qui 
sont très-simples, et qui par cette raison se rappro- 
chent des végétaux par leur organisation, cette opé- 
ration se fait par un simple détachement de l'animal 
qui sort du tronc sur lequel il est né, comme un 
fruit mûr se sépare de l'arbre qui l’a produit. Ainsi un 
polype pousse, de différens endroits de son corps, 
de petits boutons qui grossissent et s'alongent insen- 
siblement comme autant de rejetons , et pendant 
que ceux-ci se développent, ils poussent eux-mêmes 


d'autres rejetons plus petits, et ceux-ci à leur tour 


en poussent de plus petits encore; ce sont autant 
de petits polypes qui, nourris par un principal, et 
parvenus à une certaine grandeur, se séparent du 
tronc ou de la mèré-tige , et deviennent ainsi de 
nouveaux individus. Les animaux plus composés se 
reproduisent au moyen de germes renfermés dans 
plusieurs enveloppes différentes, que l’on désigne 
communément sous le nom d'œufs. Quelques-uns 


de ces germes se développent jusqu’à la quatrième : 


et même cinquième génération, sans avoir besoin 
d'être fécondés. Les animaux qui se multiplent ainsi, 
sont les androgines, qui jouissent de l’un et de l’autre 
sexe, c'est-à-dire, qui peuvent féconder et être fé- 
condés à leur tour (1). Mais le plus ordinairement , 
du moins dans l'état actuel de nos connaissances, la 


(1) Ceux-ci peuvent se féconder par eux-mêmes, comme les coquil- 
lages bivalves, ou bien ils ont besoin d’un accouplement réciproque, 
dans lequel chacun des deux individus remplisse à la fois les fonc- 
tions des deux sexes; ce qui arrive chez les limaçons et autres mol« 
lusques qui rampent sur le ventre, 
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reproduction a lieu par le concours de deux individus 
de sexe différent, dont l’un est le mâle et l’autre la fe- 
melle. Comme chacun d'eux, dans l'espèce humaine, 
offre une organisation dont la différence est relative 
à la part qu'il a dans la génération. nous allons nous 
en Occuper sufhsamment pour faire mieux com- 


p'endre tout ce qui a rapport à cette grande opé- 
Talion. 


ARTICLE PREMIER. 
Des Parties de [Homme , destinées à la génération. 


Les testicules sont les organes qui, chez cesexe, 
contribuent essentiellement à cette fonction , à raison 
du genre, de sécrétion qui se fait en eux pour opérer 
le développement des germes à naïüre. On désigne 
sous ce nom deux corps glanduleux qui, dans l'en- 
fance, comme assoupis dans le scrotum, se réveillent 
vers le tems de la puberté, jouissent de toutes 
leurs facultés à l'époque de la virilité, et s’anéan- 
tissent quelquefois, comme on en cite des exemples 
dans la vieillesse , où ils ne sont plus d'aucune 
utilité. Ces organes, chez les quadrupèdes, sont pla- 
cés hors du ventre et vers l'intérieur des cuisses ; 
chez les oiseaux et les quadrupèdes ovipares, ils 
sont logés dans les régions lombaires, très-haut et 
fort éloignés de l'extérieur. Au-dedans de la mem- 
brane albuginée qui en forme la vraie tunique, est 
renfermé un lacis ou entremêlement singuhiérement 
compliqué de vaisseaux qui en constituent le paren- 
chyme. Les premiers et les plus essentiels de tous, en 


spamatique; ce qu'ils portent aux testicules la matière de la sécré- - 


distribution. 


tion , sont les ramifications de l'artère spermatique , 
qu on peut considérer comme la plus longue du corps 
humain, eu égard à l'étroitesse de son volume. C'est 
un petit tronc qui, du côté gauche, né de l'aorte, et 
du côté droit quelquefois de l’émulgente , toujours 
à angle aigu, descend ensuite etse mêle avec des rami- 
fications nées des veines rénales, pour aboutir au tes- 
ücule. Là, après avoir donné quelques petits rameaux 
qui s'anastomosent avec ceux que les artères cutanés 
fournissent aux tuniques , il se partage en plusieurs 
artérioles , dont les unes vont au testicule, etles autres 
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à un corps qui est placé dessus, et qu'on nomme l'é- 
pididyme. Quoique ces artères ,chemin faisant, four- 
nissent beaucoup de rameaux, leur volume ne pa- 
raîit cependant pas beaucoup diminuer à raison des 
communications qu’elles ontavec les cutanés. Ces ar- 
tères font sur elles-mêmes beaucoup de contours qui 
sans doute servent à arrêter la vélocité du sang, et 
à faciliter l'attraction des particules homogènes qui, 
dans les testicules, doivent se convertir en semence ; 
aussi les anciens, à raison de cette disposition , leur 
donnaient-ils le nom de vaisseaux préparans. Dès que 
les artères ont pénétré la tunique albuginée , elles 
rampent sur le côté interne du testicule, en donnant 
nombre de ramifications serpentines , qui se réfléchis- 
sent vers son bord inférieur, et remontent sur le côté 
externe ; en jetant intérieurement des rameaux qui 
se perdent dans les contours des tubes séminiféres. 
L'analogie est la seule raison qu'on ait pour croire 
que les artères communiquent avec les tubes sémini- 
fères, car jusqu'à présent les injections faites avec 
l'huile de thérébentine colorée, l’axonge ou le mer- 
cure , n'ont point encore pu mettre cette commu- 
nication en évidence , quoique la matière des in- 
jecüons passât à plein canal par les veines, et 
que , celles-ci liées , on augmentât la hauteur d’une 
colonne de mercure jusqu'à faire rompre les ar- 
tères. 

Aux ramifications des artères spermatiques abou- 
tissent celles des veines , qui sont aussymultipliées ; 
mais leurs canaux plus considérables montent vers 
ce qu on appelle le corps d'Higmore , au milieu de 
Son parenchyme , et sont si colés aux cloisons de 
Graaf, que quelques-uns les ont prises pourelles. A 
mesure qu'elles avancent vers le bord supérieur du 
testicule, elles se réunissent , forment de plus gros 
rameaux, et enfin en sortent pour venir s'unir à 
d'autres qui viennent de l'épididyme. Tous suivent 
le cours de l'artère ; communiquent comme elle 
avec les ramifications fournies aux tuniques des tes- 
ticules , par les cutanées du dartos ; et dés-lors ils 
deviennent de plus en plus nombreux et plus volu- 
mineux. Dans leur trajet vers le bas-ventre , leurs 
plus petits rameaux s’anastomosent par leurs racines 
avec de petites artérioles nées des spermatiques , ainsi 


quil est constaté par l'injection. Leal Lealis et Morü- 
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mer avaient cru que ces anastomoses se faisaient de 
tronc à tronc ; mais Cowper et Monro ont prouvé le 
contraire. Les veines viennent enfin aboutir à la veine 
cave du côté droit, et à la veine émuleente du coté 
gauche. 

La résorption se fait de l'intérieur du testicule par 
un réseau de vaisseaux inhalans , qui naissent de sa 
propre substance et de celle de l'épididyme, et qui 
bientôt s unissent à d'autres qui proviennent de la tu- 
nique vaginale. Cruikshank est parvenu à les injecter 
en poussant du mercure dans le canal déférent. Ils 
s'entrelacent, en sortant de cet organe, avec les ar- 
tères et les veines, et, réduits au nombre de six ou 


huit, ils viennent aboutir aux glandes lombaires. Le 


tesucule a aussi ses nerfs qui viennent du plexus ré- 
nal et de la seconde paire lombaire ; mais ces nerfs 
deviennent si fins dans leurs dernières divisions, qu'il 
n est pas possible de pouvoir les suivre. C'est à eux 
qu’on rapporte les douleurs, les convulsions et le 
trisme qui succèdent quelquefois à la contusion et à la 
dégénérescence du testicule. Tous ces ordres de vais- 
seaux sont unis entre eux dans ce qu'on appelle le 
cordon, au moyen d’un üssu celluleux lâche qui est 
la continuation de celui du péritoine; et dans le tes- 
ticule, par un plus serré, quoique très-délicat , qui 
semble venir de l'intérieur de l’albuginée. Les lames 
de ce tissu, en se colant plusieurs ensemble, for- 
ment différentes cloisons qui, de‘tout le contours de 
l'intérieur de l'albuginée, viennent se réunir vers le 
corps d'Higmore , à peu près comme on voit dans 
les fruits à zestes les cloisons ou septules aboutir 
vers un centre. Les vaisseaux du testicule viennent se 
contourner d’une manière indeéfinie entre ces cloisons, : 
en communiquant avec ceux des espaces voisins. 
Les vaisseaux séminifèress'y trouvent également ras- 
semblés ; mais pour les bien découvrir (1), il faut les 
avoir remplis auparavant; ce à quoi on parvient en les 
injectanr par le canal déférent. Quand on a bien réussi, 
on découvre que ces tubes sont cylindriques, qu'ils 


(1) Voyez le développement de ces vaisseaux dans le troisième Tré- 
sor de Ruiïsch; une Dissertation intitulée De Vasis seminiferis, soutenue 
à Edimbourg sous 1a présidence de Monro ; celle qu’on trouve dans le 
tom. JI des Opera minora de Haller, pars prima , avec ce titre : De Vasis 
seminalibus observationes ex programate , Gœtt. édit. 1745 ; le deuxième 
livre des Annotationes Anatomica d’Albinus, planch. VII, fig. 1, 2 et 3. 
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ne fournissent aucuns rameaux plus petits, qu'ils 


sont pliés et repliés sur eux-mêmes; si l’on en tite un, 


on parvient souvent à le développer à une très-grande 
longueur, et alors on le voit aboutir vers le corps 
d Higmore. Monro, qui s'est occupé de ce genre de 
recherches . estime qu'injectés ils ont-£ de pouce , 
€t que non injectés 1ls reviennent à -&; ainsi la tur- 
&escence est de 5 à 3. Ses expériences le portent à 
croire que la substance du testicule n’est qu'un amas 
de ces tubes qui parcourent dans chaque espace à 
peu près douze pieds, et qu'ils forment, depuis 
leur origine jusqu'à leur terminaison, 5,760 flexuo- 
sités. D'après ces expériences , il est constaté que les 
tubes séminifères sont beaucoup plus volumineux 
que les dernières artères qui n'ont que-4-de pouce , 
et que leur lumière est soixante et quatre fois plus 
grande ; ce qui n'a lieu nulle part dans les autres 
organes : que leur principe est absolument aveugle , 
etquil n y a. de communication entre eux’et les ar- 
téres, que par la voie de la porosité. Sans doute 
celles-ci versent la liqueur prolifique dans leurs ca- 
vités, à peu près de la même manière que les arté- 
rioles intestinales versent la lymphe dans les intestins. 
Cette conjecture, en répondant à tous les phéno- 
méênes, se trouve confirmée par l'analogie chez plu- 
sieurs insectes dont les testicules ne paraissent être 
qu'un amas de conduits flexueux et aveugles à leur 
Origine. Swamerdam dit que les testicules du SCara- 
bée nasicorne ne sont formés que parun seul cordon 
long et cave , fléchi diversement et aveugle de toutes 
parts ; plusieurs sauterelles les ont également dispo- 
sés comme autant de petits intestins cœcums. 

Les vaisseaux séminifères aboutissent au corps 
d'Higmore , qui est une ligne blanchätre placée entre 
le bord supérieur du testicule et l'épididyme qui est 
au-dessus. Les anatomistes s'accordent actuellement 
à regarder ce corps comme unie continuation dé tous 
les tubes spermatiques qui vienhent y aboutiraunom- 
bre de dix à douze. Différentesinjections ont constaté 
que lui-même était formé par un seul vaisseau repké 
une infinité de fois sur lui-même » et dont les replis 
sont fixés entre eux d'une manière très-serréé; que ces 
vaisseaux naissaient par plusieurs branches de l'extré- 
mité du corps d'Higmore. Le diamètre de ce vaisseau 
esttrés-petità son origine ; mais à mesure qu'ils'avance 
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vers la queue de l’épididyme, il devient plus grand 
et le canal plus sensible. Là, il se dilate subitement, 
et, faisant encore quelques flexuosités, il devient 
canal déférent. Le diamètre de ce canal a été esii- 
me :5 de pouce, et sa longueur 30 pieds 11 pouces: 
Ses flexuosités sont si répétées, qu'il ne marche pas +3 
de pouce en ligne droite : on pense quil s infiéchit 
11,100 fois. I] suit, d'après toutes les supputations , 
que la semence , depuis l'origine des vaisseaux ser+ 
pentns dans le testicule jusqu'aux vaisseaux déférens, 
parcourt différens ordres de vaisseaux qui se ploient 
16,860 fois, et que, si on les étend en ligne droite, ils 
excédent 42 pieds de longueur. 

Le canal déférent est ün tube d’une certaine soli- 
dité, dont la lumière est toujours ouverte, et qui , 
chez l'homme et les quadrupèdes, parcourt un très- 
long trajet pour se porter de l'èpididyme aux vésicules 
séminales. Ce canal , en s'ouvrant dans ces vésicules, 
communique également avec le canal de l'urètre ; 
ainsi que le soufîle le démontre; mais la communica- 
uon avec les vésicules est néanmoins plus libre. Les 
vésicules séminales sont des réservoirs qui ont été 
connus il y a déjà long-tems. Hippocrate disait que 
la semence se nouvait dans des cellulosités pareilles 
à celles des ruches à miel et au voisinage de la vessie; 
mais Fallope est celui de tous les auteurs qui en ait 
mieux connu la structure. Quand rien n’a été déran- 
gé, chaque vésicule représente assez bien un petit in- 
testin aveugle qui serait ramassé sur lui-même et sé- 
paré par plusieurs étranglemens , mais dont la masse 
totale imiterait une petite poire. Les deux vésicules 
laissent un espace entre elles, qui diminue à mesure 
qu'on approche vers sa partie inférieure ou le col: 
c'est par cet espace que le conduit déférent pénètre. 
Quand on a Ôté tout le tissu celluleux , on peut assez 
facilement développer la vésicule, et alors elle offre 
plusieurs appendicules aveugles dont les cavités par- 
ticulières communiquentavec une générale qui mène 
au col. Ces appendicules, au nombre de huit ou dix 
et souvent plus, sont elles-mêmes tantôt simples 
et d'autres fois composées, en sorte que la totalité 
semble être rameuse (1}. L'intérieur de la vésicule est 
MEN L'al, ai 0 2 Au re LAS CASA E 


(1) Elles sont très-bien représentées dans une des planches de la 
Dissertation de Haller, citée ci-dessus. 
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réticulaire, et se termine par un rétrécissement qui va 
s ouvrir à angle oblique à la terminaison du canal 
déférent, au devant et à côté du veru-montanum , à 
peu près comme le canal cystique vient s'ouvrir avec 
l'hépatique dans le cholédoque. L'extrémité de ces 
deux canaux est renfermée dans l'épaisseur de la 
glande prostate , qui est composée d'acini très-serrés À 
et destinés à séparer une humeur blanchätre ; lai: 
teuse , épaisse et coagulable. Cette humeur sort en 
assez grande quantité lors de l'orgasme vénérien, et 
par sa pesanteur spécihique , plus grande que celle 
de la semence, elle donne à celle-ci, lorsqu'elle sort 
des vésicules, une plus grande vélocité. La nature : 
soigneuse sur ses moyens , a disposé cet organe de 
manière que la matière qu'il fournit, servit toujours 


de véhicule à l'autre, et ne pôt, dans l’état naturel , | 


s échapper sans l’autre. 

La verge et ses dépendances sont le dernier ordre 
de parties qui chez l'homme servent à la génération. 
Les corps caveineux et le tissu spongieux de l’urètre 
en forment proprement la substance : les corps ca- 
VErneux Sont comme deux cylindres celluleux et 
mailleux recouverts de fortes enveloppes ; ils naissent 
des os ischions et pubis de chaque côté , et s'unissent 
pour former un même corps vers la symphyse. L'in- 
térieur est séparé par une cloison, et chacun se ter- 
mine par une pointe mousse qui est reçue dans l’ex- 
cavation pratiquée à la base du gland. Lés mailles 
de ce corps sont continuellement gorgées d'un sang 
que les artères caverneuses leur apporients et à me- 
sure que ce sang s épanche, à mesure aussi il est re- 
pris par des veines trés-délicates dont les otifices 
s'ouvrent également dans ses mailles. et qui, réunis 
plusieurs ensemble, forment, conjointement avec les 
veines cutanées , un gros tronc qui rampe sur l’ados- 
sement des deux corps caverneux , et passe par-des- 
sous le pubis pour se perdre dans un plexus vénal 
qui entoure le col de la vessie et se dégorge dans les 
veines M Er Ïl estégalement des nerfs dont 
les dernières ramihications serépandent dans les corps 
caverneux, et ont vraisemblablement une action sut 
les orifices des veines, du moins on le conjecture , 
quoiqu elle ne soit pas encore bien connue. Les nerfs 
viennent de la seconde et de la quatrième paire sa- 
crée antérieure ; ils Sont très-nombreux et se pérdent 
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FHYStoLo- en partie aux corps caverneux et au gland. Au-des- 
"sous de l’adossement de ces corps est le canal de 
l'urètre, formé aussi de parois assez solides, entre 
lesquelles est un tissu qui imite assez celui des corps 
caverneux ; c'est le tissu spongieux de l’urètre, où 
aboutissent des rameaux veineux et artériels qui se 
comportenticicomme dans les corps caverneux de la 
verge. Ce tissu s épanouit non-seulement à sa naissance 
our former le bulbe , mais encore à sa terminaison, 
où il finit par un renflement ou espèce de chapiteau 

‘très-volumineux, d'une sensibilité particulière et per- 

cée d'une ouverture ou fente perpendiculaire qui 
mêne dans lintérieur du canal de l’urêtre ; c'est le 
gland. Ge canal est plissé dans la plus grande partie 
de sa longueur : la membrane qui le tapisse, paraît 
être une continuation de l'épiderme , mais dont la 

délicatesse est telle, qu'elle ne porte aucun obstacle à 

la sensibilité des parties. Diverses excrétoires, con- 
nues sous le nom de lacunes, viennent s'y ouvrir 
obliquement et y dégorger une humeur muqueuse, 
lubréfante (1}. Le canal se continue jusque dans la 
vessie en passant par la prostate, et ainsi sert à l'ex- 
crétion des urines lorsqu'elles sont en assez grande 
quantité pour solliciter leur sortie. Le corps de la 
verge est recouvert par les tégumens communs qui 
se prolongent au-delà du gland , et forment ce quon 
appelle le prépuce, partie destinée à préserver le 
gland des effets d’un trop grand frottement ; et à lui 
conserver toute sa sensibilité. 

Muscles La verge, dans l'orgasme vénérien, est mue par diflé- 
rens muscles; lesischio-coccigiens, nés de la branche 
montante de l'ischion, ét allant se perdre sur les corps 
caverneux , attirent inférieuréement la verge et. lui 
donnent une direction horizontale propre à la coïi- 
tion. Les bulbo-caverneux naissent de la partie an- 
térieure du constricteur de l'anus, et sépanouissent 
sur le bulbe de l'urètre : ils vont se confondre latéra- 
lement avec la terminaison des-ischio-caverneux , et 
par leur position semblent être très-propres à com- 
pue le bulbe et diminuer l'étendue du canal de 

urétre, qui est très-grande en cet endroit; usage qui 

/ \ parait également être celui des transverses qui naissent 


Urètr: 


(1) Voyez-les dans les Aduversaria prima de. Morgagni, fig. 4 
| de 
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de l’origine de la branche de l'ischion , et se portent 
vers la partie postérieure des bulbo-caverneux. 


APRT LC EH EUNEPR 
Des parties de la Femme, destinées à la génération. 


-TouT est disposé, chez ce sexe, pour recevoir la 
partie qui chez l'homme doit transmettre la liqueur 
Spermatique au-dehors. Une ouverture en forme dé 
fente se trouve à la partie inférieure de l’hypogastre, 
entre l’écartement des branches du pubis; c’est le pu- 
dendüm ou la vulve. Cette ouverture est soustraite 
à la vue par beaucoup de poils qui la cachent de 
toutes parts : elle est circonscrite par un contour 
quon nomme lèvres; ces lèvres, une de chaque 
côté, se réunissent pour former deux commissures " 
une supérieure, l’autre inférieure. En les écartant j 
on découvre supérieurement une petite saillie recou- 
verte , comme la verge, par un prolongement de la 
peau en forme de prépuce ; c’est le clitoris, dont l’or- 
ganisation , assez semblable à celle de la verge, est 
susceptible du même orgasme. Au-dessous est un 
enfoncement plissé qui mène à l'orifice de l’urètre À 
par où les urines s’écoulent : plus bas est une ouver- 
ture ronde plus spacieuse,bordée inférieurement dans 
la première jeunesse par une expansion membraneuse 
et comme sémi-lunaire , qu'on désigne sous le nom 
d'hymen (1). A cette ouverture succède un canal qui 
se porte au-dedans, et obliquement de bas en haut 
Vers Un oOfgane essentiel; c'est le vagin: Des fibres 
charnues, courtes. entrecoupées, mêlées d'une ma- 
niére serrée, en forment les parois. A l'endroit où ce 
canal commence, au pudendum, est un double plan 
charnu qui entoure son insertion, et qui en arrière 
adhère au constricteur de l'anus, et en haut à la 
réunion des deux racines du clitoris. Il s’évase par 
son orifice le plus profond , et reçoit une portion du 
col de la matrice. Le même épiderme , la même cu- 
ticule , quirecouvraient les grandes lèvres, se conti-’ 
nuent dans l'intérieur de ce canal, et sont pour lui 


TA TE et mm à nes 


(1) Voyez, pour ce qui regarde cette membrane, l’article Virginité 
dans l’ouvrage de Buffon; pour ce qui a rapport à sa structure , le pre= 
fier Fascicule de Haller, intitulé De utero muliebri. 
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une membrane perméable , comme celle de l'urètre 
a une humeur visqueuse que versent les cryptes et 
les lacunes plus ou moins abondamment, selon les 
circonstances. 

Ce canal conduit à la matrice, qui est ici l'organe 
le plus essentiel à connaître. Platon , étonné de la di- 
veïsité de mouvemens qu'il lui attribuait, de sa grande 
sensibilité et des différentes affections contre nature 
auxquelles il est sujet, le regardait comme un ani- 
mal qui, selon lui, était renfermé dans un autre : 
£ouwy er wa, La matrice est un organe de forme trian- 
gulaire dans l’état de vacuité, et arrondi dans l'état 
de réplétion ; dont le volume varie, et qui est con- 
tenu dans le petit bassin hors le tems de la grossesse. 
Un tissu comme spongieux et vasculeux , entremêlé 
de fibres comme charnues, très-serrées et très-appa 
rentes dans ce dernier tems, en forme les parois (1): 
diverses artères en parcourent la texture, et forment 
un réseau dont les dernières ramifications vont s'ou- 
vrir dans les espaces sinueux d'où naissent les bouches 
des veines qui. compagnes des artères , viennent se 
dégorger dans les veines hypogastriques. Des nerfs 
également nombreux, fournis par les paires sacrées et 
le plexus hypogastrique. donnent à toute cette struc- 
ture une sensibilté si exquise, que l'irritauon qu'ils 
éprouvent se communique souvent à toute la ma- 
chine, Dés absorbans également nombreux, dispersés 
dans le parènchyme, se réunissent, forment des troncs 
qui abordent aux glandules hypogastriques. La cavité 
triangulaire de la matrice aboutit supérieurement, 
par deux ouvertures, à deux conduits qui, par leurs 
dernières extrémités, flotient dans les régions ihaques: 
ce sont les trompes de Falloppe. Les parois de ces 
trompes, purement vasculaires , se terminent par un 
dernier orihce rétréci. et orné de languettes vascu- 
laires, dont une des plus longues adhère à l'ovaire. 

L'ovaire est un corps arrondi, cependant ovoide, 
aplati sur deux faces, et tenant au fond de la matrice 


me 


a ————————— 


(1) Voyez, pour de plus grands détails, l'ouvrage du docteur Hunter, 
De Anatomii uteri gravidi, planche XIV; les Icones uteri Aumani qu'on 
trouve dans ses Fasciculi et ses Opera minora : quant aux V4aisSCAUX ; voyez 
les planches XV <t XVI de Hunter. Voyez lessinus-bien exprimées 
ap lieu de l’adhérence du Placenta, dans les deuxième.et cinquième 
livres des Annotationes Anatorice d'Albinus, pl Let HE , fige # et 2. 
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par unrenflement membtaneux, en forme de cordon, 
ui est le ligament de l'ovaire, autrefois le canal 
déférent. La surface en est comme chagrinée , et sé- 
re en petite masse globuleuse ou vésiculé, que 
on distingue sous le nom d'œuf (1). Les œufs con- 
tiennent, vers la puberté, et souvent passé cette épo- 
que , une humeur comme albumineuse, et rien dans 
tout autre tems, en sorte que leurs parois alors rap- 
p'ochées donnent aux ovaires une forme tout-à-fait 
ridée. Ces parties, qu’on peutregarder comme acces- 
soires à la matrice, ont également leurs vaisseaux. 
Les artères, qui sont les spermatiques nées, comme 
chez l'homme, de l'aorte et de la rénale, suivent le 
même cours, mais viennent aboutir aux ovaires. Il 
est d'autres rameaux qui passent au-devant d'eux à 
et qui vont se répandre sur toute la longueur des 
trompes , sur les côtés de la matrice, et même jus- 
que dans l'épaisseur des ligamens ronds, pour s’anas- 
tomoser avec des rameaux des artères utérines. Les 
veines naissent des mêmes parties, établissent les 
mêmes anastomoses, et viennent former avec les at- 
têres un plexus qui répond à celui de Leal Lealis sC8É 
aboutissent à une principale, qui à droite se dégorge 
dans la veine cave , et à gauche dans la veine émul- 
gente. Des nerfs. nés du plexus rénal et mésentérique 
inférieur, viennent se distribuer dans toutes ces par- 
ties , notamment dans les trompes , et s'entremélent 
avec les vaisseaux nombreux qui les constituent. Les 
absorbans, très-courts ét assez Yolumineux, s'urissént 


à ceux de la matrice, et montent avec le cordon des 


vaisseaux, pour se terminer dans les glandes lombaires 
les plus voisines. Toutes ces dépendancés de Ja mä- 
trice sont enfermées comme elle dans une membrane 
empruntée du péritoine, qui, sur la matrice les 
ovaires et le vagin, estintimement unie à leur paren- 
chyme, de manière cependant à pouvoir sè séparer 
par un eflort très-lent, ainsi qu'on l'observe dans le 
développement de la matrice, qui accompagne la 
grossesse. Par la manière dont cette membrane se 
comporte pour recouvrir toutes ces parties, il résulte 
différentes duplicatures auxquelles on a donné diffé- 
rens noms. Celles qui renferment les ovaires et les 


(1) Voyez, sur cet objet, le deuxième Fascicule de Haller. 
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trompes, sont les lizamens larges qui fixent ces par- 
ties sur les régions iliaques ; celles qui naissent du 
fond de la matrice, et qui se portent antérieurement 
pour passer par l'anneau duimuscle oblique du bas- 
ventre, sont les ligamens ronds : ceux-ci sont com- 
posés de vaisseaux qui de la matrice vont s'épanouir 
sur la partie supérieure et antérieure des cuisses, et 
établir une circulation , lors du dernier tems de la 
grossesse, entre ces parties et l'ovaire. 


ART TIC LENRTE 


Des changemens qui, chez l'Homme, surviennent aux 
parties de la génération, à l'époque de la puberté. 


LES parties qui sont fabriquées pour la reproduction, 
ne devant remplir leurs fonctions que vers Le tems où 
l'accroissement est parfait, elles sont aussi, par cette 
raison , les dernières à se développer. A cette époque 
l'un et l'autre sexe éprouve un nouveau genre de 
sensation , qui l'avertit que la nature ne l'a point créé | 
pour vivre seul. 


à F 
Jam pecudes, armenta, fera, genus omne animantüm 
Înr'wenerem flammasque ruunt ; calor omnibus idem : 
Urger amor stimulis telisque potentibus urit (1). 


Grorr. Hyg. 


Une vie vouvelle , dont les influences dérivent vers 
le systême génital . en réveille et excite les organes, 
et dès-lors ceux-ci commencent à vaquer à des fonc- 
tions dont la différence provient de la diversité d’or- 
ganisation: 

Chez l'homme, le sang abonde vers les testicules \ 
et ces organes, qui jusqu'alors n'avaient séparé du 
sang qu'une eau légère et sans aucune énergie, en 
extraient des principes plus acufs, qui, passant dans 
la masse du sang, donnent une nouvelle vigueur à 
toutes les parties. * Les contractions du cœur et des ar- 
tères se font plus fortement, les actions musculaires 


(1) C’est alors que les troupeaux, les bêtes fauves et toute espèce 
d'animaux , enflammés d’un nouveau feu, se portent à de nouvelles 
jouissances : l’ardeur estla même pour tous ; l’amour les excite et les 
consume par des aiguillons et des traits puissans. 


\ 
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sont plus énergiques ; les muscles etles cartilages de 
la glotte, acquiérant plus d’élasticité , changent la 
voix enfantine du pubère en une mâle bien pronon- 
cée ; le menton se garnit d'un poil folet, qui, deve- 
nant dru avec l'âge, imprime sur le visage le no- 
ble caractère de la virilité. Si les testicules sont sous- 
traits avant cette époque , aucun detces phénoménes 
n'arrive, et l'homme. mi-parti mâle et femelle , est 
isolé au milieu de ses semblables, dont il ne peut par- 
tager les jouissances. La liqueur séminale se sépare 
alors par le simple mécanisme que la nature des par- 
ties indique. Le sang, en se portant en plus grande 
quantité vers les testicules , abandonne , dans les der- 
mières artères , les molécules séminales qui passent 
par les porosités des vaisseaux contournés À pendant 
que le reste ,qui ne peut servir à cette sécrétion, est 
repris par les veines continues aux artères. Si l'on se 
rappelle le plus grand diamètre des vaisseaux sémi- 
naires , leurs contours mulupliés , on concevra com- 
bien doit être lente la marche de cette humeur dans 
tout ce labyrinthe. Cependant la force à posteriori , 
le ton des Vaisseaux, la déterminent à cheminer, et. 
aprés en avoir parcouru tous les détours, elle par- 
vient enfin vers le sommet de chaque cône vasculeux. 
où elle entre dans les dix où douze tubes du corps 
d'Higmore, qui la versent dans la tête de l'épididyme. 

Parvenue à cet endroit, la liqueur séminale éprouve 
encore de nouveaux obstacles : elle a les divers dé- 
tours de l'épididyme à parcourir le long du canal 
déférent qui lui est continu ; €taucune force pro- 
pulsive ne yient à son aide. Cependant, telle lente 
que semble devoir être sa marche, elle peut néan- 
moins être accélérée dans plusieurs circonstances. Le 
desir de la jouissance est. pour les vaisseaux qui la 


charient, le plus grand excitateur qu'on connaisse ;. 


il est souvent tel, que le canal déférent ne pouvant 
contenir toute l'humeur qui lui aflue , celle-ci s’ar- 
rête dans les testicules, d'où s'ensuit un gonflement 
momentané de ces organes. Les irritations locales sl 
l'imagination lubrique et la satisfaction de ce qui 
peut flatter les sens agréablement. augmentent égale- 
ment cette sécrétion ; enfin la liqueur arrive naturelle: 
ment à son réservoir: elle devrait aborder au canal de 
l'urètre , car l’extrémité du conduit déférent y aboutit 
plus en ligne droite qu’à la vésicule, qui Re unx 
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moindre résistance. La liqueur séminale y séjourne 
chez les personnes chastes ; d'aqueuse et décolore 
qu elle était , elle s’épaissit , devient légérement jau- 
nâtre et plus proliñique , vraisemblablement à raison 
de la résorption de ce qu’elle contient de plus vola- 
til, ou peut-être par l'effet d'une mixtion nerveuse , 


telle que ladmettaient Alcmeon , qui regardait la se- 


mence comme une goutte d'humeur tombée du cer- 
veau sur les tesuicules , et Platon, qui voulait quelle 
fût un écoulement de la moëlle épinière. 

La liqueur séminale , arrivée à son réservoir, n'en 
peut sortir que par un orgasme qui. en détermine 
l'expulsion. Cet orgasme est toujours accompagné de 
la stase du sang dans l'intérieur de la verge , lequel 
alors gonfle et distend les corps caverneux, et leur 
donne une dureté qui ne leur est point ordinaire : on 
appelle cet état, érection. La verge, de flasque qu’elle 
éjait précédemment, devient alors dure , s'élève et se 
poïte un peu obliquement vers le pubis; le prépuce se 
retire en arrière, et laisse à découvert le gland, qui 
alors est rouge, brillant et d'une sensibilité extrême. 
L'union des corps caverneux de la verge et du corps 
spongieux de l’urètre, dont les vaisseaux et les nerfs 
sont communs , fait que ces deux corps peuvent s'é- 
tendre également dans l'érection. On connaît assez 
les causes déterminantes de cet état, mais on n'est 
point encore pleinement convaincu sur celles qui le 
produisentimmédiatement.Labondance de laliqueur 
séminale bien conditionnée , y entre pour beaucoup: 
les oiseaux, qui sont si lascifs au printems , ont leur 
testicules gorgés de sperme. Le frottement du gland, 
et notamment des deux collicules qui bornent l'ou- 
verture de l'urètre , l’occasionne également; mais ces 
causes n'ont leur plein effet qu'autant que l'imagina- 
tion monte les organes. Quand celle-ci a été échauffée 
au point qu'il faut, alors les parties entrent sponta- 
nément en action, et sont prêtes à servir à une jOuis- 
sance qui n’est qu'idéale tant que les sexes ne sont 
point en communication. 

Les causes dont il vient dêtre faitmention . agissent 
sur les vaisseaux du tissu caverneux et spongieux 
de la verge, en déterminant une affluence du sang 
vers les capillaires et une stâse dans les réseaux mail- 
Jeux. L'érection chez les personnes très-vives ne peut 
durer un certain tems, sans quele spasme de la verge 


DE MÉDEGINE. 343 
ne s'étende plus loin:le sphincter de l'anus se resserre 
fortement, et Les releveurs, se contractant alternati- 
vement , pressent les vésicules sut la prostate , et 
ainsi sollicitent l'humeur qu'elles contiennent, à s’é: 
chäpper , par le col de chäquevésicule , dans le canal 
de l'urètre. Dès que la liqueur séminale est parvenue 
dans cet espace, elle le parcourt avec la plus grande 
célérité. Les secousses réitérées des bulbo-caverneux 
et des transverses la portent plus avant, et alors élle 
sort à jets redoublés, qui répondent aux mouvemens 
convulsifs dont ces musclés sont agités. Dès que la 
liqueur séminale a été ainsi expulsée , l'orgasme cesse, 
la circulation redevient facile, et le volume de la 
verge reprend bientôt son premier état. On appelle 
éjaculation cette émission convulsive dé la semence! 
Les vésicules séminales ne s'évacuent point compléte- 
ment dans la première éjaculation : il en reste toujours 
une certaine quantité qui peut sortir encore avec la 


même suite de phénomènes; mais après cette seconde 


éjaculation il est rare qu'il en reste encore assez 
pour fournir à une troisième. L'homme est, de tous 
les animaux, celui qui, proportion prise du volume, a 
le moins de liqueur spermatique, et qui estlé moins 
entrainé vers la coïtion : le cheval , l'âne et le san- 
glier en ont beaucoup; les chiens et leschats en ont 
peu, et encore moins les oiseaux, dont l'orgasme vé- 
nérien est de si courte durée: certains poissons. quel- 
ques limaçons et insectes en ont prodigieusement. 


4 R;T IG: LE.1LV, 


Des changemens qui, chez la Femme, suruiennent aux 
parties de la génération. à l'époque de la puberté, 


La même force qui, chez l'homme , détermine le 
sang à fluer vers le système génital lors dé la puberté, 
lFy porte également chez la femme. La: matrice po- 
reuse et spongieuse en reçoit, raison desa structure, 
une plus grande quantité ;, ce, qu'elle ne peut conte- 
nir est dérivé dans les environs ,.et donné lieu à des 
embarras età un sentiment de gêne qui auparavant était 
inconnu. Le système extérieur des organes de la géné- 
ration devient le siége de nouvelles sensations : 1lis'y 
établit un centre d'acuen qui se communique à l'inté- 
rieur, et met en communauté de vie les organes dis- 
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tans dont les fonctions doivent concourir au même 
but. À mesure que cette nouvelle vie se développe , 
à mesure aussi la matrice devient plus volumineuse: 
le sang qui y afflue par les artères utérines, et qui 
n'est point repris en égale quantité par les veines, s'ar- 
rête dans les sinuosités ou espaces de la matrice, les 
dilate peu à peu , et lorsque cette dilatation a été por- 
tée à un certain point. les orifices, qui s’entr'ouvrent 
dans la cavité de ce viscère, laissent échapper d’abord 
une humeur sanguinolente , puis un véritable sang 
quisuinte au-dehors. Ainsi se forme la première érup- 


tion des règles, qui, de l’aurore de la puberté, revien- 


nent périodiquement à la fin de chaque mois lunaire, 
jusqu’à l’âge de quarante-cinq ans environ, chez la 
femme seule, 


Nam mulier cunctorum animantüm sola reperta est, 
Quam vena immodico menstrua fonte rigar (1). 


A8. CouLeEt. PLzAnNT. lib. II. 


Quoique cet écoulement ait été regardé, à juste 
titre, comme un signe de la fécondité des femmes, 
cependant il en est qui ont conçu sans jamais l'avoir 
eu; mais cela est très-rare. L'époque de l'apparition 
des règles varie singulièrement, non-seulement d'un 
pays à un autre, mais même encore d'individu à in- 
dividu; il en est chez qui elle a lieu dès l'âge de huit 
ans, et d'autres chez qui elle n'arrive qu'à vingt, et 
même beaucoup plus tard : le terme moyen le plus 
commun est quatorze; mais en général, plutôt les 
règles paraissent, plutôt aussi elles cessent. Il n'est 

oint rare , lorsque les règles ont ainsi disparu à 
par fixée par la nature, de les voir reparaitre à 
cinquante , soixante ans, et même plus tard ; mais 
ces indices trompeurs d’une seconde puberté ne 
durent ordinairement pas long-tems. 

La durée de l'écoulement est encore incertaine : 
chez les unes , elle est de sept ou huit jours s et 
chez d’autres, de deux outtrois. La quantité de sang 
qui s'écoule , n'est pas plus déterminée : on la soup- 


mt 


{1) Car elle seule, de tous les animaux connus, est astreinte à l’é- 
vacuation des humeurs, qui, surabondant en elle à chaque mois, trou 
vent leur issue par des sources qui lui sont particulières. 
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çonne généralement plus grande dans les pays chauds 
que dans les pays froids : on l'estime à une livre et 
même plus ; mais souvent elle est plus abondante, no- 
tamment chez les femmes qui n'ont aucune peine, qui 
sont bien nourries et qui sont lascives. À mesure que 
le sang , ainsi accumulé, se fait jour au-dehors, à me- 
sure aussi les embarras vers la matrice se dissipent , 
et les vaisseaux, revenus sur eux-mêmes , fermant 
toute communication, le sang s'arrête, et à cette hu- 
meur succède une sérosité sanguinolente qui taritpeu 
à peu. Après cette première apparition de règles, 
plusieurs mois souvent se passent sans qu'aucun écou- 

ement reparaisse ; mais enfin les mêmes phénome- 


nes reviennent, et amènent avec eux l'écoulement 2 


qui devient de plus en plus régulier à chaque mois. 
Cette périodicité, qui devrait varier selon l'âge, si 
l'on s’en rapportait au vers suivant des anciens . 


Luna vetus veteres  Juvenes nova luna repurgat (1), 


estabsolumentla même pourtoutes,ainsi qu'ilestcons- 
taté par l'observation. Le sang qui coule ainsi ,aétére- 
gardé d’une nature aussi douce et aussi balsamique 
que celui quis’échappe des vaisseaux en d’autres par- 
ties du corps: — Qualis émactatà victimé , ut etiam cité 
Jusus congelascat (2). Mais cette Opinion n’a point été 
celle de tout le monde. Les Asiatiques lui ont attribué 
et lui attribuent encore une telle qualité vénéneuse, 
qu'ils s'éloignent de leurs femmes vers le tems où 
elles ont leurs règles, pour en éviter les malignes in- 
fluences. Cette opinion a passé des Asiatiques à nous 
par les écrits des Arabes ; elle est encore celle de 
beaucoup de personnes qui éloignent leurs femmes et 
leursfilles de toutes substances fermentescibles qu'elles 
ont intérêt de conserver. 

Dés qu'on vit les règles couler chez quelques 
femmes pendant la grossesse , on crut, dans la per- 
suasion où l'on était, que le sang ne pouvait venir 
de la matrice, qu’il provenait de l'intérieur du vagin : 
On s'appuya sur des faits assez concluans en appa- 


he 


(1) La vieille lune purge les vieilles femmes, et la nouvelle les 
jeune. 


(2) Tel qu’il s'écoule d'une victime qu’on vient de sacrifier, en sort 
awilse fige dès qu’il est répandu, 
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rence ; la sortie du mercure par les parois du vagin 
lorsqu'on injectait les artères utérines, l'écoulement 
des règles chez les femmes dont l'oriñice de la matrice 
était fermé , leur continuation après l’amputation de: 
cet organe, etc. Mais que prouvent ces faits, sinon 
que la nature sait se ménager des voies lorsque celles 
qu’elle s’est choisies viennent à lui manquer? Ces écou- 
lemens subsidiaires ne lui sont pas plus étrangers 
que ceux qu'elle tente ailleurs dans les suppressions 
de flux hémorroidaux, et même dans les règles erra- 
tiques. Il ne reste pas moins avéré que le lieu prévu 
de tout tems est la matrice , que l’organisation de 
cette partie est la plus propre à Su à cet écou- 
lement; mais ce qui Ôte toute difhculté à cet égard, 
c'est le sang qu'on a vu suinter périodiquement des 
lacunes de la matrice dans plusieurs cas de renverse- 
ment. Le sang sort de toute lasurface de ce viscère , 
plus cependant vers les parties latérales et voisines 
du col, que partout ailleurs, à raison du plus grand 
nombre de vaisseaux qui s y rencontrent. Mais le sang 
qui sort ainsi, est-il artériel ou veineux ? Cette question 
n’a pu être faite que par ceux qui n'avaient pas étu- 
dié la structure de l'organe ; et pour y répondre net, 
on peut dire qu'il est le résultat du mélange qui s’en 
fait de chacun dans les sinus de la matrice. 

La périodicité du retour des règles est un phéno- 
mène qui de tout tems a porté à en rechercher les 
causes, et de là la variété des opinions que les Physio- 
losistes ont eues sur elle. Les uns ont fait intervenir la 
lune , qui, par les différentes pressions qu’elle exerce 
selon qu'elle s'éloigne plus ou moins de la terre, 
agit diversement sur le système génital. Mais les 
règles paraissent également chez les femmes lorsque 
la lune est dans son apogée, comme lorsqu'elle est 
dans son périgée ou dans toute autre quadraturc. 
D'autres ont eu recours à un ferment qui, caché 
dans l'intérieur de la matrice, appelait périodique- 
ment les humeurs vers cet organe; mais ce ferment 
est un être supposé plutôt que prouvé, et ne peut 
conséquemment être d'aucune considération. Pour 
établir la véritable cause de l'apparition des règles, 
il faut voir si elle ne proviendrait pas de la struc- 
ture de l'organe qui les fournit. Or, en considérant 
cet organe chez les femmes prêtes de les avoir, on 
n'y observe qu'un lacis de vaisseaux singuliérement 
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compliqué et très-lâche, dont les réseaux extensibles 
permettent la stâse du sang, malgré toutes les com- 
munications établies pour éviter les retardemens. On 
observe entre les dernières extrémités des artéres et 
les radicules veineuses, des cavités anfractueuses, dont 
l'étendue est assez grande pour contenir le bout du 
petit doigt, et si gorgées de sang, qu'elles le laissent 
échapper à la moindre pression. En injectant à cette 
époque les artères de la matrice, la liqueur passe 
dans ces cavités , d'où elle suinte de toutes parts, et 
pour peu qu'elle y éprouve de la résistance , elle re- 
vient par le tronc des veines dont les ramifications 
s’'abouchent avec elles. D'après cetexposé, la matrice 
est donc un organe alternativement susceptible d’une 
densité et d'une spongiosité très-grandes ; disposition 
qui la rend très-propre à remplir les vues de la nature, 
qui l'a formée pour être un sol fécond où le germe 
de l'humanité pût convenablement se développer. 
Aussi n'a t-elle cette structure que pendant le tems 
de la fécondité, et en est-elle privée avant comme 
après, où elle ne peut être d'aucune utilité. 

S1 l'on considère lamanière dont les vaisseaux vont 
se porter à la matrice, on verra que, dans quelque 
situation que soit le corps , les artères hypogastriques 
qui fournissent les utérines, sont toujours inférieures 
au reste du corps, et que par conséquent elles sont 
très-propres à recevoir et à conserver une plus grande 
quantité de sang que les artères. Si à cette disposition 
on ajoute le plus grand volume de ces artères , leur 
résistance moindre chez la femme que chez l'homme, 
et l'inverse de cette disposition , à i égard des veines, 
établie et confirmée par Wintringham d'après une 
nombreuse suite d'expériences, il s'ensuivra un nou- 
veau surcroit de forces pour la cause première que 
nous avons adoptée , et qui ne peut que la mettre en 
acuon. Tant que l'accroissement n’est point parvenu 
a son terme, limpulsion des humeurs paraît se faire 
en commun aux extrémités comme aù bassin: une 
portion du sang est employée , d'une part, au déve- 
loppement des os du bassin et des parties qui y sont 
rentermées, et de l'autre aux extrémités qui doivent 
soutenir l'édifice. Du moment où celles-ci ne peuvent 
plus croître et les os du bassin se développer, la dé- 
vation des humeurs se fait vers les organes qui sont 
centenus dans cette cavité, et avec d'autant plus 
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de facilité, que leur structure la favorise. À mesure 
quelle s'établit, la matrice devient plus poreuse , 
plus spongieuse ; les vaisseaux, qui dans l'enfance 
n étaient accessibles qu'à une sérosité sufhisante pour 
maintenir leur perméabilité, le deviennent désormais 
à un sang riche en principes de vie , lequel, en de- 
venant de plus en plus abondant , tend toujours à 
staser entre les artères qui le charient et les veines 
qui le reprennent. 

À cette époque il y a réellement pléthore, c'est- 
à-dire, une réplétion plus grande des vaisseaux que 
leur calibre actuel ou virtuel ne l'exige. Les effets de 
cette pléthore ont d’abord lieu dans le bassin, et s'é- 
tendent ensuite au-dehors. C’est à eux qu'on doit 
rapporter l'apparition des poils vers le pubis, le dé- 
veloppement du clitoris, qui doit devenir l’objet de 
nouvelles sensations , et l'engorgement du plexus réti- 
forme, qui auparavant n'était pointapparent. Non-seu- 
lement ces effets ont lieu vers le bassin, mais ils se 
manifestent encore dans toute l'étendue du systême , 
ainsi que le dénotent l'apparence fleurie du visage, 
les maux de tête, les douleurs passagères de toutle 
corps , la plénitude du pouls et les hémorragies qui 
surviennent quelquefois quand l'organe qui devait 
servir d'issue à cette surcharge , ne peut la lui livrer. 
Toute cette théorie sur la cause déterminante des rè- 
gles n'est point nouvelle ; elle avait déjà été établie, 
ainsi qu'il conste d'après le passage suivant de Ga- 
lien : — Nonne natura ipsa mulieres cunctas evacuat 
sanguine superfluo singulis mensibus foras effuso ? Quippe 
muliebre genus quod domi ageret, neque vehementibus 
laboribus exerceretur , neque sub claro sole viveret , et 
Dropterea quam plurimos humores coacervaret , oporte- 
bat, opinor , evacuationem hujuscemodi plenitudinis tan- 
quäm remedium naturû datum accipere. Lib. de Venæ sect. 
‘ad Erasistr. (1). 

Ainsi se succèdent les divers périodes des règles 
usqu à l’âge de quarante ans et même quarante-cinq 
dans nos climats, époques où, les artères devenant 
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(2) La nature n’a-t-elle pas veillé à ee que le sang superflu fût éva- 
eue, tous les mois, au-dehors; car les femmes restant dans l’intérieur 
de leur maison , et ne s’exerçant point à des travaux considérables en 
plein soleil, elles accumulent en elles beaucoup d'humeur, à laquelle 
l'évacuation est le seul remède contre une semblable plénitude. 


er 
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plus résistantes, l’organisation de la matrice plus dense, 
et Sa sensibilité moindre , ce viscère se resserre de 
plus en plus par la force tonique qui cesse d’être con- 
trebalancée par l’abord des humeurs , et alors sur- 
viennent différentes anomalies Ou intermittences qui 
indiquent le tems où la fécondité doit cesser “ et 
dés-lors les règles ne réparaissant plus, les femmes 
redeviennent infécondes Comme dans l'enfance. En 
réfléchissant sur les effets que l’appulsion périodique 
du sang produit ainsi sur Ja matrice, on admire na- 
turellement cette sagesse infinie qui dispose toujours 
les organes pour les vues qu'elle s'est proposées. 
Comme la matrice doit, pendant le tems de la gesta- 
tion, contenir le fétus et ses dépendances, dont les 
accroissemens sont trés-prompts, que ces accroisse- 
mens sont Île résultat du commerce du sang établi 
entre la mère et l'enfant * AUCUNE texture ne pouvait 
nyeux répondre que la sinueuse propre à retenir et à 
accumuler cette quantité de Sang qui, dans la gros- 
sesse, doit être employée à l'accroissement de l'em- 
brion. Mais aussi par un mécanisme établi d'après 
CES Vues, quand la pléthore locale ne peut plus 
tourner ainsi au profit de l'enfant, comme hors le 
tems de la gestation , le sang dérive dans ces sinus, et 
en Sort avec aisance jusqu'à ce que l'équilibre soit 
rétabli. 

La matrice n’est point le seul Organe qui éprouve, 
à l'époque de Ja puberté, les changemens relatifs à 
cette circonstance. Les Communications qui existent 
entre les dernières ramifications des artères utérines 
etcelles des artères Spérmatiques, permettent une plus 
grande affuence de Sang vers les ovaires, qui dés- 
lors se gonflent, se dilatent et jouissent également de 
nouvelles actions. L’artère Spermatique admet aussi 
une plus grande abondance de Sang, qui, en se ré- 
pandant dans le tissu réticulaire de l'ovaire , fournit 
davantage au calicule de chaque œuf, Ainsi le germe 
qui y est caché, prend, sinon Visiblement, du moins 
virtuellement, une nouvelle existence; les trompes 
de Fallope se développent , leur pavillon ainsi que 
leurs parois deviennent plus rouges , plus fournis de 
sang et plus mobiles en tous sens. 
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Ton AURUT LC LIEN 
De la Copulation ou Coit. 


Temspropreà IL est chez l'homme, comme chez tous les ani- 
BR GouON Maux , un tems indiqué par la nature pour la repro- 
duction des espèces, avant ou passé lequel 1oute 
tentative devient une infraction à ses lois ; 
Ac veluti Martis duros tolerare labores 
Non etas primava potest, nec lenta senectus ; 
Sic juvenes firmäâque viri virtute vigentes 
Soli crebra valent Veneris certamina inire. 
Quinetiam prudens signis natura notavit 
T'empora queis primürn optato conjungere possent. 
Connubio sese juvenes Venerique litare (1). 


GEOFR. Hg. 


Eréthisme qui, Quand ce tems est arrivé, et qu'une égale ardeur 
rmim - n , ’ ° 3 
cu alors” entraîne alors les sexes différens l'un vers l’autre, les 


danlspaues facultés des sens ordinaires semblent s’amortir pour 
laisser l'amé toute enuère au torrent de voluptés au- 
quel elle va être livrée. 
Dans ces momens heureux où l'ame, 
Ivre d’amour et de plaisir, 
: À, pour garant de sa flâme, 
L'art d'épuiser les sens et de les réunir, 
La voix meurt âu moment de naître, 
L'œil fait, pour se t'ouvrir , des efforts superflus : 
Tout autre que l'Amour s'y méprendrait peut-être. 
Pour trop être alors on n’est plus, 
Sur une bouche qu’il adore, 


(1° Et comme le premier âge ni la lente vieillesse ne pourraient 
supporter les pénibles travaux de la guerre, ainsi les jeunes gens et les 
bommes vigoureux peuvent seuls s’exposer aux combats dans les 
champs de l'Amour. La nature , prudente sur cet amicle, a marqué, 
par des signes certains , le tems où la jeunesse peut se lier par des 
chaînes desirées , et ainsi sacrifier à Vénus. 
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L'amant savoure les plaisirs ; at) 
Dans l'ivresse qui la dévoré, 
L’amante y puise des desire. 
C'est alors qu'il reste Ja voix des doux SOUpirs4 
Quand, ne se parlant plus, ils s'entendent encore. 


#7 

Les influences nerveuses se dirigent alors vers le 
système génital , et mettent les organes dans un éré- 
thisme et une tension nécessaires à une copulation 
parfaite. Pendant qu'elle a lieu , le frottement des 
surfaces en contact détermine chez l'homme une forte 
constriction du sphincter de l'anus et une action alter 
native et comme convulsive des releveurs , qui, en 
pressant les vésicules séminales vers le bas-fond de Ja 
vessie, les expriment par des secousses réitérées ; et 
portent la liqueur qu'elles contiennent dans le com- 
mencement du canal de l’urètre , d’où elle est bientôt 
chassée par de semblables convulsions du muscle 
bulbo-caverneux. 

Il survient également plusieurs changemens chez la Éluiqui a llen 
femme ; mais comme Ja plupart se passent au-deédans, #7 
ils sont, par cette raison, plus difficiles à observer. 
Le clitoris éprouve une trèés-grande tension; son som- 
met, d'une sensibilité excessive , Continuellement 
frotté , fait éprouver à la femme une volupté suprême. 
Les mêmes causes qui, chez l'homme, arrêtent le sang 
dans le tissu spongieux des Corps caverneux, le re- 
tiennent également dans le plexus rétiforme. Cette 
stagnation resserre l'ouverture de Ja vulve,et la cons- 
triction du sphincter du vagin, ajoutée à cette cause, oc- 
Casionne souvent un tel rétrécissement, que la verge, 
aprés le coït, en éprouve un léger sentiment de dou- 
leur. Le tissu des nymphes se gorge de sang , et de- 
vient beaucoup plus sensible ; les Cryptes muqueux, 
telles que les lacunes de l’urètre, les prostates de 
Bartholin ; épanchent une plus grande quantité de 
leurs humeurs (1). Les colonnes du vagin, souvent 


OT ER QUE ON PUR 


(1) C’est cette liqueur qu’on prend abusivement pour la semence de 
la femme. Harvée dit » En parlant d’elle : Toutes les femelles des ani 
Maux, Comme toutes les femmes, né rendent Pas une pareille humeur, 
ét sans elle la conception n’en a pas moins lieu. Il est nombre d’exem- 
bles de femtnes qui, quoique dans le coit, n’épronvant pas une grande 
volupté, n'en conçoivent cependant pas moins. Je m'étonne que ceux 
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même l'orifice de la matrice, irrités par le frottement, 
communiquent le sentiment qui les affecte à la ma- 
trice et à ses dépendances. Les trompes de Fallope se 
contournent vers l'ovaire, moins par la contraction 
des fibres charnues qu’elles n’ont point, que par la 
stâse du sang dont elles sont gorgées : leurs pavillons 
s'appliquent sur les ovaires ; les embrassent de toutes 
parts, et tellement qu'ils semblent en exprimer la 
substance. Ces changemens ont été observés à l’ou- 
verture des cadavres : on les voit se passer sous les 
yeux sur celles dont on injecte lés vaisseaux de ces 
parües , et ils paraissent également chez les oiseaux, 
dont l'extrémité de l'infundibulum est assez distant 
de l'ovaire. Il suffit en effet de chatouiller le dos d'une 
poule , pour que, le sommet de ce conduit s’appli- 
quant sur l'ovaire , l'œuf passe de cette partie à l'in- 
fundibulum, et de là à la cloaque. Mais quand aucun 
fait ne parlerait en faveur de cette application , il fau- 
drait néanmoins l'admettre ; car 1l est certain que 
l'ébauche de l'homme est dans l'ovaire, qu'il s'y est 
développé quelquefois, comme l’histoire le constate. 
Ïl faut donc que , dans un coîït fécond, cette applica- 
tion ait lieu , autrement on ne saurait concevoir com- 
ment on l'y retrouve dans le plus grand nombre de 
cas. Les émotions, chez l’un ét l'autre sexe, sont por- 
tées à un si haut point, que l'ame souvent ne peut 
y sufäre : absorbée dans un torrent de délices,elle ne 
revient de son ataxie que pour éprouver un teste de 
jouissance qui a encore ses charmes sous les chaines 
du plus pur amour. Cette volupté est l'appat qui ature 
impérieusement chaque sexe l'un vers l’autre ; car. 


Sans l’attrait du plaisir, sans ce charme vainqueur , 

Qui des lois de l'Hymen eut subi l'esclavage ? 

Quelle beauté jamais aurait eu le courage 

De porter un enfant, dans son sein renfermé, 

Qui déchire, en naissant, les flancs qui l’ont formé? 
î Voir. Œuv. Phil. 


qui croient que cette érzission est nécessaire à la génération, n'aient 
pas fait attention que cette humeur est rejetée au dehors, et le plus 
souvent sort des environs du clitoris , vient rarement de la vuive, et 
encore moins de la matrice , pour qu’elle puisse être du sperme ; qu’elle 
est séreuse, et non visqueuse et onctueuse comme le sperme, ainsi 
gu’on s’en apperçoit au toucher, ,, 
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De la Conception et de quelques systèmes les Plus reçus 
four l'expliquer. 


LE plus grand nombre des phénomènes dont nous 
nous sommes occupés dans les articles précédens , 
Sont assez apparens : différentes expériences faites 
sur les animaux vivans ont mis én évidence ceux qui 
l'étaient moins; mais il n'en est pas ainsi de ce qui 
nous reste à dire sur la génération proprement dite, 
Ou la conception. Comme la nature travaille ici dans 
l'obscurité, chacun a aperçu Où cru apercevoir ce 
qu'elle faisait dans son sanctuaire: et se substituant à 
elle, il n'a rapporté que ce qu'il aurait fait à sa place 
sil eût opéré lui-même, et ainsi les explications sont 
devenues autant de systêmes plus ou moins éloignés 
de la vérité. ‘ 

La première opinion, la plus ancienne Celle enfin 
d'Hippocrate, où du moins de l'auteur du livre De 
Geniturä , est que la conception s'opère par le mé- 
lange de deux semences de chaque sexe : la semence, 
selon lui, dérive de toutes les parties, et abordé vers 
le système génital de chaque individu , par dés vais- 
Seaux particuliers. — Vene, dit-il, ét nérui ab dmni 
CoTpore in pudendum vergunt , et sic semen ab omnibius 
COrporis bartibus procedit: à sanis quidem sanum, à mor- 
bidis morbosum , fitque ut ex caluis calvi gignuntur puert, 
EX C@SUS C@sii ; et ut plurimum distortus distortum gene- 


rét (1). Cette opinion d Hippocrate était fondée sur 


l'organisation de l'ovaire , Qui, selon lui, séparait du 
sang une liqueur spermatique , laquelle coulait dans 
la matrice par le canal déférent , qui est ce qu'on 
appelle aujourd'hui le ligament de l'ovaire ; mais des 
notions plus précises d'anatomie ont fait rejeter en- 
tiérement ce systéme. Aristote ensuile reconnut que 
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{1} Les veines et les nerfs se portent de tout le corps vers le puden- 
dum , et ainsi la semence découle ‘de toutes les parties du corps; elle 
est bien constituée chez les Personnes saines ; elle çe sent de leur 
indisposition chez celles qui sont malades : d’où il suit que des en- 
fans chauves viennent d’un père qui l’est; ceux qui ont des yeux bleus 
engendrent des enfans avec de pareils, et que souvent on voit un en 
fant conirefait devoir ce vice à son pêre. 
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l'homme seul fournissait un principe fécondateur 
caché dans la semence qu'il répandait, et que les 
menstrues de la femme étaient destinées à la nourri- 
ture et au développement de l'embrion qui devait en 
naitre : ainsi, selon lui , le sang menstruel contenait 
en puissance toutes les parties qui doivent former le 
fétus , et l'ame de la semence du mâle leur donne 
toute leur activité. Cette opinion a long-tems prévalu 
dans les écoles adonnées aux principes du péripaté- 
tisme, notamment chez les Arabes ; mais actuelle- 
ment elle est entiérement tombée dans le discrédit. 
Ces deux systèmes d Hippocrate et d’Aristote ont été, 
pour ceux qui leur ont succédé, un fond que chacun 
a fait valoir d'après ses idées , et de là les différentes 
opinions qu on peut rapporter à deux ; savoir : l'épi- 
génèse et l'évolution. 

Dans le système de l'épigénèse. qui revient au 
nisus formativus de Biumenbach, les parties se dispo- 
sent successivement les unes sur les autres, à peu 
près comme une masse de cristaux se forme sur un 
cristal primitif. De t:us ceux qui ont adopté ce sys- 
tême ,iln’en est point qui l'aient plus orné que Buffon. 
Ses idées, présentées avec la pompe imposante de 
l'éloquence , et appuyées sur des lois d’universalité 
observées dans tous les corps organisés , fixèrent tel- 
lement l'attention de tout contemplateur de la nature, 
qu'on le regarda comme ayant déchiré le voile der- 
rière lequel elle travaillait au grand œuvre de la re- 
producuon. Selon lui, il est une matière active ré- 
pandue partout, destinée à la nutrition et à l'évolu- 
tion de toutes les plantes et de tous les animaux. Ses 
molécules sont incorruptibles : on les retrouve même 
dans le suc des substances qui ont éprouvé l’action du 
feu ; elles sont les mêmes pour les animaux et pour 
les végétaux , en sorte qu'entre l'un et l'autre de ces 
règnes,il n'y a aucun saut , aucun intervalle, et que 
par une chaîne continue les végétaux passent à la na- 
turc animale, comme ceux-ci reviennent à l’état végé- 
tal. Ces changemens sont le résultat de l'assimilation 
continuelle de cette matière à une partie déjà formée, 
qui est le moule intérieur: tant que ce moule est sus- 
ceptible de développement , il absorbe toutes Îles 
molécules nutritives, et dès-lors il s'épanouit, et par 
des accrétions successives il parvient au terme de 
son évolution. À ce point, les molécules surabou- 


x.” 


DE MÉDECINE. 355 
dantes à l'extension de l'animal ou dela plante , re- 
fluent de chacun de ses Points vers un centre ou 
réceptacle , et ce centre est le testicule chez l'un et 
l’autre sexe. Comme il n’est aucun point d'où ce 
reflux ne provienne, chaque molécule conserve la 
forme de la partie d’où elle vient ; Et est conséquem- 
ment trés-propre à produire un nouvel être en minia- 
ture, exactement semblable, pour l'intérieur comme 
pour l'extérieur, à celui dont elle provient ; elle 
en est pour ainsi dire l'extrait. Cette matière tend 
continuellement à s’or aniser ; mais cette tendance 
“est beaucoup coutreb EE par d'autres molécules 
qui lui sont interposées, et quil regarde comme s2- 
hines et huileuses ; Ce sont les molécules brutes. Privée 
de ces entraves, cette matière revient à l'action , Vé- 
gète diversement, et forme des êtres animés d'espèces 
différentes. Cette matière est COnienue en grande quan- 
tité dans la semence de l’homme ; elle abonde égale- 
ment dans l'humeur des vésicules de l'ovaire , humeur 
en tout semblable à celle des testicules , €t que con- 
tiennent les vésicules qui se forment en différens 
tems et pendant celui de la fécondité. La fixation 
de ces deux matières commence vers le centre du 
Corps : la surabondance des molécules d’un sexe qui 
l'emportent sur celles de l’autre , la détermine. C'est 
autour de ce point fixé que viennent se déposer les 
autres parties similaires qui sont communes aux 
deux sexes, selon l’ordre dont elles ont été renvoyées 
des diflérens points du Corps vers l'organe de jeur 
sécrétion ; ce qui est propre au sexe qui n'a pu pré- 
valoir, est employé à la formation du délivre et des 
membranes. Telle est l'opinion du Pline français , 
appuyée sur l'existence d'un moule intérieur , être 
métaphysique qui ne PEut soutenir ni examen ni 
discussion. 

Peu satisfait des explications hypothétiques de 
Buffon, Wolf crut plus approcher de la vérité }'ên 


substituant à son moule intérieur une force qu'il. 


nomme essentielle, par laquelle l'animal se forme de 
lui-même, sans autre intermède que ses propres fa- 
culiés. Au moyen de cette force » JOiñte à une mo- 
dification donnée des sucs » il croit pouvoir rendre 
Compte de la formation des êtres Organisés : il ne 
regarde la chaleur de l'atmosphère, à l'égard de la 
plante , et l'action du cœur quant à l'animal, que 
2 
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comme autant de causes accessoires à la génération. 
Selon lui, il existe même, avant que les vaisseaux 
soient formés , une toile celluleuse , dont les aréoles 
ont plus ou moins la forme ronde, mais qui peuvent 
néanmoins prendre une toute autre configuration. 
Ces cellules ont leurs humeurs, et celles-ci, prenant 
différens cours, peuvent se former des espaces régu- 
hiers , et enfin des vaisseaux bien évidens. Les plantes 
croissent lorsque de nouvelles vésicules s’interposent 
entre les premières , que les sucs se déposent, se so- 
lidifient, et ainsi 1l explique le développement des 
feuilles et des vaisseaux qui paraissent successivèément. 
Ces membranes, en se formant, laissent entr'elles des 
intervalles qui, parcourus d'une manière régulière, 
deviennent autant de vaisseaux , et ainsi il rend raison 
de la présence des vaisseaux dans les membranes de” 
nouvelle formation dans les tuniques de la matrice, 
pendant la grossesse, et même dans l’allantoïde chez 
les quadrupèdes. Ce système, dont il est difficile de 
saisir l'ensemble , que Blumenback a voulu appuyer 
sur les phénomènes de cristallisaion dans le règne 
inorganique , les apparences qui dérivent des torrens 
électriques dans les détonations, celles qu'on observe 
dans la formation des conferves, de l’hydre verte, et 
autres producuons tant animales simples que végé- 
tales, n'est pas plus appréciable aux yeux de la 


raison, que celui de Buffon. On admet dans cette 


épigénèse , comme dans la précédente , une force 
dont on ne peut démontrer l'existence, et qui ra- 
mène toujours aux causes cachées, peu propres à 
satisfaire ceux qui ne cherchent que la vérité en sui- 
vant la voie de l'expérience. 

On suppose les parties toutes formées dans le sys- 
tême de l’évolution ; elles ne font que se développer 
de la même manière que s'épanouissent en une belle 
fleur les pétales d'une rose, qui étaient imperceptibles 


dans un bouton naissant. S il est reconnu qu'une ma- 


chine aussi bien organisée que l’homme , ne peut 
devoir sa formation, à une cause hypothétique , et. 


dontles opérations soient l'effet du hasard, on admet- 


ira ce système plus certain, non susceptible d'aucune 
équivocité , d'aucune variation dans les espèces , et 
qui répondra à l'uniformité qui existe et qui a tou- 
jours existé dans les machines organisées. En effet, 


on sait aujourd'hui qu'un nombie infini d'insectes 


/ 
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multiplient , par boutures , comme les plantes ; que , 
coupés par morceaux, chacun se regénère et devient 
un animal parfait. Le polype se multiplie également 
Par rejetons ; il met ses petits au jour comme un arbre 
y met ses branches : il sort de tous les points de son 
corps des petits boutons; ces boutons sont autant de 
polypes qui n'ont pas achevé de se développer. Les 
pousses végétales offrent le même résultat. Si l'on 
étête un arbre , le tronc ne se prolonge point, mais 
1l pousse une multitude de bourgeons, dans chacun 
desquels se trouve ua petit arbre. Chaque graine ren- 
ferme également une plante en miniature : on y voit 
facilement la tige , les feuilles et la racine : on observe 
méme dans un oignon où dans un bourgeon nais- 


sant , les fleurs qui n’écloront que l'année suivante (1). 


Ges preuves d'un développement d'organes cachés 
et renfermés pour ainsi dire les uns dans les autres, 
natendant qu'une circonstance propre à les faire 
Paraître, sont encore confirmées par une plus con- 
vaincanie : « Les eaux croupissantes, dit Bonnet, 
et certaines infusions recélent un animalcule sphéri- 
que qu'on appelle volvox, à cause du tournoiement 
conunuel où il esi : tout son intérieur est transpa- 
rent, et permet d'y apercevoir au microscope, de 


2 

(1) Cette préexistence des germes dans les végétaux est hors, de 
doute dans le cèdre du Liban. Les semences de cet arbre offrent dans 
leurs embrions, vus au microscope , des cèdres tout formés dont on 
reconnait toutes les parties, et auxquelles la croissance et le tems n’ap- 
portent que des différences de dimensions. Elle a été aussi inise en 
évidence par Spallanzani, dont les recherches établissent ; COMIME Cer= 
tains , que, parmi les animaux infusoires , il est des races décidément 
ovipares et vivipares ; que les œufc pondus , Chez les premiers, éclo- 
saient et se développaient comme chez les oiseaux ; Mais en s’en te- 
nant aux végétaux, ce naturaliste ayant essayé d'isoler des pieds fe- 
melles de différentes espèces, a reconnu, avec surprise, que ces plantes, 
élevées dans la solitude la plus parfaite, produisaient des graines fé- 
condes. Il a obtenu les mêmes résultats esséntiels lorsqw’il à opéré, 
par le méme procédé , sur des espèces à fleurs hermaphrodites, aux- 
quelles il avait retranché les étamines avant l'émission du pollen. Plu- 
sieurs graines avortaient alors, mais d’autres continuaient de croître, 
ét la plante s’y montrait däns toute sa’ perfection. Maïs ici l’analogie 
qui a hen entre le végétal et l’animal, s'étend jusque dans les organes 
de la génération du premier, quand la fécondation a eu lieu par des 
espèces différentes ; les métis ou mulets bien caractérisés qu’on ob- 
tient alors , offrent un plus grand nombre de rapports en faveur de la 
femelle ; ce qui indique que le germe lui appartient. Voyez le deuxième 
volume de la Contemplation de la Nature, par Bonnet. 7 3 
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petites sphères ; dans celles-ci d’autres sphères, dans. 
ces dernières d’autres encore , et toutes ces sphérules 
sont autant d'animalcules de même espèce, renfer- 
més les uns dans les autres qui se développent suc- 
cessivement, et parviennent bientôt à la grandeur de 
l’'animalcule mère qui les contient tous: on est parve- 
nu à découvrir dans ce singulier animalcule, jusqu à 
la cinquième génération ,-et il y a lieu de croire 
qu'on pénétrerait encore plus avant si l'on parvenait 
à perfectionner davantage le microscope. :» 

Mais si l’évolution est si évidente dans les machines 
organisées les plus simples , elle l’est encore plus dans 
celles qui approchent davantage de la fabrique hu- 
maine. Les chrysalides offrent ainsi les mêmes appa- 
rences d'emboîtement : rien en effet de moins animal 
qu'elles ; c'est cependant dans ce cercueil qu'est le 
papillon qui, au moment de son réveil, doit vol- 
tiger de fleur en fleur. L'industrie de Swamerdam, 
non-seulement l'y a découvert, mais encore elle l’a 
aperçu au milieu du ver qui précède l’état de chry- 
salide. Il en est vraisemblablement de même de 
l'homme : il végète dans l'ovaire tant que la féconda- 
tion n'a point lieu; il y prend des accroissemens inf- 
niment petits, que l'imagination à peine à se figurer, 
et qui le dispose de loin à la vie; car , comme l'ob- 
serve Spallanzani , « depuis qu'on commence à dé- 
couvrir les tétards dans les ovaires d’une grenouille, 
jusqu'au moment où ils sont sur le point d'être fécon- 
dés, ils ont au moins pris un volume qui est plusieurs 
fois plus grand qu'auparavant. Cet accroissement 
suppose la nutrition, comme celle-ci suppose à son 
tour la circulation des humeurs , qui ne peut avoir 
lieu sans une espèce de pulsation du cœur. :3 

Actuellement que la préexistence des germes est 
constatée , et que les phénomènes parlent en faveur 
d'une simple évolution dans la formation des ma- 
chines animées , on demande si le germe est fourni 
par le père ou par ia mère. Deux opinions ont par- 
tagé à ce sujet les Physiologistes. Les uns, qu'on nom- 
me animalculistes , ayant Lewenhoëck et Harisoëker 
à leur tête , regardent les corpuscules dont la liqueur 
séminale abonde, comme autant d'animaux qui ne 
sont que les rudimens de l’homme futur , lesquels 
n'ont besoin , pour parvenir à la vitalité. que d'une 
matrice ou endioit propre à leur développement, 
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Attribuant leurs propres inclinations à ces animal- 
cules , ils ont pensé que , parvenus dans l'intérieur 
de la matrice , chacun se faisait la guerre et se dévo- 
rait jusqu'à ce qu'un plus fort, vainqueur de tous et 
paisible possesseur du terrein , y jetat de profondes 
racines. Du moment qu'il s'était fixé, l'explication était 
simple , l'évolution commençait, et elle se continuait 
de la même manière qu'elle a lieu dans les machines 
Organisées qui sont sous nos yeux. Ces idées hypo- 
thétiques , établies sur une prodigalité qui ne peut être 
entrée dans les vues dela nature, supposent, abstrac- 
tion faite des autres erreurs qui les accompagnent, 
un principe absolument faux , qui est une féconda- 
tion spontanée et indépendante de la coïtion ; car si 
l'animalcule peut se développer après le carnage 
qu'il aura fait dans le lieu où il doit se fixer, pour- 
quoi ne commencerait-l pas dans les vésicules sémi- 
males, les testicules ou aïlleurs ? Mais ce qui coupe 
toutes difficultés à cet égard , c'est que ces prétendus 
animalcules n'existent que dans la liqueur séminale 
qui a déjà souffert un commencement de dissolu- 
uon, qu'il n’en paraitaucun dans celle qui est récem- 
ment rendue , et que la liqueur spermatique qui en 
est privée, est tout aussi féconde que celle qui en 
contient beaucoup. Les autres, qu’on appelle ova- 
risies, supposent, avec plus de fondement, les germes 
renfermés dans les ovaires , et y attendent l'influence 
de vie qu’une copulation heureuse doit leur procu- 
rer. Ge système , appuyé sur les nombreuses expé- 
riences d'Harvée, a beaucoup de faits qui sont pour 
lui. Spallanzani a prouvé, par une suite nombreuse 
d'expériences, que l'œuf de la grenouille et de la 
salamandre aquatique contenait; antécédemment à 
la conception , un petit tétard bien formé , replié sur 
lui-même , et aussi facile à voir dans les œufs fécon- 
dés, comme dans ceux qui ne le sont pas. Mais de 
toutes ces preuves il n'en est aucune plus frappante 
que celle prise du poulet. Un œuf'non fécondé a un 
jaune comme celui qui l'est; ce jaune, ainsi qu'Hal: 
ler l'observe, n'est que l'expansion de l'intestin du 
poulet. Une membrane tapisse intérieurement le jaune 
de l'œuf, et cette membrane, qui n'est que la conti- 


nuation de celle qui revêt l'intestin grêle du poulet , 


est commune à l'estomac, au pharinx, à la bouche 
et à la peau : une autre revêt intérieurement le jaune, 
Z 4 
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et celle-ci n’est que la continuation d'une autre qui 
recouvre l'intestin. El : s'unit au mésentère et au pé- 
ritoine; les artères et les veines qui rampent dans le 
jaune tirent leurorigine des artères et des veines mé- 
sentériques de l'embrion. Le sang qui circule dans le 
jaune, reçoit du cœur le principe de son mouvement: 
jé jaune n'est donc essentiellement qu'une dépen- 
dance des intestins de l'embrion , et ne compose 
avec lui qu'un même tout organique. Cette circula- 
üon du cœur de l'embrion au jaune, a lieu dans un 
œuf fécondé; mais quand il ne l'est pas, elle se fait 
par les vaisseaux qui de l'ovaire de la poule vont à 
l'œuf. Ainsi, dans les premiers tems , le poulet est en 
quelque sorte un animal à deux corps ; la tête, le 
tronc et les extrémités composent un de ces corps ; 
les intestins et le jaune composent l’autre : à la fin 
de l'incubation , le second corps est repoussé dans 
le premier, et les deux n'en font plus qu'un seul. 
Mais puisque le jaune existe dans un œuf non fécon- 
dé , le germe préexiste donc à la fécondation; car le 
jaune est une partie essentielle du poulet : les mem- 
branes et les vaisseaux de celui-ci sont une conti- 
nuation des membranes et des vaisseaux de l'autre, 
et chacun se suppose réciproquement. Si donc tout 
se passe ainsi chez les volatiles, pourquoi n en se- 
rait-1l pas de même à l'égard des quadrupèdes et 
autres animaux, dans les premiers tems de leur déve- 
loppement , éar la nature, dans ses grandes opéra- 
tions , suit toujours un même type? et quand on sait 
bien l'observer. on lui découvre une marche uni- 
forme dans les circonstances mêmes où elle semble 
le plus s en éloigner. gx | 
Ainsi, le germe une fois admis dans l'œuf, la gé- 
nération devient facile à expliquer. Les organes sont 
formés ; ce n'est plus une création qui doit s’opérer , 
mais une sorte de suscitation qui les appelle à la vie. 
Or, pour que celle-ci ait lieu , il faut que le cœur de 
l'animal imperceptible, et par la suite tout son systême 
de vaisséaux , soit excité à de douces contractions, 
et c'est ce qu'opère la liqueur spermiatique dans la 
coition. Ge moyen de fécondation a été prouvé, avec 
Ja plus grande évidence , par l'infatigable Spallanzant. 
Il est parvenu à vivifier ainsi artificiellement les em- 
brions préexistans, dans l'œuf des crapauds, des gre- 
nouilles et des salamandres aquatiques, quin avaient 
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point souffert les approches du mâle ; il lui a sufh, 
pour opérer cette singulière résurrection, de toucher 
les œufs à mesure quils sortaient du ventre de la 
femelle, avec la pointe d’une aiguille ou d’un pin- 
ceau légérement humecté de la hqueuür du mâle. Ce 
genre de fécondation artificielle approche de celui 
qui est naturel à ces animaux : le mâle de la gre- 
nouille et du crapaud se contente de répandre sa 
liqueur sur les œufs que la femelle vient de pondre ; 
‘et quoique ces œufs soient environnés de beaucoup 
de glaires, ils n’en sont pas moins pénétrés, ainsi 
que l'embrion qu'ils recèlent, C'est également ainsi 
que les œufs de poissons à écailles sont fécondés. 
Pour que le succès ait lieu , 1l ne faut que le contact 
d'une infiniment petite quantité de sperme, si l'on 
s'en rapporte aux expériences de Spallanzani. Ce 
scrupuleux observateur ayant incorporé trois grains 
de sperme de crapaud dans dix onces d’eau, il a tiré 
de ce mélange , avec la pointe d'une aiguille, une 
gouttelette, dont le diamètre égalait à peu présla cin- 
quantième partie d'une ligne, et cette gouttelette , 
dont le volume était à celui de l’embrion comme un 
milliard soixante-quatre millions sept cent septante- 
sept mille sept cent septante-sept, a sufh pour le 
féconder , et cet embrion s’est développé aussi bien 
et aussi promptement que ceux qui ont été plongés 
dans le sperme. Mais ce physicien n’a point borné 
là ses expériences; il a voulu voir ce que lui répon- 
drait la nature interrogée sur des animaux plus voi- 
sins de notre organisation. A l’aide d'une séringue il 
a introduit, dans la matrice d'une chienne en cha- 
leur , treize grains de sperme d'un barbet. La chienne 
avait été séquestrée exactement vingt-trois jours avant 
l'opération et vingt-cinq jours après, et au bout 
de soixante-deux , à compter de celui de l'injecuon, 
elle a mis bas trois petits bien vivans et bien condi- 
tionnés, qui avaient des traits de ressemblance avec 
leurs parens. 

Quelque concluans que puissent paraître ces faits 

our établir la préordination des germes, la ressem- 
Éot des enfans à leurs parens et les monstruosités 
semblent néanmoins être conire. Mais quoique l'ima- 
gination travaille beaucoup dans ce champ , et que 
souvent de la moindre apparence on en déduise de 
grandes ressemblances, cependant on ne saurait s'em- 
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pêcher de reconnaître des effets frappans qui pro- 
viennent de l'un comme de l’autre sexe. De l'accou- 
plement d'un âne avec une jument résulte un animal 
mitoyen , qui est le mulet , et ainsi des autres qui, 
quand leur espèce n'est pointtrop dissemblable, four- 
nissent toujours des métis. Mais ne pourrait-on pas 
rapporter ces phénomènes aux dérangemens qu'oc- 
casionne dans les germes la liqueur du mâle ? Tout 
porte à reconnaître l’activité et-la pénétrabilité de 
cette substance ; et si elle est un extrait de toutes les 
parues du corps, comme les anciens je croyaient, 
pourquoi quelques-unes de ses molécules n’agiraient- 
eiles point sur certaines parties plus que sur d’autres, 
de manière à en changer le mode d'accroissement ? 
En effet, si tout est préformé et que rien nesoit créé, 
les longues oreilles et le tambour du mulet ne l'ont 
pas été de préférence aux autres parües; car tout en 
changeant, la liqueur spermatique ne crée rien. 
L'accroissement n'est qu'une suite de l’incorporation 
de la matière qui nourrit; si donc, après la féconda- 
tion , les parties dont il s’agit augmentent plus que 


- d'autres, cela peut provenir d'une plus grande éner- 


gite communiquée aux oreilles du cheval , par les 
principes fécondans de semblables parties de l'âne, 
énergie qui fixe davantage les principes d'accrétion 
sur ces organes ; maisalors ces changemens ne seront 
que de simples modifications des germes déjà pré- 
formés. Les monstruosités, analysées et rapportées à 
leur. véritable cause, ne sont pas plus contre la 
préexistence des germes : elles ne sont point de pre- 
mière formation ; elles sontle résultat de diverses ma- 
Jadies ou affections survenues dans les germes mêmes 
ou dans les lieux où ils se développent. et consé- 
quemment elles ne prouvent rien. Elles peuvent 
également provenir de l’intime pénétration de deux 
germes voisins l'un de l’autre, qui fécondés se com- 
prennent etse servent dans leurs accroissemens mu- 
tuels, de même que deux fruits qui naissent l'un prés 
de l'autre , s'unissent pour former deux jumeaux. Si 
l'état de gelée rend Îles germes pénétrables les uns 
aux autres, il peut également favoriser la greffe de 
quelques parties d'un germe qui aura été détruit de 
manière à former un monstre . qui, dans son état de 
développement, semblera avoir été créé tel. Le man- 
que d’uniformité dans l'évolution de toutes les par- 
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ties du germe peut également contribuer à la forma- 
tion des monstruosités , soit par excès, soit par défaut. 


ART TC LE; MAML 


Des changemens qui surviennent aux ovaires après 
la fécondation. 


EN décrivant les ovaires, nous avons dit que vers la 
puberté on y découvrait des vésicules qui contenaient 
une humeur de nature comme albumineuse. Ces vé- 
sicules sont dans un état de changement continuel : 
elles commencent par grossir au-dessous de la mem- 
brane de l'ovaire ;elles la percent ensuite, puis s’ou- 
vrent pour laisser échapper l'œuf qu’elles contiennent. 
Elles seresserrent ensuite, se dessèchent ets’oblitent de 
manière à ne laisser qu'une petite cicatrice rougeâtre 
à l'endroit oùelles avaient pris naissance. Ces vésicules 
ne Sont pas sit0t évanouies , qu'ilen pousse d'autres , 
et même pendant l'affaisement des premières il s’en 
forme de nouvelles, en sorte que les ovaires, dit 
Buffon, sont dans un travail continuel de croissance 
et d’affaissement. Il en est toujours quelques-unes qui 
sont plus volumineuses et plus apparentes que les 
autres , et vraisemblablement ce sont celles qui sont 
dans l’état le plus propre à la fécondation , et celles 
aussi que le pavillon de la trompe étreint plus avan- 
tageusement. On pense que, dans un coït fécond ; 
ce sont elles qui passent par la trompe pourse rendre 
à la matrice quand tout se passe réguliérement, et 
que la marche ordinaire de la nature n'est nullement 
contrecarrée, Différentes ouvertures de femelles d'à- 
nimaux récemment fécondées , et de femmes mortes 
dans des circonstances convenables , ont fait voir 
une vésicule affaissée et divisée par une fente plus 
ou moins apparente. Cette fente, chez les femelles 
ouvertes quatre ou cinq heures après la coïtion, me- 


nait à une cavité ou vésicule, dont l'intérieur était 


enflammé et orné de vaisseaux assez apparens et quel- 
quefois même gorgés de sang. L'air souflé dans l'ou- 
verture gonflait la vésicule , et l'on voyait répandue 
sur l'ovaire une humeur bien sensible ; peut- être 
venait-elle de cette rupture. Cinq heures après, chez 
une brebis , la membrane de la vésicule parut plus 
épaisse, et offrit des indices de la naissance du corps 
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jaune ; mais cette dégénérescence était très-évidente 
vingt-deux heures après : ce n'était plus une vésicule; 
c'était un corps d'un jaune rougeâtre et offrant tous 
les caractères d’une partie dans un état d'inflamma- 
tion. On y découvrait aisément des flocons et des 
stries sanguines , etbeaucoup de mucosités au-dedans 
comme au dehors; l'ouverture qui menait à l'inté- 
rieur était très-diminuée. Quarante-huit heures après 
un coït fécond, le corps jaune était presqu entiére- 
ment formé ; il était d'une belle couleur vive, assez 
semblable à la papil'e d’une mamelle naissante, plus 
ou moins ovale , assez comparable à ne fraise, et 
comme elle , formée de granulations qui sortatent de 
l'intérieur en manière de flocons. L'ouverture en 
fente, qui menait dans l'intérieur , était cachée par 
ces granulations ; mais avec un peu d'attention on 
la découvrait, et par elle on parvenait dans l'inté- 
rieur de la cellule qui était toujours remplie de sé- 
rosité ou de grumeaux sanguinolens. Des recherches 
faites à un terme plus avancé ont fait apercevoir que 
la cavité ainsi que l'ouverture qui y mène, s’effaçaient, 
et que l’excroissance disparaissait peu à peu, jusqu à 
ce quiln'’en restat plus aucune trace, sicenest une 
petite cicatricule qu'on n’aperçoit que très-difhci'e- 
ment. Mais de toutes les observations qu'on a eu 
occasion de faire sur cette singulière production, il 
n'en est aucune qui ätteste son existence avant la 
fécondation : on est donc en droit de la regarder 
comme une suite de la coïtion chez les femmes 
grosses comme chez les femelles des animaux, ainsi 
que l'ont d'abord pensé Coïter et Graaf, e1 que l'ont 
ensuite prouvé Littre, Haller et autres anatomuistes (1). 


ARE ICGLIE VAE 
Del Œuf et de la manière dont il parvient a la matrice. 


CE que nous avons dit jusqu'ici est relatif à la fe- 
condation du germe dans l'ovaire :il nous reste main- 
tenant à examiner ce que devient l'œuf du moment 
où le germe a reçu les principes de sa nouvelle vie : 
le pavillon de la trompe le presse de toutes parts, 


(1) Voyez, à cet égard , la planche XV du docteur Hunter, fig. 5. 
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et le détache de son pédicule ou pétiole , ainsi qu'on 
à eu occasion de s'en assurer à l'ouverture de quel- 
ques femmes chez qui on l'a vu adhérant en parte à 
son calice et en partie déjà embrassé par la trompe. 
Une fois parvenu dans cette cavité, il est déterminé 
vers l'intérieur de la matrice par l'orgasme vasculaire 
de la trompe. Si des circonstances qui ne sont point 
entrées dans le plan de la nature, empêchent l'œuf 
d'être pris par latrompe, ilse développe dans l'ovaire 
ou dans une région quelconque du bas-ventre , d'où 
s'ensuivent ce qu'on appelle des conceptions ven- 
trales. S'il est reçu par la trompe , et qu'il n’aille pas 
plus loin, c’est une conception de la trompe. De 
quelque manière que la chose se passe, la féconda- 
tion se fait toujours dans l'ovaire et non dans la ma- 
trice, comme le pensaient les anciens. En effet, un 
seul coït sufhit pour féconder chez une chienne huit 
ou dix petits et même plus : or, pour qu'une pareille 
fécondation ait lieu , 1l faut qu'elle se soit faite dans 
l'ovaire , autrement on ne voit aucune cause qui dé- 
termine en tout autre tems la descente de ces œufs 
dans la matrice, où il leur resterait à être fécondés. 
La difhculté de concevoir comment les principes de 
fécondation pouvaient suivre un aussi long détour 
que la matrice et ses trompes , a fait recourir à une 
vapeur subtile qu'on a désignée sous le nom d'Aura 
seminalis , et dont la grande subtilité était au-dessus 
de tout obstacle. Mais les expér'ences de Spallan- 
zani Ont entiérement détrompé les Physiologistes sur 
ce point; elles prouvent vigoureusement que l'odeur 
la plus concentrée du sperme ne peut absolument 
féconder le germe. Quelques difficultés que le sperme 
éprouve pour gagner l'ovaire, il y parvient cependant, 
ou du moins tout porie à le croire, chez les insectes. 
chez quelques repules. Les œufs du vers à soie , qui 
sont stériles , sont jaunes. Ont-ils été fécondés ? ils 
deviennent violets. Le même phénomène a lieu chez 
les chenilles : les œuls imprégnés des grenouilles , 
de blancs qu'ils étaient, deviennent noirs après la fé- 
condation. 

Les trompes, dans tout coït,en se contournant vers 
les ovaires , ne les étreignent pas toujours aussi fruc- 
tueusement ; souvent leur applicaiion nest point 
assez immédiate pour détacher l'œuf de son calicule: 
celui-ci n'est pas toujours dans un état de maturité, 
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et quand toutes les circonstances seraient les plus 
favorables , et que l'œuf serait transmis à la matrice 
comme il convient, celle-ci n’est pas toujours dis- 
posée à le retenir. Mais en supposant que tout doit 
réussir , l'œuf descend dans la matrice au moyen de 
lune des trompes, et lorsqu'il y est venu il est bien- 
tôt resserré de tous côtés par les parois de cet or- 
gane , qui cherchent à le fixer. Ce resserrement de la 
matrice, qui a été constaté par l'observation , et qui 
esttelle au col de la matrice, que la cavité en est quel- 
quefois effacée , arrête l'œuf et l'empêche de s'échap- 
er par l'orifice, qui est plus ou moins béant, Quoique 
je col de la matrice soit sufhsamment resserré pour 
empêcher que rien ne sorte, il ne l’est cependant point 
assez pour que l'œuf ne puisse s'échapper quelquefois 
au-dehors, du moins on a lieu de le croire d'après 
quelques cas ; où on l’a trouvé dans des caillots que 
les femmes avaient rendus quelques jours après un 
coït fécond. | 

Il n'est pas possible, avec le simple secours des 
yeux, de découvrir la moindre apparence d'œufs 
dans les deux ou trois premiers jours de la concep- 
tion. Les parois pellucides se confondent avec la 
masse informe et comme coagulée qui l'entoure; mais 
après ce premier tems on commence à voir plus 
clair, les premières apparences d'œufs se dévelop- 

ent. Toute sa superficie est d’abord pellucide ; mais 
1] paraît bientôt à une des extrémités un point opaque 
et comme lanugineux , qui est un indice de la for- 
mation du placenta. C'est cette partie lanugineuse 
dont l'implantation sur un des points de la matrice 
doit établir un commerce de vie entre cet organe 
et l'embrion encore caché que l’œuf contient. Les 
parois de l'œuf sont d'une très-grande délicatesse ; 
elles renferment une liqueur de nature albumineuse 
et gélatineuse, dont la proportion avec l'embrion est 
énorme , puisqu'elle va à mille fois son volume et 
au-delà. Néanmoins, quelque minces qu’elles soient, 
elles parviennent par la suite au terme d'une très- 
grande extension, qui est celui où elles sont au neu- 
vième mois de la grossesse. 

Le plus grand nombre des flocons lanugineux se 
rassemblent vers un lieu déterminé : ces flocons sont 
produits par l'épanouissement des vaisseaux qui doi- 
vent s'unir avec la matrice. Ges vaisseaux tendent 
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tellement à fixer l'œuf, qu'on les a vus s’enraciner sur 
les intestins, le mésentère et même le diaphragme. 
Rameux, divisés et subdivisés, ils s'implantent avec 
d'autant plus de facilité au fond de la matrice, que 
cet endroit est très-poreux. À mesure que le tems 
avance , 1ls se comprennent , s'impliquent et s'arron- 
dissent , pendant que le reste de l'œuf devient de 
plus en plus pellucide. Le tiers de l'œuf est ainsi vil- 
leux , passé le premier mois; le troisième écoulé, ces 
villosités rassemblées forment une masse qui en oc- 
cupe la moitié ; mais vers les derniers tems de la 


grossesse cette masse deviènt moindre. Les vais- 


seaux , dans les œufs qui ont été rejetés les premiers 
mois, paraissent sensiblement à la vue : ils s'épa- 
nouissent, en forme de chevelure , au milieu de l'eau 
où l'on a mis flotter ceux-ci : cependant ils sont quel- 
quefois si entremêlés de sang coagulé , que tout l'œuf 
semble n'être qu'un grumeau sanguin. À mesure que 
les enveloppes de l'œuf s'étendent, à mesure aussi le 
partage de ces parties devient plus distinct, Le lieu 
qui offre alors un disque vasculaire , ét qui était en- 
tiérement villeux dans le commencement, est le pla- 
centa; le reste beaucoup plus mince, plus pellucide, 
sontles m embranes (1). 


ARTICLE IX. 
Des Membranes de l'œuf et de l'humeur qu'elles renferment. 


CES membranes se trouvent chez tous les animaux 
quadrupèdes , même chez les reptiles et les oiseaux : 
elles existent, comme l’embrion, antécédemment à 
la fécondation , comme l'observe Spallanzani. Elles 
sont visiblement doubles et collées l’une sur l’autre 
dans lés derniers tems de la gestation ; mais dans le 
commencement, c'est-à-dire , vers le trentième jour, 
elles sont séparées , et laissent un espace’ assez éten- 
du , qui contient une humeur comme gélatineuse , 
transparente , laquelle diminue et même disparaît 
vers la fin de la grossesse. On la trouve néanmoins 
quelquefois à cette époque , et en assez grande quan- 


Er rem none he 


(1) Voyez, pour l'éclaitcissement de tous ces faits, les planches 
XXXIII et XXXIV du docteur Hunter. | 
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tité pour qu'en s'échappant , lors du travail, elleen 
impose pour les eaux ; aussi, pour les en distinguer, 
leur donne-t-on le nom de fausses eaux. La pre- 
mière des membranes, celle qui est en contact avec 
Ja matrice , est le chorion : elle est jaunâtre , molle, 
comme graisseuse , facile à déchirer , filamenteuse, 
assez unie intérieurement, réticulaire, poreuseetnon 
comparable à aucune membrane du corps humain ; 
elle est peu vasculaire , si ce n’est au voisinage du 
placenta. Cette membrane est commune aux enfans 
jumeaux et trijumeaux , qui alors sont séparés par 
leurs propres amnios. Gelle-c1, qui est la seconde, 
est la plus intérieure ; elle se trouve chez les quadru- 
pèdes, comme chez les volatiles ; elle entoure immé- 
diatement le fétus, et contient les eaux dans les- 
quelles il nage. Cette membrane est assez ferme, 
très-transparente , d’une texture semblable partout, 
unie intérieurement et inégale au-dehors pour son 
union avec le chorion , et multipliée autant quil y 
a de fétus dans une gestation : elles forment alors 
en commun différentes cloisons qui établissent plu- 
sieurs espaces où chaque fétus vit séparément. 
C'est dans l'intérieur de lamnios que suinte une 
humeur, dont la quantité varie selon que le terme de 
la grossesse est proche ou éloigné : on en a trouvé 
trois onces et même quatre lorsque le fétus n'était 
pas plus gros qu'une fourmi. Cette quantité croit 
de plus en plus, mais en raison moindre que le 
fétus : on pense que celui-ci en surpasse le poids 
vers le troisième mois, et qu'à la fin de la grossesse 
elle va à deux livres lorsque le fétus en pèse huit. 
Cette humeur est en grande partie aqueuse et albu- 


mincuse, et comme telle elle est coagulable , moins 


cependant vers les derniers tems, où elle acquiertun 
caractère urineux : elle se mêle avec l’eau en toute 
proportion, quoique souvent elle tombe au fond ; 
elle se coagule par le feu, l'alkool et par tous les 
acides mineraux. On y observe souvent des coagula- 
tions quand la mort de l'enfant a précédé depuis un 
certain tems : cette humeur offre alors des indices 
d'alkalinité , et durcit la peau aux extrémités des 
doigts. Les accoucheurs ont donné le nom de vraies 

eaux à cette humeur de l’amnios. 
Ce qu on a d abord cherché à connaître , relative- 
ment à ces eaux, a été leur origive, Galien les a re- 
gardées 
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gardées comme la matière de la. sueur; Arantius et 
Berenger, comme un mélange de la sueurét dé l'urine 
du fétus; d’autres, comme le résultat de toutes les sé- 
crétions qui se font dans l'intérieur de là bouche. 
Plusieurs ont admis, dans l'intérieur des membranes, 
des glandes qu'ils regardaient comme destinées à les 
filtrer. Toutes ces opinions ont bien peu de valeur , 
lorsqu'on fait attention qu'elles se trouvent égalément 
chez jes oiseaux. qui ne suentni n'urinent point, et 
qui ne rendent aucune salive ni mucosité. La vérité 
est quelles exsudent des parois de la matrice dans 
l'intérieur de l'amnios , et vraisemblablemént encore 
de ceux des vaisseaux du placenta, quisônt les/plus 
superhciels ; car la quantité est plus en raison dé l'é- 
tendue du placenta, que de ctlle du'fétus ; ce qui 
ne devrait point être si elles provenaient éntiéremerrt 
de lui. Mais ce qui tranché toutes difficultés sut ce 


point, c'est qu'on les a vu devenir jaunes chezicer: . 


taines femmes qui faisaient usage du safran ; etrellét 
ment noir chez d’autres, qui faisaient usage du mer: 
cure, quelles en coloraient une pièce d'or. | 89 

Le second point qu'on a cherché à établirisur ler 
Eaux, a éié leur qualité nutritive. Leur nature est assez 
en faveur de cette nutribilité# mais il faut prouvé 
que le fétus les avale : car on ne saurait croire ,'avee 
Alcmeon et quelques auires , qu’elles passent par les 
pores de sa peau, qui est recouverte d'un enduitépais 
et comme sébacé. Boërrhaave, qui a été un grand par- 
tisan de cette nutribilité , à également soutenu que 
les eaux étaient avalées. Plusieurs faits semblent ap- 
puyer cette Opinion. 1°. On trouve souvent à l'ouverz 


ture des membranes , chez les femmes mortes peñ- 
dant leur grossesse, le fétus avec la bouche ouverte, 


et chez quelques-uns , une liqueur semblable à celle 
de l’'amnio$, dans la bouche ; le gosier, l'œsophage 
et le ventricule : on y a même trouvé des poils chez 
les vaches. 29, On voit souvent les poulets se mou: 
voir au milieu des eaux ; et ouvriroù fermer alter: 
‘nativement le bec , de manière à pouvoir ‘avaler le 
liquide au milieu duquel ils-nagent : on trouve quel- 
quefois les veaux au milieu de leurs enveloppes , 
exécutant les mêmes mouvemens. 39, On à observé, 
dans les grands froids!, chez les fétus gelés après la 
mort de léur mère, une longue strie de glaces , qui 
allait, de l'intérieur dé l’amnios ; dans la bouche ét 
Tome I. À a 
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l'œsophage du fétus : on a trouvé également, dans 
l'estomac de quelques autres, une liqueur en tout 
semblable à celle de l'amnios , et quelque fétus l'ont 
rejetée en assez grande quantité pour qu'on ne pât la 
méconnaître. 4°. Beaucoup d'animaux à sang froid, 
les insectes, les poissons , les grenouilles , ne peuvent 
se nourrir que par la déglutition de cette liqueur : 
les oiseaux mêmes , au commencement de lincuba- 
tion, nont point d'auties alimens; car alors leurs 


intestins sont si pe'its et si flasques , que le jaune ne 


saurait leur sufhre , et les vaisseaux ombilicaux ne 
sont pas assez développés pour fournir à l'embrion: 


39. On a vu naître des fétus sans ombilic, ou ayant 
les vaisseaux ombilicaux noués ou oblitérés , de ma- 


niére qu'il ne pouvait y avoir aucune transmission 
de nourriture que par la bouche. 

Tous ces faits ne prouvent pas égalementen faveur 
de la déglutiion des.eaux de l’amnios ; mais aussi 
ne sont-ils point contre, Le fé uspgut, au milieu 
d'elles . exercer tous les mouvemens volortaires dont 
ses membres sont susceptibles, et particuliérement 
ceux qui Hennent à son genre actuel d'existence. Or, 
de tous ces mouvemens, il nen est point qui dé- 
pendent plus de la: volonté que ceux de la déglu- 
ütion. L'ouverture de li bouche , qui, chez lui, est 
également volontaire , péut donner entrée aux eaux 
au milieu desquelles il nage: pour peu quelles n'af- 
fectént, point désagréablement la langue, il peut 
mettre, en-action lés muscles du pharinx et autres 
qui Jes déernnnent. à se porter plus en avant. Mais 
ce qui peut se passer au commencement de la ges- 
tation , a-t-1l également leu vers lafin? Non sans 
doute ; car les eaux alors n'ont plus les qualités bal- 
samiques dont elles jouissaient précédemment : elles 
sontacrimonteuses ,nullement alibiles, et conséquem- 
ment peu propres à déterminer aucun mouvement de 
déglutiion : d'où l’on peut conclure qu'elles ne sont 
pointles principales sources que la nature a destinées 
à l'accroissement de l'émbrion. Mais si un tel usage 
leur est incompatible,, alors quelle sera donc la 
fonction qu'elles pourront remplir ? La plus légère 
réflexion l'indique: elles servent à distendre égale- 
ment la matrice, pour que l'embrion qu'ellerenferme, 
puisse y exercer tous les mouvemens dont il est ca- 
pable, sans éprouver la moindre gêne ni occasion- 
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ner le moindre trouble à la mère, et en s'écoulant LES 
lors de la rupture des membranes, elles rencænt la FONCTIONS. 
sortie de l'enfant plus facile, | | 
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Du Placenta ou Arriere-faix. 


Sa figure, 


tions, La totalité du placenta, chez la plupart des Ceimsosition 
ruminans, est formée de, plusieurs placentules où chez 
de la matrice, et qu'on nomme cotyledons. Chez CHer 
l'homme , cette partie. .quoiqu'unique , est cepen- l'homme, 
dant.comme. ;lobuieuse ; ces lobuies sont séparés 

les uns, des. autres par autant d'insterstices qui ne 4 


LA% ya 


quil ny ait deux ou trois fétus , et alors chacuat a 
son placenta ; quelquefois cependant un Seul sert 
pour plusieurs, mais alors il parait toujours formé 
d'autant de lobes plus distincts, qui ont leur cordon. 
On distingue au placenta deux surfaces. une interne, 
qui regarde le. fétus; celle-ci est assez unie ? on,y 
aperçoit les nombreuses distributions des vaisseaux 
ombilicaux : elle,est recouverte par l’'amnios: l'autre, 
externe, qui regaide la paroi de là matrice ; celle-ci 
. ést ioït ipcgale, tuberculeuse, hérissée de membra- 
.nules, et percée en nombre d'endroits de pétites 
ouvertures plus ou moins obliques, qui meênent à 
.des espaces ou anfractuosités pratiquées dans chacun 
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des lobules, et‘qu'on nomme ‘sinus. Le chorion re- 
couvre celle-ci, passe quelquefois d'un sillon à l Autre, 
et plus souvent descend dans l'intéiieur assez profon- 
dément. | | | 

Le placenta ést assez comparable à une éponge 
dont les plus pettes cellutes seraient parcourues par 
des ramifications vasculaires très-déliées, qui s'y ou- 
vriraient également comme dans de plus grandes. Si 


J'on fait macérer le placenta dans de l'eau ; après un 


espace de tems suflisant, les cellules, qui ne sont 


‘qu'une production du chorion; se trouvent détruites, 


et l'on n aperçoit plus que les extrémités des vaisseaux 
qu'elles réunissaient. Lorsque Île piacenta’ est ainsi 
excarnihé , pour employer le langage dés anciens, on 
n'y découvre aucune glande , encore moins les di- 
latations en manière d hydatides, que quelques-uns 
avaient admises : tout est si vasculaire , qu'on est 


surpris de la subtilité des ramifications dans laquelle 
. dégénère chaque ordre de vaisseaux sanguins, quand 


on considère des placentas bien injectés: Les diffé- 
rens lobules dont le placenta est composé, adhèrent 
à la matrice , non-$eulement au moyen d’un tissu cel- 
luleux , mais encore dé vaisseaux destinés à porter la 
nourriture au fétus; du moins c'estl'opinion commune 
étabhe sur les expériences d'Albinus et du‘docteur 


Hunter, qui disent les avoir vues s'élever du placenta 


pour se porter à la matrice; mais les injections les 
plus exactes n'ont point encore constaté la présence 
de ces vaisseaux de part et d'autre, telle que la 
demanderait une pareille théorie. Si, chez lés femmes 
mortes enceintes, on injecte les artères’utérines , et 
qu'ensuite on détache attentivement le placenta ,on 
y voit quelquefois des vaisseaux disséminés, qui vont 


. dé la matricé au placenta ; mais ces vaisseaux sont 


Sinus, 


trop peu nombreux pour qu on puisse les regarder 
comme dévant porter la nourriture au fétus: Cepen- 


dant, comme celui-cise nourrit par une circulation 


établie entre sa mère et lui, et que ces vaisseaux sont 
insufhsans à cette circulation, des tentatives réitérées 
ont fait découvrir un moyen plusréel ,; quisont les 
sinus du placenta. Ces sinus sont cachés dans le 
parenchyme des lobules:; ils sont spacieux, commu- 
niquent visiblement à ceux de la matrice par des 


_prolongemens en manière de gaïînes , qui se con- 


tinuent à sa surface interne, ainsi qu'on ke voit en 
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détachant un placenta de l'intérieur de la matrice ; 
car alors, à mesure que les tubercules sortent de l'in- 
térieur des légers enfoncemens , on voit les prolon- 
gemens se déchirer , le sang en sortir, leurs con- 
touis s’affaisser , et fermer en partie les orihces , sans 
qu'on puisse voir rien de bien vasculaire. De chaque 
lobule, et particuliérement de l'intérieur de chaque 
sinus du placenta, näissent des racines de différens 
ordres de vaisseaux , qui, s’enlaçant et s'entrelaçant 
d'une infinité de manières, en forment tout le paren- 
chyme. Ces vaisseaux sont artériels et veineux: les 
veines naissent par des ramifications très-déliées des 
sinus mêmes ; elles y puisent le sang qu'ils reçoivent 
de la matrice, et leurs rameaux, devenant de plus 
en plus volumineux, viennent former les grosses 
branches veineuses qui paraissent sur la surface du 
placenta, et aboutissent à leur tronc, qui est la veine 
ombilicale {1}. Cette veine, en sortant du placenta, 
forme différentes spirales ; et passant par l'ombilic 
’ du fétus, elle remonte vers le foie, et vient en partë 
se perdre dans son lobe transversal, et en partie se 
continuer vers l'embouchure d'une des veines hé- 


patiques à la veine cave. C'est au moyen de cette” 


veine que le sang passe de la mère à l'enfant ; au 
plein térme de la grossesse: et lorsqu'il n'est plus 
d'usage pour lui, il revient dé nouveau au placenta 
par les artères ombilicales. Ces artères naisent, de 
chaque côté, de la dernière terminaison de l'arc que 
les troncs des artères hypogastriques forment dans'le 
bassin : elles Côtoient la vessie, et viennent s'adosser 
près de l'ombilic, et là s'unissent avec la veine om- 


“1: 3 s ; #:) 
bilicale; elles se continuent avec elle jusqu'au pla- 
centa, où elles éprouvent les mêmes divisions que la : 


veine, et leurs dernières ramihcations vont se pérdre 
également dans les espaces sinueux du placenta, où 
elles versent le sang qui a parcouru tout lé système 
du fétus. | | ( 

La circulation entre ka mère et l'enfant se fait donc 
de sinus à sinus, et non de vaisseaux à Vaisseaux , 
comme Cowper, Meckel ct'autres l'ont cru ; et en 
cela seul se remarquent les effets d'une bien grande 


(1) Voyez, pour cette disposition » l'ouvrage du docteur Hunter, 
ântitulé De Utero gravido, planche X , fig, 1et2. 
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prévoyance. Combien de causes en effet, du côûté 
de la mère, qui auraientaccéléié le cours des humeurs 
chez l'enfant, et à sori détriment, s1 la communica- 
tion se fût faite de cetié dernière mäniére ! Tout 
danger est évité par l'interposition des sinus : le sang 
s'arrête dans l'espèce de sac qu'ils font, et ce qui en 
est pris se porte paisiblement dans le système du 
fétus, sans pouvoir l’affecter. Cette communication 


du placenta avec la matrice fait que cette partie peut, 


croire indépendamment du fétus, et rend raison de 
la formation des moles qui en imposent si souvent 
pour une vraie grossesse. Les vaisseaux du placenta 
sont unis par un ussu cellulaire, lâche, dont les 
mailles sont cependant plus rapprochées vers le cor- 
don. Là ce tissu devient serré ,et tellement condensé, 
quil a presque la consistance cartilagineuse ; cepen- 
dant les cellules dont il est formé peuvent encore se 


gonfler par l'insuffation ou par tout autre moyen. La 


membrane qui recouvre le cordon, paraït être la con- 
tinuation de celle de l'amnios, et est conséquemment 
de même natuie. Où na découvert dans lé placenta 
et le cordon aucun vaisseau lymphatique ni aucun 
nerf, du moins jusqu à présent; ainsi tous phéno- 
mèêpes de seusibiliié qu on déduirait d'une structure 
nerveuse, seraient 1llusoirés. 

Le placenta est un organe de première formation, 
qui, quoique paitie de là mère, relativement au genre 
de circulation qui s'y opère, parait Héanmoins AVOIT 
été uniquement formé your le fétus. Mars de quelle 
utilité peut-il lui être? Ceux qui les premiers l'ont 
etablie, ont dit qu'il était à l'enfant ce que sont les 
poumons à l'adulie; quil triait et prenait du sang 

1enstruel tout ce quiétait de l'air. pour le transmettre 
à l'enfant. Cette opinion est enuéiement tombée du 
moment où l'on s'est assuré quil n'y avait pas un 
aiôme de ce fluide däns le sang mis en circulation. 
On l'a ensuite regardé comme l'organe de {a sangui- 
fication du fétus , sans lequel cetie fonction ne pou- 
valise faire. Mais il ya nombre d'animaux privés de 
cet, organe, chez qui la sanguification néanmoins 
sopêre dans les premiers tems même de l'incubi- 
üon ; d'ailleurs, des expériences faites sur le poulet 
prouvent que le sang commence à paraitre dans le 
cœur et ies:g'os vaisseaux, bien avant qu'on en dé- 
couvre les moindres vestiges dans Le placenta. Le 
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placenta paraît n'avoir été formé que pour servir de La. 
diverticulum au sang de la mère, qui doit passer au FONGAEENE 
férus pour sa nourritute. Sa stucture spongieuse et 
anfractueuse permet en effet à cette humeur de stâser 
un certain tems, et ne laisse couler vers le fétus que 
la quantité qui ne peut surcharger ses organes , et qui 
est toujoûrs proportionnée à leur force aspirante. Au 
moyen d'une pareille disposition, l'embrion vit tran- 
quillement , et quelque grandes que puissent être les 
affections qui troublent sa mère, l'effet de f'accélé- ï 
ration des humeurs qui s'ensuit, échoue dans les es- 
paces sinueux , qui sont communs à la mère et à l'en- 
fant, Celle-ci peut périr inopinément, sans que son 
fruit soit aussitôt privé des sources de vie qui sont 
encore cachées dans ces espaces. 


AR TFGET"XE 
De l'Embrion et de ses accroissemens successifs. 


Jusqu'ici il n’a été question que du développement 
de l'œuf proprement dit : il nous reste, pour termi- 
ner ce qui a rapport au produit de la conception, à 
examiner celui de l'homoncule qu'il renferme, du 
moment où il est animé , jusqu'au neuvième mois de 
la grossesse, où son volume est plus que sufhsant pour 
solliciter sa sortie. Caché dans l'œuf, il ne peut aü-  gpoque où 
cunement en être distinct dans les premiers jours de l'on donne 
la conception ; mais quelque tems après que celui-ci d'embries 
s'ést enraciné, que le germe qu'il contient a pompé, À homme 
par la porüon villeuse, l'humeur muqueuse qui doit 
commencer son développement , il devient peu à 
peu apparent, et dès-lors on lui donne le nom d'em- 
brion, qu'il conserve jusqu’au terme de six semaines 
ou deux mois. Semblable alors à un fruit soutenu 
sur son pétiole , l'embrion , suspendu au cordon om- 
bilical, nage et exerce ses mouvemens dans les eaux | 
qui l'entourent. A cette époque l'embrion est sufh- Celle où lui, 
samment formé pour quon aperçoive distincte- “AS te 
ment toutes ses parties : on le désigne alors sous le 
nom de fétus (1). Le terme précis où ces apparences , 


— 


(1) Buffon dit que sa figure n’est plus alors équivoque. Toutes les | 
parties de la face sont reconnaissables , le corps bien dessiné, le ventre 
etles hanches sont élevés , et les doigts des pieds ct des mains séparée 
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sont évidentes , est assez incertain, particuliérement 
chez l'homme , à raison de la difficulté de faire une 
suite d'expériences qui pourraient les manifester dans 
tout leur jour. Silon s'en rapporte à Mauriceau, 
l'embrion, le dix-huitième jour, ne présente qu'un 
point ; le vingtième, selon Ruich, il n’a guère que le 
volume d'un grain d'orge ou d’une très-petite four- 
mi. Boëhmer l'a trouvé égal à une mouche, avec 
un prolongement semblable à upe queue, et des 
saillies en manière de bras, dans un œuf qui n'était 
guère plus gros qu une aveline. Ceux de six semaines 
ont à peu près le volume d'une grosse mouche à 
miel. En comparant les observations de ces auteurs, 
on est embarrassé sur leurs résultats; ce qui vient 
de la difficulté d'établir, d'une manière certaine, 
l'époque de la conception. Tout ce qu'on peut dire, 
sans vouloir fixer ces époques , c'est que l’embrion , 
chez le poulet, passe assez rapidement de l'invisibi- 
lité à une apparence manifeste. Un nuage alongé 
paraît au milieu du mucijâge contenu dans l'œuf ; et 
ce nuage, qui a la forme d’un très-petit ver, a été 
comparé à la quille d'ün vaisseau, carina. Une des 
extrémités est plus refflée que l’autre, et paraît en 
devoir être la tête. et bientôt sur elle se manifestent 
deux peüts points noirs, qui sont les indices des 
yeux. Successivement on voit s'élever de la quille, 
des arcs transversaux qui par la suite formeront les 
côtes, et quatre tubercules qui doivent former les 
extrémités. En même tems on découvre, dans la ca- 
vité qui tésulte de l'ensemble de ces arceaux, un 
point rouge qui est dans une continuelle agitation (1), 
et d'où s'étend un canal rougeñtre, qui est l'aorte, 
et à droite Comme une tache obscure, qui est le foie. 
Peu à peu on voit la tête se prolonger, prendre un 
plus gros volume , et à mesure les points d'opacité 


les uns des autres. Ceux qui doivent former le éorden ombilical sont 
en ligne droite les uns à côté des autres. Le placenta, qui occupait la 
moitié de l'œuf, ne paraît plus qu’au tiers; mais il est augmenté en 
épaisseur etn solidité. La peau est extrêmement mince, transparente; 
les viscéres marqués par des fibres pelotonées , les vaisseaux menus 
comme des fils, les os pellucides présentant quelques points d’opa- 
cités 

{1} Ce point est le cœur, dont les mouvemens sont très-évidens à 
cette époque. Aristote le désignait sous le nom de Punctum seliens ; 
ééaoiination que lui ont conservée les auteurs qui ont écrit aprés lui. 
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se confondre pour ne faire qu'une seule masse , 
dont l'apparence offre quelque chose d'assez dis- 
tinct, mais à un mois et quelques jours, comme 
l'avaient observé Hippocrate et Galien {1}. Aristote 
et la plupart des anciens pensaient que le fétus 
était entiérement formé à quatre jours. Empédocle, 
au rapport de Plutarque, cioyait que les articulations 
commençalent à se former au trente-sixième jour , et 
qu'elles étaient parfaites le quarante-neuvième ; mais 
leurs observations ne se rapportent point à celles de 
Ruisch, d'Albinus et de Boëhmer. 

Tous les faits observés, non-seulement sur le pou- 
let, mais encore sur les autres animaux, établissent 
pour certain , que les parties de l’embrion se déve- 
loppent d'une manière successive. Si d’abord on ne 
découvre rien de formé dans la gelée ou matière de 
l'œuf, la raison dit que dans cetie matière informe 
il y a une tête, un tronc et des extrémités, qu'il y 
a un cœur, ainsi que des vaisseaux ombilicaux, et 
que si l'on ne peut découvrir ces parties, c'est moins 
à leur absence qu'il faut s’en prendre, qu'à leur ex- 
trême diaphanéité. La raison dit encore que, si toutes 
ces parties se développent successivement , c'est 
moins par l'apposition successive des parties aban- 
données à elles-mêmes , comme on le suppose dans 
l'épigénèse, que par le déploiement des parties con- 
tournées et repliées sur ellés-mêmes . comme on 
l’observe dans le développement du papillon et des 
bourgeons. Le cœur est la force dispensatrice de la 
vie dans tous les organes , mais ilne peut la donner 
qu'autant qu'il agit sur les humeurs qui abordent à 


ses cavités. Les ramifications du placenta les lui four- 


missent, à mesure qu'elles les absorbent, au système 
sanguifère de la mère. Or, comme ces ramifications 
sont infiniment délicates dans les premiers tems de 
la grossesse , elles ne peuvent admettre que les sucs 


{ 

{1} L’observation, autant qu'on peut compter sur elle, constate 
que l’ossification est plus rapide chez l'homme que chez le poulet. Chez 
celui-ci elle ne commence guère que vers le neuvième jour de l’incu- 
bation, qui répond à la dix-septième semaine de la grossesse : d’où il 
suit qu’il ne faut point compter sur la comparaison qu’on a coutume 
de faire entre le fétus huma'n et le germe du poulet , Pour etablir les 
phénomènes d’accroissement du premier ; faute où est tombé Haller, 
en disant qu’à cet égard il en était de même des os du poulet, comme 
de ceux de l’homnie et de tous les autres animaux. 
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albumineux les plus déliés, jusqu à ce que Îles cel- 
luies du placenta, bien formées, puissent recevoir 
un véritable sang plus approprié au développement 
des parties. 

La vie peut subsister ainsi, chez l’embrion humain, 
sous cette apparence diaphane des parties , êét même 
elle subsiste toujours telle chez les zoophytes , les 
holoturies , les polypes et les animalcules microsco- 
piques. doués de la plus grande irritabilité , et plus 
ou moins long-tems chez le poulet renfermé “dans 
l'œuf fécondé qu'on soustrait à lincubaton. Mais 
cetie diaphanéité pour les grands animaux, est un 
premier pas vers un organisme plus évident. À me- 
sure que la force du cœur augmente , la faculté ab- 
sérbante croît chez le fétus, et ainsi, aux molécules 
elutineuses et albumineuses , succède, chez les pla- 
centifères, un véritable sang, délayé d'abord, mais 
plus conéistant per la suite (i }. Le sang parcourt les 
di sions ordres de vaisseäux, et va partout y porter 
des principes d'accroissement, et une vie qui devient 
d'autant plus apparente, que l'absorption se fait plus 
aisément. La formation des humeurs es! fondée sur 
analogie de leurs principes, avec les divers vais- 
seaux quelles doivent parcourir, et sur l'action spé 
cifique de ces vaisseaux ; car à mesure que cette ac- 
ton devient-plus vive, a mesure aussi l'animalisation 
devient plus parfaite et les humeurs plus colorées. De 
là la raison pourquoi les premières apparences du 
sang se manifestent vers lé placenta, et ensuite vers 
les gros vaisseaux du cœur, qui sont les parties du 
système animal, mises les piemières en action. C'est 
d'abord une tache jaunâtie qui passe à la iouille, 
qui ensuite devient plus foncée, et est enfin purpu- 
rine : ce changement est très-prompt; 1l ne faut que 
douze heures pour l'opérer dans le poulet, et il 
commence toujours à paraitre dans le cercle vei- 
neux ; en soite que les vaisseaux en sont déjà tout 
rouges ,; lorsqu'on ne trouve encore aucune trace 


D 


(1j Différentes expé riences ont constaté que lesangne paraissait guêre 
chez le fétus, que vers la quatrième semaine après la conception, et 
que vers la quarantieme heure apres une incubation continue, chez le 
poulet. Buffon dit cependant avoir vu, chez ce dernier, quelques vais- 
seaux changer de couleur, et rougir environ vingt-quatre heures après 
dans l'expansion qu’on regardé comme son placenta, 
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de rougeur chez l'embrion. On ditque,chez l'homme, 
la rougeur du cordon commence à se manifester le 
douzième jour après limprégnation. La chaleur entre 
pour béaucoup dans ces changemens ; sans doute 
que c'est en se. combinant avec les humeurs absor- 
bées ; car l'incubation est d'autant plus effective , que 
cette chaleur est plus régulière et plus conunue. Les 
humeurs , qui sont le résultat des sécrétions , sont 
beaucoup plus tardives à paraître, en ce qu'elles dé- 

endent de l'action des organes qui sont dans un 
état d'imperfection. Leur nature est également bien 
différente de ce qu’elle doit être par la suite; la bile, 
l'urine, le-cérumen, n'ont rien de leur âcreté dans 
l'âge fait. L'urine est aqueuse, sans aucune couleur 
ni saveur ; la graisse est comme gélatineuse et gre- 
nue ; la moëlle est rougeûtre , séreuse et peu inflam 
mable ; la bile est d'abord sans couleur, ensuite elle 
passe par différens degrés de verd , et quoiqu'elle ait 
déjà cette couleur au terme du neuvième mois, 
néanmoins elle n'offre aucun indice d'amertume. 

Il semble , d'après la différence qui existe entre le 
volume des humeurs et celui des solides, que la for- 
mation de ceux-ci doit être beaucoup plus difhcile 
à concevoir. Mais si l’on se rappelle ce qui a été dit 
sur la proportion qui existe entre l’une et l'autre de 
ces parties, on verra que les difficultés ‘sont beau- 
coup moins grandes qu'on ne | avait d'abord pensé. 
La disproportion semble à la vérité très - grande ; 
mais une exsiccation bien ménagée réduit presquà 
rien les parties molles : un homme qui pesait cent 
cinquante livres avant sa combustion , n’en pèse plus 
que treize après : donc la masse des solides à for- 
mer est très-peu considérable. La simple combinai- 
son de la matière albumineuse aux élémens de la 
hbre linéaire, sufht non-seulement pour la réparer, 
mais encore pour laugmenter dans toutes ses di- 
mensions. Le cœur, en s alongeant, alonge les vais- 
seaux , distend les fibres qui les composent, et cette 
distension fait nécessairement naître , entre leurs par- 
ties , des mailles ou interstices qui d’abord sont rem- 
plis par des molécules purement aqueuses, mais 
qui bientôt sont remplacées par d’autres de nature 
elutineuse ei visqueuse , qui atirent à elles les élé- 
mens terreux, et ceux-ci une fois entrés en combi- 
naison en aturent de plus en plus de même nature, 
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et ainsi s'établit, dans les solides, la résistance qu'ils 
doivent.avoir pour pouvoir remplir les foncuons 
auxquelles ils ont été destinés. Le mécanisme ap- 
proche beaucoup ici de celui que nous avons déjà 
rapporté en parlant de l'ossification. La fibre plane 
se forme par une simple exsudation:ses principes, à 
mesure qu ils se rapprochent , se comprennentetse. 
coagulent en une lame dont l organisation est plus ou 
moins simple. Si l'on fait atten ion à la prodigieuse 
quantité de tissu cellulaire qui existe dans les parties 
complétement formées. la masse prodigieuse dhu- 
meurs qui en parcourt les vaisseaux ; si l'on soustrait 
ensuite ces deux ordres de parties de l'organisation 
animale, on verra les autres se réduire pour aisidire à 
rien. Tel est vraisemblablement: l'état où est l'embrion 
dans le commencement de son développement. Le 
tissu cellulaire et les humeurs seraient-ils de nou- 
velle formation , et les solides fibreux de première? 
Si la chose était ainsi pour l'homme et pour toutes 
les machines organisées, comme il est probable, 
l'accroissement ne consisterait que dans la réplétion 
des vaisseaux et dans l'exsudation dés molécules 
simples propres à la formation du tissu cellulaire. 
Les membranes étant le résultat de l'apposiion 
successive des lames du tissu cellulaire les unes sur 
Jes autres , leur formation s'explique par celle de ce 
üssu , et de plus par la disposition particulière des 
vaisseaux qui sont répandus dans leur trame. Ces vais- 
seaux, ayant un cours établi d’après les lois d'un pre- 
mier type , fournissent aussi une exsudation propre 
à se convertir en ces prolongemens variés , tels qué 
Je demandaient les diverses fonctions du corps. 
Comme ces vaisseaux ont ume marche régulière, 
aussi observe-t-on que les membranes auxquelles ils 
donnent näissance, sont les moins sujètes à offrir des 
vanités. L'accroissement des viscères, en compri- 
mant les parues environnantes, contribue aussi à la 
formation des membranes, comme on peut s'en con- 
vaincre en considérant la différence qui existe entre 
la dure-mère d'un embrion et celle d'un adulte, 


dont les os de la tête ont une si graude dureté. 


À mesure que les fibres se développent, que le 
issu celluleux s'épanche, que les membranes se 
forment , que les vaisseaux se déploient , que les 
nerfs se démêélent , les parties du corps, qui étaient 
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pellucides, deviennent plus opaques; la tête se lie Les 
au tronc, et à celui-ci les extrémités qui peu à peu 
s'alongent : tous les organes se couvrent d'une peau 
infiniment fine, qui à mesure prend de là consistance. 

Le milieu des membres, en acquérant plus d'épais- 
seur, devient aussi plus apparent ; les muscles sont 
plus rouges , leurs extrémités passent de l'état gélati- 
neux à celui de tendons. Les os gélatineux prennent Des os, 
une organisation fibreuse , et, fournis de vaisseaux 
qui leur apportent de toutes parts des molécules 
propres à leur développement, ils s'endurcissent in- 
sensiblement par l'apposiion du phosphate calcaire, 
qui se combine avec le premier moule, et par l'éntre- 
lacement de leurs filets primitifs, qui prennent de 
jour en jour plus de solidité (1). Ici ces filets semblent 
partir d'un centre, ei s'écartant, en divérgeant comme 
autant de rayons, ils laissent des intervalles qui sont 
occupés par d'autres , et ainsi successivement jusqu à 
une induration parfaite, et, en se disposant dé cette 
manière, ils forment des os plats dont les bords s’en- . 
trerecevant, contribuent à y former les sutures. qui 
s'effacent par le même mécanisme qui les à com- 
mencées. Là ils suivent une seule direction, s'amon- 
célent en plus où moins grand nombre vers un cen- 
tre, et suivant une ligne droite ils donnent naissance 
à un os cylindrique dont le développement est très- 
aise à expliquer ; ailleurs ils s'écartent en tourbillon, 
et, en partant de différens centres et s’enlaçant d'une 
manière compliquée , 1ls forment les os irréguliers , 
et de leur position variée et de la manière dont ils 
se comprennent, naissent les trois substances dont 
parlenties anatomistes , et qui né sont qu'une aux yeux 
* de celui qui raisonne. Ce travail , qu'on nomme ossa- 
ture chez les observateurs, s'ébauche aux environs 
de la huitième semaine de la conception. | 
Les viscères paraissent insensiblémént'avec tous les Des viscères. 
contours qui caractérisent leurs! formes : ceux qui 
reçoivent une plus grande abondance de sang , sont 
* les premiers à se manifester, les autres étant cachés 


(1} Il est un fait constaté en ostéogénie, qui est que la nature 
-esseuse ne donne indice d’elle qu'après l’abord du-sang-dans les vais- 
seaux qui se déploient : de là, la raison pourquoi les os sont si durs à 
la diäphyse des os longs ét au céntré des plats} où se trouvent les 

plus gros troncs vasculaires. : * ‘ A LRPTAURO, QUE 52 
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dans le chaos des parties blanches qui restent encore 
a se développer. Après le foie, le cœur , la rate, que 


le sang parcourt les premiers, à sen rapporter au 


témoignage des sens, paraissent le cerveau. les yeux, 
le thymus, l'appareil rénal et ses dépendances gs 
tomac et les intestins, et généralement tous les vis-. 
cères qui doivent par la suite servir au travail de la 
digestion. Ceux-ci commencent à vaquer à leurs 
sécrétions parti iculières. et c'est au produit de leurs 
opéranons qu "est dû le méconium , humeur excré- 


.mennuelle cigérée qui dérive de la réunion de toutes 


celles qui sont versces alors dans toute l'étendue des 
premières voies. On peut la regarder comme un pro- 


- duit étranger sur lequel s'exerce la faculté digestive et 


stercorale , en attendant que la naissance de l'enfant 


“le mette dans le cas d'en faire un emploi plus suivi 
sur les alimens dont il aura à se nourrir (1). 


Le.cœur est l'agent detous ces mouvemens:son ir« 


.ritabilité , exquise dans ces premiers momens, ne 


souffre aucun retard des hureeurs dans les routes de 
la circulation; son influence se dirige à tous les 
points de la machine, aussi bien que sur lui-même. 
Sa propre subs'ance , qui a besoin d'une plus grande 
force a mesure que le système devient plus étendu, 
s' accroit et se nourrit par le même mécanisme que le 
reste du corps. Àu ventricule gauche , qui seul suf- 


_Bsait pour distüibuer les humeurs, vient s'unir le ven- 


tricule droit, qui également se développé eta me- 
sure qué tout Pare agit , il vide continuellement 
une de.ses cavités pençia ant que l'autre semplit, et 
par un moyen aussi simple il produit un vide dansla 
veine ombilicale et ses ramifications ,que le sang du 
placenta cherche toujours à remplir. Ainsi, par ces 
oscillations. mutuelles, le sang circule dans toutes 
les parties de lembrion, pour porter à chacune les 
matériaux propres à entrer. dans leurs développe- 
mens. Aussi, dès que cette force vient à languir, l'ac- 
croissement, devient plus lent. Quelques mathémati- 
ciens ont cherché à évaluer.ces accroissemens d'aprés 
des comparaisons faites entre le cœur et le corps de 


“l'animal; mais la différence de leurs résultats montre 


(1) Voyez, pour de plus grands détails sur cette matière, l'analyse 
du sang , dans les Recherches sur les Maladies-chroniques de Borde. 
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encore combien il est difficile d'approcher de la vé- 
rité sur ce point. 

L'accroissement que prennent ainsi les fibres sim- 
ples effcomposées, et, celui des divers vaisseaux 
qu'elles forment, amènênt nécessairement l'augmen- 
tation en volume de chaque partie.Cet accroissement, 
pendantles deux premiers mois, est singuliérement 
lent, mais ensuite il devient plus rapide, et de l'invi- 
sibilité où était le germe dans les premières semaines 
de la conception, il parvient au poids de douze à 
quatorze livres, et à la grandeur de vingt-un pouces 
environ vers la fin de la grossesse. Le germe, dans 
un œuf fécondé, n’a guère que z5s de pouce à Îla 
vue, et cependant, après vingt-cinq jOUrs d incuba- 
tion, il sort un poulet qui a quatre pouces de long: 
et én comparant ces deux quantités, on à le rapport 
de 64 à 64.000,000 , ou de l'unité à un million. Swa- 
merdam a observé la même chose chezles vers. Gette 
rapidité dans l'accroissement est entiérement due à 
la force du cœur, à la grande irritabilué de cet or- 


gane , à cette première époque de la vie, et au peu 
poq L 


de résistance que lui offrent les vaisseaux presque 
difluens, à travers lesquels il pousse les humeurs qui 
lui viennent continuellement (1. Mais pendant que 
les parties croissent ainsi, elles se figurent, se mou- 
lent et se conforment différemment , suivant leur na- 
ture : certaines , en s'étendant, admettent une plus 
grande quantité de sucs ; d'autres, en prenant plus 
de consistance , attirent celles qui en ont moins. C'est 
à cette force qu'on rapporte la rentrée de Ja mem- 
brane du jaune, chez le poulet; celle des oreillettes, 
des artèrés, sur la base des ventricules du cœur. Qrel- 
ques-unes ,:en prenant une densiié beaucoup plus 
grande que celles qui les entourent, les pressent, 


(1) À ces causes générales , l’auteur des Recherches physiologiques sur 
la Vie et la Mort, ajoute “ que les organes de la vie, qu’il nomme 
animale, étant condamnés à une inaction nécessaire , ne sont le siége 
que d’une très-petite portion de forces vitales, dont le surplus reflue 
sur ce qu’il appelle la vie organique : d’où ilest facile de concevoir que 
la presque totalité des forces qui, dans la suite , doivent se déployer 
généralement sur tous les systêmes , se trouve alors concentrée Sur ceux 
qui servent à nourrir, à eomposer les diverses parties du fetus, et 
qu’ainsi, tout se rapportant, chez lui, à la nutrition et à l'accroisse- 

went, ces fonctions doivent être marquées, À cet Âge par une énergie 
étrangère à toutes les autres. m su 
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les contraignent en quelque manière, et leur donnent 
une figure que sans cette cause elles'n'auraient jamais 
éue. La dérivation des sucs vers certaines De ARE © 
un volume plus grand que celui qu'elles attront par 
la suite. Le foie entr'autres , est le viscère qui semble 
‘le plus se ressentir de cette force dérivative qui est 
toute due à l'aspiration qui s'en fait des cavités droites 
du cœur vers les gauches. Les ‘parties qui par leur 
nature doivent servir de base et d- soutien aux molles, 
‘admettent de plus en plus les molécules qui doivent 
leur donner une solidiié convenable aux fonc'ons 
qu'élles ont à remplir. Ainsi chacune, selon sa nature, 
reçoit une modification des agens que nous venons 
de considérer. Quelques- unes croissent- elles plus 
promptement ou moins ? c'est toujours aux dépens 
des voisines , qui s épuisent ou qui sont surchargées. 
Les os, dans ces premiers tems, sont les parties dont 
le dév eloppemententraîine en quelque soite celui des 
molles. 1Ïs offrent une foule de considérations . qui 
toutes sont plus intéressantes les unes que les auires (1). 
‘Ceux de l'épine paraissent être les premiers à s orga- 
miser ; 115 forment une espèce de ligne ou quille sut 
laquelle se développent successivement les côtes , et 
aux bouts de laquelle paraissent des bulles ow vés- 


sies qui bientôt s alongeant , formeront les extrémi-: 


tés. Les superieures avancent plus promptement vers 
leur perfection, que les inférieures , à raison du cou- 
rant du sang. plus ouvert vers le tronc et la tête qu'ail- 
leurs: de la l'excessive disproportion des parties in- 
“férieures aux supérieures, immédiatement après la 
naissance ; disproportion qui bientôt cesse par le mé- 


_Camisnie que nous considererons par la suite. Leurs 


"a 


dernières terminaisons, qu onnomme phalanges vers 
‘le troisième mois de la conception ,se couvrent d'une 
expansion moins dense et blanche , qui forme les on- 
_gles; ce n’est d'abord qu'une espece de cartilage, qui 
Piend ensuite, de jour en jour, plus de consistance 
«par les lames qui s'imbriquent successivement les 
“unes sur Îles autres, en commençant par la racine. 
Certains viscères piésentent, à cetté époque, une 
disposition et une structure absolument autres de 


4 


(1) Voyez, à ce sujet, 1°s onvrages de Malpighi, rh Kerkring , 
Coïter , Nesbitt, Albinus, Ruisch et autres N'a. à 
celles 
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celles qu'ils doivent avoir par la suite, pour vaquer 
convenablement à leurs fonctions. Les organes des 
sens, soustraits aux impressions des agens extérieurs, 
manquent encore de cette dernière perfection qui 
est nécessaire à leurs opérations. Les pouvoirs de la 
génération étant nuls, la matrice et les testicules 
paraissent pour ainsi dire oubliés et comme perdus 
au milieu du système intestinal, qui est tout disposé 
à l'élaboration des substances alimentaires. Les testi- 
cules , vers les derniers mois de la grossesse, sont 
situés dans le bas-ventre, au-dessous des reins, et 
ont une cloison qui leur est fournie par le péritoine. 
Derrière cette membrane, alors très-mince , se voient 
les vaisseaux dont est composé le cordon sperma- 
tique ; l'artère et la veine descendent sur les côtés de 
l'épine du dos ; le canal, déférent plus en dedans, 
gagne le col de la vessie; les uns et les autres vont 
vers la cloison ou replis du péritoine , et de là dans 
la propre substance du testicule. A mesure que l’é- 
poque de la naissance avance , les testicules descen- 
dent , et passent de la cavité du ventre dans le scro- 
tum , en s échappant par l'anneau , et entrainant avec 
eux leur cloison ; ce qui arrive ordinairement entre 
le septième et le huitième mois. Là ils entrent dans 
une espèce de cône que le péritoine forme en des- 
cendant vers le scrotum. Ils représentent alors une 
petite baïe fixée à son pétiole, et flottante , ainsi que 
le foie et la rate, dans la cavité du bas-ventre. Ils 
sont aidés , dans leur marche , par un ligament que 
J. Hunter nomme le gubernaculum testis , lequel s'é- 
tend de la partie inférieure du scrotum , passe par 
l'anneau, et s'attache au testicule. Ge ligament, pla- 
cé, ainsi quele testicule , hors du sac du péritoine, en 
est recouvert comme cet organe; et tandis que ce- 
Jui-c1 s'approche de l'anneau, le ligament tire en bas 
le péritoine auquel il est adhérent , et forme le canal 
dans lequel le testicule descend. En se plongeant 
ainsi dans ce canal, cet organe reçoit une double 
membrane du péritoine. de manière qu’il reste un es- 
pace entre chacune. Mais bientôt après, la partie supé- 
rieure de cet espace s'oblitérant, il en résulte une 
cavité circonscrite d’une part par la tunique vagi- 
nale , et de l’autre par l’albuginée. È 

Les opérations de la vie semblent toutes alors se 


borner à l'accroissement, et la circulation , le moyen 
Tome I. 
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PuyStoLo- le plus propre à le favoriser, est pour ainsi dire la 
SE seule fonction qui soit en activité. Le systême des 
absorbans est sans énergie , ainsi que ceïui de la di- 
gestion. Les sécréuons n'ont lieu que faiblement, et 
semblent moins se faire pour dépurer la masse du 
sang, que pour conserver perméables les cavités et 
les canaux qui doivent contenir leurs humeurs res- 
pectives. Ainsi la vésicule et la vessie urinaire se rem- 
plissent d'une humeur sans acrimonie; les gros in- 
testins, d'un méconium qui est moins le produit 
d'une digestion des eaux qu'il avale. que des sécré- 
tions qui se rendent ou se font dans le canal alimen- 
taire , et que le mouvement péristaluiqne amène vers 
le rectum, pour être expulsé après la naissance (r). La 
promptilude qui a lieu alors dans l'accroissement , 
dérive de la facilité que trouve le sang de la mère à 
se faire voie dans les routes qui mènent au système 
circulaire de l'enfant (2). 


/ 
SUR TON EC TNT ORALE 
De la Circulation du sang chez le Fétus. 
Dérai!s Du moment où l'embrion a été fécondé, jusqu'à 


anatomiJues 


nécessaires, Celui Où il est expulsé de la matrice, la respirauon 


est pour lui une fonction absolument nulle ; aussi 
les organes destinés à l'exercer, notamment les pou- 
mons , sont-ils oubliés dans le développement com- 
mun des parties ; ils sont affaissés et repliés sur eux- 
mêmes jusqu'au moment de la naissance, etne re- 
çoiverit que la quantité de sang nécessaire à leur 
entretien. Le surplus est dérivé de la cavité droite 
vers la cavité gauche du cœur, par une disposition 
des parties bien admirable aux yeux de celui qui sait 
observer. Voyons, en peu de mots, en quoi elle 
consiste. La veine ombilicale , dont plusieurs branches 


= 


(1) Voyez, dans le n°. 19 de la Bibliothèque germanique , l'extrait d’un 
mémoire où le docteur Schreger regarde cette matière comme le pro- 
duit d’une sécrétion faite dans le foie, pour dépurer le sang de l’en- 
fant, du carbone qui y était en exubérance. 

(2) Voyez, pour compléter toutes les notions qu’on peut avoir à ce 
sujet, les dissertations de Haller, intitulées De Formatione cordis in ove 
incubato ; De Formatione pulli ovium ; De Ossium fermatione, Opera minora , 
tome IT, 


/ 


La 
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se perdent dans le lobe transversal du foie, se con- 
tinue dans le sillon horizontal de ce viscère, et, étant 
parvenue à peu près vers son milieu, elle forme une 
courbe, dont l'extrémité vient s'unir à un des prin- 
cipaux rameaux de la veine porte hépatique. Du som- 
met de cette courbe part, outre plusieurs branches 
qui vont à l'un et à l’autre lobe du foie , un conduit 
très-court qui continue de monter dans la direction 
du tronc primitif, et qui vient gagner le bord mousse 
et supérieur du foie, pour aboutir à une des veines 
hépatiques , là où celles-ci viennent se dégorger dans 
la veine cave : ce conduit est le canal veineux. Près 
de là est une membrane en forme de croissant, qui 
s'élève de l'union de la veine cave inférieure avec le 
sinus droit, et qui vient flotter, par son bord libre, 
dans l'axe de la veine de la partie droite et anté- 
rieure, vers la partie gauche et postérieure ; cette 
membrane est la grande valvule d’Eustachi (1). Im- 
médiatement au-dessus est la cavité du sinus et de 
l'oreillette droite, qui est très-spacieuse , comparée à 
celle du ventricule : ceite cavité communique comme 
dans l'adulte , non-seulement avec le ventricule et 
les veines caves, mais encore avec le sinus gauche, 
au moyen d'une grande ouverture à laquelle on a 
donné le nom de trou de Botal , du nom de celui 
qui le premier en a fait mention , quoique Galien 
et Vesale en eussent parlé avant lui. Cette ouverture 
est fermée, du côté du sinus gauche, par une expan- 


sion véliforme, à peu près demi-circulaire, dontle 


bord convexe et fixe est en en bas, et le concave et 
flottant en en haut, et tellement disposée, qu'elle per- 
met volontiers au sang de passer de droite à gauche, 
et non en sens contraire. Du lieu où l'artère pulmo- 
naire est prête à se bifurquer, naît un conduit aussi 
volumineux presque que le tronc, et qui paraît en 
être la continuation : ce conduit se porte transversa- 
lement en arrière , et vient gagner l'extrémité de l'arc 
de l'aorte inférieure, immédiatement près de la sous- 


{1) Pour bien la voir, il faut plonger dans de l’eau le cœur d’un 
enfantnouveau-né, en le tenant en sa position naturelle. On l’observe 
quelquefois chez l’adulte ; elle offre alors une apparence plus ou moins 


réticulaire. Voyez, pour de plus grands détails , les planches IT et 


IV de la troisième Dissertation de Haller, intitulée Nuperæ Observatio= 
nes de valuulà Eustachii, Opera minora , tom, Ï , et le quatrième Fascicule 
du même auteur, 
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clavière gauche où il se termine; ce conduit est le 


canal artériel. 

Il suit de cet exposé, que la circulation du sang, 
chez le fétus, doit être bien différente de ce qu’elle 
sera par la suite lorsque le système des poumons aura 
été développé. Pour mettre le complément à ce que 
nous avons déjà dit de la marche du sang chez l'a- 
dulte, voyons ici en quoi consiste cette différence. 
Nous avons déjà expliqué comment le sang, puisé 
par les radicules veineuses du placenta , parvenait à 
la veine ombilicale, et passait de son tronc vers l’em- 
bouchure des veines hépatiques, moyennant le ca- 
nal veineux.Eh bien ! ce sang , mêlé à celui qui vient 
par la veine cave, est porté avec lui de l'intérieur de 
cette veine vers le trou oval par où 1l passe : l'inchi- 
naison de l'une et de l’autre veine cave, à l'égard de 
la cloison qui est telle que l'inférieur monte d'avant 
en arrière et de droite à gauche, pendant que la 
supérieure descend d'’arrière en avant, ainsi que 
Sabbatier l'observe; la position du trou ovale à la 
partie inférieure de la cloison près de l'embouchure 
de la veine cave inférieure ; la valvule d'Eustachi , 
dont la partie postérieure a plus de largeur que l'an- 
térieure , doivent sans doute déterminer le sang vers 
cette ouverture , avec d'autant plus de facilité, que le 
chemin est le plus court et le plus ouvert. Celui de 
la veine cave supérieure semble en être exclu , à 
raison de la manière dont son orifice vient aboutir 
vers la base du ventricule. Celui-ci entre en tota- 
Iré dans le ventricule droit par le même mécanisme 
qui a lieu chez l'adulte , et arrive dans l'artère pul- 
monaire, Où, ne pouvant se porter en totalité dans 
ses distributions , il est dérivé par le canal artériel qui 
le conduit à l'extrémité de la crosse de l'aorte. La 
portion qui a parcouru le système pulmonaire est 
rapportée par quatre branches veineuses au sinus 
gauche , et là elle se mêle à celle qui vient directe- 
ment de la veine cave inférieure par le trou oval. La 
contraction du sinus la porte vers le ventricule gau- 
che, en même tems qu'elle détermine la valvule du 
trou oval à fermer cette ouverture. Cette portion , 
par la contraction de ce ventricule , est poussée 
dans l'artère-aorte , et bientôt vient se mêler avec 
celle qui a été apporiée à cette artère par le canal 
artériel. Ainsi l'on voit que les ventricules, à cette 
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époque, ne reçoivent qu'une très-petite quantité de 
sang , pendant que les orcillettes en sont en quelque 
sorte surchargées : de là la raison pourquoi le volume 
de ces dernières l'emporte alors sur celui des ven- 
tricules. Le sang , parvenu à cet endroit de l'aorte, 
continue de se porter dans toute l'étendue de son sys- 
tême ; mais la plus grande partie est dérivée vers le 
tronc des artères hypogastriques , et, passant par les 
ombilicales qui le terminent, il revient au placenta 
pour se remêler de nouveau à celui de la mère dans 
les sinus communs de la matrice et du placenta. 

Il suit, de cette mécanique, que la circulation, chez 
le fétus , a un grand rapport avec celle qui a lieu 
chez la grenouille , la salamandre et autres animaux 
à sang froid, où il n'y a qu'une petite quantité de 
sang qui traverse le poumon ; le reste, parcourant 
les cavités du: cœur qui se réduisents, a une oreil- 
lette et un ventricule, à l’aide desquels les systèmes 
veineux et artériels forment un cercle continu : d’où 
il suit qu'à cette époque l'un et l’autre sang se mêlent 
comme chez les reptiles , sans que ce mélange ap- 
porte le moindre dommage à l'enfant , à raison de 
l'influence vitale, que cette humeur a déjà reçue! dans 
les organes respiratoires de sa mère. 


MARTEL CRE, SET. 


Du développement de la matrice dans les différens teres 
de la grossesse , et de la situation que l'Enfant tient 


. alors. 


L'ENFANT et ses annexes ne peuvent prendre les 
accroissemens qu'ils reçoivent journellement, sans 
que la capacité de la matrice n'augmente, La circula- 
üon qui s établit de l'un à l'autre forme un commen- 
cement de vie, dont les influences sont réciproques. 
La rétention du sang menstruel paraît occasionner le 


Russe changement. Cette rétention est vraisembla- 


lement due à un genre d'éréthisme qui ferme et 


obstrue les orilices sinueux , même ceux qui sont fort. 


éloignés de l'œuf, ou peut-être entore à une cons- 

triction spasmodique de la matrice , suffisante pour 

produire cet effet sans nuire au produit de la con- 

ception; car il est d'observation que les bords de l'o- 

näce de la matrice sont beancoup plus ce ins les 
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femmes qui ontconçu, que héz les autres, etil est 
vraisemblable que cette dureté a également lieu ail- 
leurs Le sang, s’arrêtant ainsi dans les parois de la ma- 
trice , les gorge uniformément, et leur donne succes- 
sivement une épaisseur et une sponsiosité qu'elles 
n'avaient point précédemment, principalement vers 
le lieu où la partie chevelue de l'œuf vient s'insérer. 
Cette stase du sang change entiérement la structure 
du viscère, ety développe une organisation cachée, 
qui précédemment n'était d'aucune utilité, mais qui 
par la suite deviendra une des principal:s causes de 
l’action de la matrice vers le tems de la délivrance. 
Il s'agit de fibres charnues dont on ne voyait aucun 
vestige hors le tems dela grossesse, et qui dès-lors de- 
viennent très-apparentes. Ces fibres, courtes, serrées, 
comme pectinées et entrelacées entreiles, se portent, 
en différens sens , du col et de l’orifice vers le fond 
de la matrice, en s'épanouissant et s'enlaçant avec 
d’autres qui paraissent disséminées vers cet endroit. 
L'orifice en est également fourni; mais ici elles. pa- 
raissent être circulaires : celles-ci jouissent d'un très« 
grand ton; ce qui est commun aux fibres qui entrent 
dans la composition de tous les sphincters. Elles sont 
plus resserrées immédiatement après la conception , 
notamment vers le col : celles de l'oritice le sont 
moins, et quelquefois elles le sont si peu, que l'ou- 
verture reste toujours béante ; mais cela n'arrive guère 
que chez les femmes qui ont eu beaucoup d'enfans. 
La même stâse qui produit tous ceschangemens, dé- 
veloppe, sur la surface de la matrice, une membrane 
d'un ussu folliculeux et tomenteux, qui est très-apr 
parente dans les premiers tems de la grossesse , et qui, 
vers le milieu et la fin, s’unitet se confond tellement 
avec les autres membranes du fétus, qu'il n'est plus 
possible de la découvrir; c’est la membrane caduque 
du docteur Hunter, si apparente dans les belles 
préparations de son cabinet, ét si bien rendue dans 
les planches de son ouvrage sur les développemens 
de la matrice chez les femmes grosses. Cette mem- 
brane, d'abord plus épaisse et plus apparente que 
les autres, et s'amincissant de plus en plus, est arrosée 
par les petites artérioles qui s'élèvent en assez grand 
nombre de la matrice ; et qui sont plus volumineuses 
vers l'adhérence du placenta; elle se réfléchit vers 
cette adhérence, pour venir se confondre avec l'ex- 
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térieur du chorion, et ne former avec elle qu'une 
seule et même membrane. 

Non-seulement la matrice éprouve, dans sa propre 
structure , les changemens dont il vient d'être fait 
mention, mais elle est sujète encore à d'autres qui 
sont relatifs aux parties qui l'entourent et l’avoisinent. 
Elle change graduellement de position àmesure qu'elle 
se développe : ces changemens , si intéressans à con- 
naître, se font par des nuances insensibles quon a 
cependant ramenées à certaines époques, pour s'en 
faire plus facilement un tableau. Le premier de ces 
changemens est une inversion par laquelle le fond de 
la matrice se jette en arrière, pendant que le col et 
Son orifice se portent en en haut et en avant. Ce chan- 
gement paraît être entiérement dû à la pesanteur du 
fond de la matrice, chargé du produit de la concep- 
tion, qui dans la station se porte naturellement en 
en bas, et avec d'autant plus de facilité, que le bassin 
est spacieux Ct que les parties environnantes offrent 
moins de résistance. Cette position de la mairice est 
très-utile à connaître; elle offre chez quelques femmes 
lexplicanon de plusieurs phénomènes singuliers , et 
en même tems les meilleurs moyens d'y remédier. 
Quand la matrice continue à se développer dans cette 
position , la pression qu'elle éprouve de la part des 
os du bassin , qui ne peuvent prêter à ces développe- 
mens , es! souvent telle , que la suppuration et même 
la gangrêné s'ensuivent, ainsi quil est constaté par 
l'observation. 

Dès que la fécondation a eu lieu, la matrice se 
gonfle, se durcit, etses paroisse rapprochant dans tous 
leurs points de son centre. elle devient plus lourde, et 
pèse davantage sur la partie supérieure du vagin. Elle 
conserve néanmoins sa forme ; mais, vers la fin du 
premier mois, sa cavité commence peu à peu à sé- 
tendre; son fond revient peu à peu en avant, eten 
même tems que l’orifice et le col se portent en arrière 
et descendent un peu en bas. Tous ces changemens, 
qui se manifestent à ceux à qui l'usage et l'étude ont 
donné un tact délicat, sont lespremiers indices d'une 
grossesse réelle. L'orifice de la matrice, qui précé- 
demmentétait en haut, en avant et au-delà de la por- 
tée du doigt, se présente alors comme de lui-même 
dans la station , et peu à peu il recule en arrière. Le 
fond de la matrice, depuis ce moment HAE vers 
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le quatrième mois, prend des accroisemens succes- 

sifs, mais qui ont lieu dans l’intérieur du bassin : la 

distance entre les trompes devient insensiblement 
plus grande; la convexité du fond au-dessus d'elles 

augmente également : leur insertion semble de jour 
en jour plus sortir du milieu; les feuillets du péritoine 

où elles étaient cachées, se détachent et les laissent 
plus à nu. À cette époque les membranes de l'œuf, 
qui étaientisolées les unes des autres, n'admettent plus 
d'intervalles , soit entr'elles et la membrane caduque, 
soit entre le chorion et l’amnios. Vers le quatrième 

mois, la matrice commence à sortir du bassin, et dès- 
lors , plus libre, elle se jette où elle trouve moins 
de résistance : elle a cependant plus de penchant à 
se porter du côté droit, à raison de ce que le placenta 
est plus fréquemment adhérent vers la paroi droite 
de la matrice, de ce que les femmes se couchent plus 
de ce côté , et principalement à raison de la pré- 
sence de l'intestin rectum, qui, placé à gauche dans 
le bassin , détermine la matrice qui en sort , et qui 
cède facilement à se porter du côté opposé. Une fois 
parvenue dans l'hypogastre , la matrice y prend des 
accroissemens plus rapides : elle repousse de côté et 
d'autre les viscères qui l’avoisinent, et se fait telle- 
ment voie au milieu de toutes ces résistances, que 
vers le cinquième son fond est à deux doigts de l'om- 
bilic, à un au-dessus vers la fin du sixième , et à la 
région épigastrique à la fin du septième. Tous ces 
changemens se font aux dépens des fibres du col , les 
plus voisines du corps de la matrice; mais à cette 
époque les fibres du col, les plus voisines du corps! 
commencent à être employées, et le sont conti- 
nuellement jusqu'à la fin du neuvième. La matrice, 
parvenue alors au plus haut peint de l'épigastre où 
elle peut aller, refoule , vers les côtés et en haut, les 
intestins , l'estomac et tous les viscères qui lui offrent 
une certaine résistance. Sa capacité est la plus grande 

qu'elle puisse être, son développement étant comme 

1 : 544. L'orifice de la matrice est si haut et si incliné 

vers le sacrum, qu'on ne peut y atteindre qu'avec 

une extrême difhculté. A cette époque les femmes 

éprouvent des accidens qui sont moins la suite du 

développement de la matrice, que de la pression 

qu'elle occasionne par son volume ; aussi cessent-ils 

du moment où les übres du col,étanttoutes employées 
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à l'extension de la matrice, ne peuvent plus soutenir 
le poids qui continuellement devient plus lourd à 
supporter. Alors la matrice descend sur elle-même, 
non par la contraction de ses propres fibres, mais 
par un affaissement de sa totalité vers le bassin. Plu- 
sieurs accidens anomaux, qui avaient paru au Com- 
mencement de la grossesse, reviennent à cette épo- 
que, et fatiguent plusou moins les femmes ; quelque- 
fois mênre ils continuent depuis le commencement 
de la grossesse jusqu’à sa fin : le terme de la grossesse 
approchant , la matrice offre alors environ onze 
pouces d'étendue, selon sa longueur, et un peu au- 
delà de neuf pouces selon sa largeur. 

La matrice, pour fournir à tous ces accroissemens , 
ne perd rien de sa propre substance : elle semble au 
contraire augmenter d'épaisseur en certains endroits , 
notamment à l'insertion du placenta; ce qui provient 
de la stâse du sang menstruel , qui , au lieu de s'éva- 
cuer à chaque période lunaire, s'arrête dans le paren- 
chyme et les sinus de la matrice, pour fournir aux 
accroissemens successifs dé l'embrion. Celui-ci en 
consomme très-peu pendant les trois premiers mois, 
mais le surplus est distribué dans toute l'étendue de 
la matrice, et lui donne une spongiosité qu'elle n'avait 
point auparavant. Une grande partie s'arrête aussi dans 
les anfractuosités du placenta, et quelquefois engorge 
les vaisseaux de celui-ci à un tel point, quil s'ensuit 
un décollement plus ou moins grand, et quelquefois 
ficheux pour la mère comme pour l'enfant. Aussi 
est-ce à cette époque qu'on voit si souvent survenir 
l'avortement. Cette augmentation dans l'épaisseur des 
parois n'a cependant pas lieu dans toute l'étendue du 
col de la matrice : le contour de l’orifice de cette par- 
tie, loin de prendre une épaisseur proportionnelle au 
reste, s’amincit au contraire de plus en plus, s arron- 
dit, et enfin forme un disque parfait, dont la cir- 
conférence tient au col, qui alors ne fait plus , avec 
la matrice , qu'une sphère régulière. 

Pendant que tous ces changemens s'opèrent, le fé- 
tus prend, de son côté, les accroissemens qui ont fait 
la matière de nos considérauons précédentes. Tou- 
jours flottant au milieu des eaux où il se-trouve. il 
parait cependant prendre , à mesure que la grossesse 
avance, une position quil conserve à peu près la 
même pendani les cinq derniers mois. Son plus grand 
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diamètre correspond à celui de la matrice, son épine 
est tournée vers la région lombaire droite dela mère, 
sa tête est en haut, le visage porte un peu à gauche, 
les épaules semblent être élevées pour recevoir la 
tête quiest penchée en avant, ses cuisses sont fléchies 
sur le ventre, et ses jambes sur les cuisses, de ma- 
nière que les genoux se trouvent écartés l’un de l'au- 
tre, et les pieds très-rapprochés, et même croisés et 
appliqués sur les fesses. Cette position est celle qui 
s'est présentée le plus souvent au docteur Hunter, 
quoique cependant il ait quelquefois observé qu'elle 
étaittelle, que la tête se présentait au détroit supérieur, 
l'occiput le plus souvent vers la cavité cotyloïde, et 
le front vis-à-vis la symphyse sacro-iliaque droite , les 
fesses occupant le fond de la matrice du côté gauche; 
és qui est l'inverse de celle que le professeur 

audelocque admet. Les bras, dans cette position, 
sont rapprochés du tronc, les coudes portés en avant 
et les avant-bras ployés sur les bras, de manière que 
les mains sont souvent appliquées sur Le visage, mais 
non pas au point de pouvoir, par leur pression, y 
occasionner aucun changement, comme quelques 
auteurs l'ont cru. 

Cette position du fétus doit être rapportée à l'état 
de sommeil où il est continuellement: Animalia enim, 
dit Harvée, düum quiescunt et dormiunt membra sua 
ut plurimüm adducunt et complicant, figuramque ovalem 
ac conglobatam querunt; tta pariter embrio, qui ætatem 
suam maximê somno transigit membra sua positione eà 
quâ plasmantur tanquâm naturalissimä ac maxime indo- 
lenti quietique aptissima componit (1). Le fétus, ainsi re- 
plié sur lui-même, offre assez l'apparence d’une boule 
alongée , dont le plus grand diamètre, qui est de dix 
pouces au moins , passe du haut de la tête aux pieds , 
qui sont appliqués sur les fesses , et le plus petit, qui 
est de quatre pouces et demi à cinq pouces d'une 
épaule à l’autre. Il reste dans cette situation jusque 
vers le huitième mois , tems où la tête ayant pris un 


DR ne 


(1) Car les animaux , dit Harvée , pendant qu'ils se reposent où 
dorment, reploient le plus souvent teurs membres, et cherchent à for- 
mer une figure ovale ou conglobée. De méme l’embrion, qui passe 
la plus grande partie de son tems dans le sommeil, dispose ses mem 
bres dans la position naturelle où ils se forment, comme la. plus 
propre au repos et à lui eviter la douleur. * 
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trés-gros volume , et devenant conséquemment plus 
pesante , elle se porte vers le bas , et fait faire à l'en- 
fant ce qu'on appelle la culbute. Gette inversion du 
corps change entiérement sa situation , et donne aux 
membres une toute autre position que la précédente. 
Elle artive ordinairement à l'époque que nous an- 
nonçons; quelquefois cependant elle a lieu plus tôt, 
et à un tems si près de la conception, que les femmes 
ne s'en aperçoivent point. Quand elle vient au tems 
ordinaire , la tête tombe sur le détroit supérieur du 
bassin , et, comprimant les nerfs qui se portent aux 
cuisses , elle cause des engourdissemens , des gonfle- 
mens, des varices, qui ne disparaissent qu'aprés | ac- 
couchement. Le volume du ventre diminue alors, 
etles femmes disent qu'il leur tombe. Quelquefois 
aussi l'enfant, ayant ainsi fait la culbute , reprend sa 
première situation ou une différente, en sorte qu'il 
présente successivement les diverses païties de son 
corps au doigt qui cherche à en connaître la posi- 
tion. 

Du moment où l'enfant a fait la culbute, jusqu'à 
celui où il est expulsé hors de son domicile, les fibres 
de la matrice, continuellement distendues, cherchent 
à revenir sur elles, et cela d'autant plus que le chan- 
gement de position de l'enfant fait naître moins de 
résistance vers le fond. La matrice s'applique alors 
plus immédiatement sur le corps de l'enfant: d’où il 
s'ensuit une gêne qui le porie à changer de position, 
et un sentiment douloureux qui occasionne quelques 
contractions dans la matrice ; mais en vain, le tems 
de la délivrance n'étant pas encore venu. 


ARUMAILICG L'EÉVX PV 


De l'expulsion de l'Enfant à l'époque'de sa maturité 
… ou de l'Accouchement naturel. 


A la fin du dixième mois lunaire , c’est-à-dire, la 
trente-neuvième ou quarantième semaine après la 
conception, toutes les fibres musculaires du corps 
ei du col de la matrice étant portées au plus haut 

oint de développement où elles puissent parvenir, 
L. accroissemens ultérieurs du fétus occasionnent, 
_ dans cet organe , un sentiment de gêne indéfinissable 
qui les détermine , elle et les parties environnantes , 
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à de vives contractions propres à l’expulser. La réu- 
nion de ces efforts , quand elle est suivie de cette 
action . est connue sous le nom d'accouchement. Les 
contractions sont d'abord légères; ce ne sont pour 
ainsi dire que des essais que la nature fait pour savoir 
si la grande opération qu'elle médite, aura un heu- 
reux succès ou non. Elles sont toujours accompa- 
onées de douleurs irréguliérement récurrentes , que 
es femmes désignent sous le nom de mouches, et 
e les Praticiens nomment fausses douleurs. Elles 
pe entr'elles des intervalles plus ou moins éloi- 
onés. pendant lesquels les femmes peuvent goûter un 
peu de repos et reprendre de nouvelles forces. Mais 
à ces douleurs en succèdent d'autres qui sont beau- 
coup plus efficaces , et dont le siége semble être im- 
médiatement dans le corps de la matrice. Celles-ci 
sont aidées par la contraction des muscles du bas- 
ventre et du diaphragme; ce sont les vraies douleurs 


qui reviennent aussi par intervalles, qui diffèrent des 


fausses en ce que, toutes les fois qu’elles ont lieu, 
une portion des membranes se forjetie plus ou moins 
à travers l’orifice de Ja matrice, et forme une saillie 
dont l'étendue répond toujours à la véhémence de 
la contraction. Ces douleurs sont également récur- 
rentes , et l'intermission qui est entr'elles a sans doute 
été prévue, pour que les mères puissent se refaire en 
quelque sorte de l'accablement où chacune des dou- 
leurs aurait pu les jeter. Les douleurs viennent in- 
sensiblement, et semblent naître de la région ombi- 
Jicale pour aboutir vers le fond: du bassin. À mesure 
qu'elles sont plus efficaces , à mesure aussi elles se 
rapprochent les unes des autres, et deviennent d'au- 
tant plus insupportables. | 


Irterea forti conatu industrius infans 
Et capite audaci fissile tentat iter, 
Interea mag no mulier disrupta dolore, 
Commotum totis artubus urget onus (1). 


AB. COULEI. PLANT. li8. I. 


eme ere mean 


(1) Sur ces entrefaites l'enfant, par un effort violent en poussant la 
tête, semble se frayer la route ; et la mère, excitée par la plus grande 
douleur, emploie toutes ses forces poux chasser le fardeau qui cède. 
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Pendant qu'elle est toute occupée à ce travail, il 
s'écoule par la vulve une matière glaireuse , sangui- 
nolente, qui continue quelquefois jusqu'à la fin de 
la délivrance , et c'est alors qu'on dit que les femmes 
marquent. À mesure que les douleurs deviennent 
plus vives, l’orifice s'amincit,et ses bords disparaissent 
en quelque sorte en s'appliquant intimement sur les 
membranes qui se portent continuellement en avant, 
pour former ce qu'on appelle la poche. La manière 
dont cette application se fait et l'étendue de la saillie 
des membranes indiquent aux accoucheurs si la déli- 
vrance sera prochaine ou non. Quand le tout se pré- 
sente à leur gré, ils disent que les eaux se forment. 
A mesure que les contractions se répêtent, à mesure 
aussi les eaux entrent en plus grande quantité dans 
la poche , soulèvent l'enfant et l’éloignent de l'ori- 
fice. Cet éloignement de l'enfant se répète à chaque 
douleur ; aussi, quand on veut avoir une notion 
exacte des parties qu'il présente, faut-il choisir l'in- 
tervalle des douleurs pour chercher à s'en assurer ; 
car alors son corps retombe et vient s'appuyer sut 
l'orifice. La répétition des douleurs amène un tel pro- 
longement des membranes à travers l'orifice, qu'enfin 
il s'y fait une rupture: l'eau alors, qui y était contenue, 
s'en échappe avec une certaine impétuosité, et à elle 
succède celle qui est dans la matrice, quand la partie 
que l'enfant présente est assez irrégulière pour ne 
point pouvoir se mouler exactement à l'ouverture. 
Ordinairement c'est la tête qui paraît; elle est entou- 
rée parl'orifice, qui lui est appliqué en manière de 
couronne : on dit alors que l'enfant est au couronne 
ment. Quelquefois , mais très-rarement, dans les 
accouchemens avant terme, les membranes, au lieu 
de se rompre, sont expulsées en totalité avec le fétus ; 
ce qui est très-ordinaire.chez les animaux. La même 
douleur qui a produit la rupture des membranes , 
détermine aussi l'expulsion du fétus : d’autres fois il 
s'écoule un certain tems entre l'une et l'autre de ces 
opérations ; mais les douleurs qui se répètent alors 
plus ou moins fréquemment, au lieu d'éloigner , 
comme ci-devant, l'enfant de l'orihce , l'y poussent 
au contraire de plus en plus. Dans l'accouchement 
le plus ordinaire, c’est la tête qui se présente, la 
face tournée vers l’une ou l’autre symphyse sacro- 
iliaque, et l'occiput vers l'une des cavités cotyloïdes, 
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le reste du corps répondant à cette position. C’est dans 
cette situation qu'elle franchit le détroit supérieur du 
bassin , et qu'elle parvient dans son excavation , avec 
d'autant plus de facilité, que son plus grand dia- 
mètre répond alors au plus grand du détroit supé- 
neur. Lorsqu'elle y est parvenue, elle se contourne 
peu à peu, de manière, que le visage vient occuper 
l'excavation du sacrum, pendant que l’occiput avance 
vers le détroitinférieur qu'il franchit en se relevant , 
et formant un quart de conversion qui amène éyale- 
ment la face sur le coccix. Les efforts continuant tou- 
jours, ce dernier os est rejeté en arrière; la face sort 
de plus en plus, en dilatant les lèvres de la vulve, ét 
enfin la tête parvient entiérement au-dehors. Une fois 
sortie, le reste du corps passe aisément en suivant la 
même direction, et accompagnée d'une assez grande 
quantité d’eau et de sang. Dans ces derniers momens 
les efforts sont extrêmes , et les souffrances si vives , 
qu'un frémissement et même un tremblement con- 
vulsif agitent tout le corps. 

À ces souffrances succède le calme le plus profond: 
le plaisir d'être mère, de se contempler dans un être 
dont on est l’auteur, excite des émotions qui se sen- 
tent mieux qu'elles ne se décrivent, et qui quelque- 
fois dégénèrent en des transports qu'on est obligé de 
réprimer. Mais cet état délicieux est de bien courte 
durée: de nouvelles douleurs viennent le troubler. 
La matrice, en expulsant le fétus ,ne s’est débarrassée 
que d une partie du poids qui la surchargeait : il lui en 


reste encore un autre , qui est le placenta et les mem- 


branes, et ce sont elles qu'elle cherche à porter au- 
dehors par de nouvelles contractions. La nature, en 
partageant ainsi en deux tems les efforts qu'elle fait 
pour expulser le produit de la conception, a eu en 
vue de ménager les souffrances de la mère, qui aurait 
nécessairement succombé si elles eussent eu lieu en 
un seul. La matrice, dans les premiers, revient sur 
elle-même, et de l'épigastre où elle était, elle vient 
occuper la région hypogastrique, eten s'y concentrant 
elle offre un corps globuleux, mobile et d'une assez 
grande sensibilité. Dans le second, elle s’arrondit, 
s endurcit encore davantage : la contraction de ses 
parois, qui ne sont plus soutenues, décolle la con- 
vexité du placenta du fond de la matrice: Ge décol- 
lement a lieu peu à peu, et à mesure qu'ilse fait il 


\ 
L 
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sort une plus ou moins grande quantité de sang ; LOL LES 
quand il est fini, le placenta tombe dans la cavité FONSTIOXS 
de la matrice ; les contractions de celle-ci le poussent 
vers l'orifice qu'il entr ouvre plus oumoins, selon qu'il 
est poussé en avant. À mesure qu'il avance, à mesure 
aussi les orifices béans des sinus utérins se ferment: les 
contractions réitérées de la matrice parviennent enfin 
à expulser ce corps qui désormais ne peut être d'au- 
cune utilité ; et du moment qu'il est dehors , l’orilice 
se ferme, la matrice retombe vers le petit bassin, et 
le système génital commence à se refaire de toutes les 
fatigues qui ont accompagné le travail : on dit alors 
que la mère esi délivrée. De tems à autre 1l survient, 
après la délivrance , quelques légères douleurs de 
la même nature que les précédentes ; mais elles sont 
passagères, et se terminent toujours par l'expulsion 
de quelques caillots de sang. ÿ 

Telle est la marche la plus naturelle et la plus ot- : Epoque 

dinaire de l'accouchement, qui se termine commu d°laccouche 
nément par les seules forces de la mère. Il arrive tou- 
Jours à neuf mois et dix jours de la conception, lors- 
que rien ne dérange le cours de la grossesse. Quel- 
ques auteurs en ont cependant porté le terme plus 
Join, comme d'autres ont rapproché en-deçà; mais 
l'observation de ce qui se passe chez les animaux, et 
généralement dans la maturation de toutes les subs- 
tances organisées , ramène toujours à un téms qui est 
à peu près le même pour toutes les espèces ; et tous 
les exemples qu on a cités du contraire, auraient sans 
doute pu y revenir si l'on eût apporté le même scru- 
pule que demande une pareille mauère, où il ne s’agit 
de rien moins que de taxer la nature d’incohérence 
et de variation. Aussi peut-on regarder tout ce qui a 
été ditsur la légitimité des naissances tardives, comme 
peu certain,jusqu'à ce que de nouveaux faits viennent 
constater la vérité. 

On a demandé quelles pouvaient être les causes 
qui déterminaient l'accouchement à un période si ré- er 
gulier.Quelques-uns ont cru les trouver dans le fétus, 
qu'ils ont regardé comme principal agent , sans se 
soucier d'expliquer comment la chose se passait lors- 
qu'ilétait mort. Mais l'observation des phénomènesqui 
accompagnent les accouchemens ordinaires , porte 

à croire que toute l’action dérive de la matrice. En 
portant la main sur le ventre des femmes qui sont 


à 
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maigres, on sent, à ne point s y tromper, cet organe 
agir : on le sent encore bien plus lorsqu'on la pousse 


dans la cavité de la matrice pour retourner l'enfant: 


ou décoller le placenta : elle est alors souvent prise 
d'une telle force, qu’on y ressent un assez grand 
engourdissement. Les fibres charnues de la matrice 
sont donc le premier agent de l'accouchement ; mais 
qui est-ce qui détermine leur contraction au terme de 


la grossesse ? Il à été dit précédemment que la di- 


latation de la matrice était ie résultat de l'expansion 
ou développement des païties qui y étaient préordi- 
nées. Cet organe se régénère pour ainsi dire toutes 
les fois que la conception se renouvelle : cet état ap- 
pelle dans son organisation de nouveaux principes 
de vie qu'il s’'approprie, comme l'embrion prend pour 
lui ceux qui lui conviennent. Ces principes, en déve- 
loppant le squélète des hbres charnues, leur donnent 
des facultés motrices qu'elles n'avaient point aupara- 
vant; et en même tems qu'ils se distribuent partout, ils 
compensentl'amincissementque l'extension des parois 
nécessite journellement; et la substitution est si réelle, 
qu'au terme de l'accouchement ces parois, loin d’être 
moins épaisses , le sont en quelque sorte plus qu'au- 
paravant. 

C'est cette nutrition particulière de la fibre mus- 
culaire de la mairice qui fait que cette fibre peut 
jouir de toutes ses propriétés , lorsque l'excessive dis- 
tention de l'organe semblerait devoir l'en priver. La 
matrice, au neuvième mois de la grossesse, nest 
donc point comparable à la vessie, qui, distendue au- 
delà de ce qu'elle peut être par les urines , ne peut 
plus ensuite revenir sur elle pour chasser l'urine 
qu'elle contient. Mais ces fibres, à cette époque, 
étant suffisamment développées, et celles du col 
ayant été employées à fournir aux accroissemens du 
corps, le fétus , de son côté, absorbant continuelle- 
ment et laissant pour ainsi dire le placenta à sec, n'y 
ayant plus rien dans cette partie qui désormais puisse 
fournir à la dilatation de la matrice , l'enfant, en ap- 
puyant vers l'orifice et n'y étant plus soutenu, y fait 
éprouver un sentiment de pression qui ne tarde point 
à se faire sentir dans toute l'étendue de l'organe. 
L'enfant dès-lors est pour lui un corps étranger quil 
s'efforce de pousser au-dehors: son irritabilité et sa 
sensibilité mises en jeu, le déterminent contmuelle- 

ment 
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ment à se contracter avec une certaine violence, et 
c'est ce qu'il fait dans des tems plus ou moins rappro- 
chés; mais comme souvent ses efforts ne sont point 
assez puissans , le diaphragme et les muscles abdo- 
minaux entrent sympathiquement en action. C'est à 
la simultanéité de ces deux causes qu'est dû le succès 
heureux, qui ordinairement n’est point long-tems à 
se faire attendre. Il suit de ce qui a été dit, que le col 
de la matrice, dans les derniers mois de la grossesse, 
est comme un magasin d'où la nature prend ia quan- 
tité de fibres dont elle a besoin pour le complément 
de l'expansion du corps. Cette expansion , une fois 
commencée, marche d'un pas égal avec l'accroisse- 
ment du fétus; et toutest si bien ménagé, que, quand 
celui-ci a assez de force pour supporter l'action des 
agens extérieurs, et la tourner à l'entretien de sa vie, 
toutes les fibres du col sont développées et le ma- 
pre est épuisé. Le col ne commençant à se déve- 

opper que dans le courant du cinquième mois , et 
jusque-là conservant à peu près la même épaisseur, 
on conçoit pourquoi, dans une fausse-couche qui 
arrive avant cette époque, la matrice trouve tant de 
peine à se débarrasser du corps qu'elle renferme; car 
elle doit nécessairement employer des efforts plus 
violens et plus long-tems continués, pour vaincre la 
résistance d'un passage étroit et dont les parois sont 
très-épaisses, que pour dilater une ouverture dontles 
bords sont minces et comme membraneux, En ré- 


sumanttout ce qui précède, on conçoitle cas qu’on: 
doit faire de l'opinion où l'on regarde l’acrimonie des. 
eaux comme cause déterminante de l'accouchement. 
Cette acrimonie n’est rien moins que naturelle, et, 


quand elle aurait lieu dans tous les cas, elle ne pour- 
rait produire son effet à travers l'enduit gras et épais 
qui recouvre le fétus. Celle qu'on suppose à l'urine 
etau méconium amassés chez l'enfant, n’est pas plus 
réelle ; et d’ailleurs , un grand nombre naît sans ren- 
dre aussitôt ces excrémens, comme semblerait né- 
cessairement le demander une pareille théorie. Il en 
est de même de l'opinion de ceux qui attribuent la 
naissance au besoin que l'enfant a de respirer , ce 


besoin ne pouvant être urgent chez un sujet disposé, 
par son organisation, à vivre pour le moment dans, 


tout autre milieu que l'air. | 
Tome I. sida Patty Cc 
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Des changemens qui surviennent chez l'Enfant, consécu- 
hivement à la première inspiration. 

ON dit que l'enfant est né du moment que , sorti 
du sein de sa mère, il ne reçoit plus d'elle aucune 
influence de cette vie qui précédemment leur était 
commune à tous deux. 


Tüm porro puer , ut savis projectus ab undis 
Navita, nudus humi jacet infans , indigus omni 
Vita auxilio , cùm primèm in luminis auras 
Nixibus ex alveo matris natura profundit. 
V'agituque locum lugubri complet ut aquum est, 
Cut tantüm in vità restat transire malorum (1). 


Lucrer. 4b. W. 


Infuence L'enfant dès-lors est soumis aux influences d’un 
“et milieu beaucoup plus froid que celui où il se trou- 
de l'enfant, vait précédemment. Ce milieu agit sur tout son corps 
avec un degré de pesanteur évalué par le calcul , et 
qui est prouvé par la suspension du mercure dans 
le tube de Toricelli. Cette pression , à laquelle il n’est 
point accoutumé, détermine , vers l'intérieur , une 
plus grande affluence de sang, qui, en abordant au 
cœur, passerait promptement par les voies de dé- 
charge , pour revenir à la mère si l'enfant était en- 
core en communication avec elle , et que la dériva= 
Alle tion vers les artères ombilicales fût la même. Mais 
détermine l'occlusion du cordon ombilical faisant cesser tous 


le sang à se 


porier en plus Ces effets , et le sang étant ralenti dans les cavités 
quanitéves £gauches du cœur, et offrant dans le sinus gauche une 


les poumons. résistance qui contrebalance la puissance de celui qui 
aflue par le droit , il est déterminé spontanément à 
se porter vers ce ventricule, et de là dans l'artère pul- 


PIRE APP EE 7 


(1) Alors l'enfant, tel qu’un nautonier jeté sur le rivage par une 
mer en fureur, git nu sur terre, ayant besoin de tous les secours pour 
continuer sa vie, dès que, par plusieurs efforts , il parvient à la lu- 
mière en sortant du sein de sa mère. C’est alors, avec raison, qu’il rem- 
plit l’espace de ses tristes gémissemens, lorsque, dans la vie qu’il com, 
mence , il s’expose à un si grand nombre de dangers. 
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monaire, en beaucoup plus grande quantité qu'aupa- 
tavant. Les poumons sont le diverticulum que la na- 
ture s’est ménagé pour recevoir cette nouvelle af- 
flüuence , en même tems que pour mettre le sang en 
communication avec l’atmosphère qui doit lui four- 
nir de nouveaux principes de vie. Mais ce qui a déjà 
été dit sur l'expansion de cet organe en traitant de 
la respiration, annonce que, pour qu'elle puisse avoir 


lieu , il faut que la charpente de la poitrine soit éle- 


vée par les puissances destinées à cette opération , et 
c'est ce qui se produit, chez l'enfant comme chez 


l'adulte, par le simple acte de la volonté. Il est entre. 


le sang , qui fait fonction de stimulus sur les surfaces 
sensibles des poumons , et la puissance dispensatrice 
des forces propres à élever la poitrine et en dilater les 


jarois , une corrélation dont l'effet commence à s'éta-! 


lir alors machinalement , et qui ne cessera de conti- 
nuer pendanttout le cours de la vie. Du moment que 
l’action a eu lieu, la cavité de la poitrine augmente, 
tant par le jeu des côtes, que par la descente du dia- 
 phragme. Le vide qui se fait alors, est prêt à se rem- 


plir par l'expansion des poumons : l'air, qui presse de 
toutes parts, se porte parles orifices, qui ne sont gar- 


dées par aucun sphincter , et passant par le nez et la 
bouche, qui sont plus ou moins entrouverts, 1l par- 
court la trachée artère, qui lui offre moins de résis- 
tance ; il se répand dans les principales distributions: 
l'irritation qu'il fait sur leur surface quand cette pre- 
mière inspiration est trop long-tems prolongée, déter- 
mine quelquefois une forte éxpiration qui constitue 
l'éternuement. Cette première expiration, qui est 
comme convulsive, a son utilité : elle secoue vio- 
lémment tout le systême bronchique, et favorise l'ex- 
pulsion des mucosités qui l'engorgeaient. Du mo- 


mént que la respiration a commencé, les muscles du, 
bas-ventre , alternativement comprimés, réagissent. 


sur les viscères qui les forcent au-dehors, et; pour 
la première fois, les excrémens et l'urine sont expul- 
sés des réservoirs où ils s'étaient accumulés. Les pou- 
monsne se développent point entiérement dans cette 
première inspiration ce sont d'abord les grosses ra- 
mifications des bronchés qui s'épanouissent, et en- 
suite successivement les plus petites. Quelques ana- 


tomistes ont pensé que le poumon gauche se déve-. 


loppait plus tard que le droit , à raison de ce que la 
| Qt 
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bronche gauche était comprise par l'arc de l'aorte, 
qu'ils ont dit lui opposer une certaine résistance ; mais 
c'est une erreur qui est démontrée par la simple 1ns- 
dar des parties. Ce développement successif des 


ronches mérite la plus grande considération quand 


il s'agit de juger si un enfant mort a respiré ou non 


après sa naissance (1). La première inspiration est plus 


ou moins lente à commenter , selon que le sang 
aborde trop ou point assez vers le poumon. Quand il 
y arrive entrop grande quantité,comme chezles enfans 
pléthoriques , il surcharge ce viscère etn'opère point 
sur les surfaces le genre d'irritation qui doit déter- 
miver la première inspiration, et alors le remède le 


plas prompt est l'évacuation de quelques onces de. 
sang qu'on procure en laissant le cordon ouvert pen-. 


dant quelque tems. Quand il y arrive en moindre, 
l'irritation n'est point sufhsante et l'inspiration est re- 
tardée. On remédie à cette circonstance en dirigeant 
le sang vers les poumons par des frietions faites à la 
surface du corps, des aspersions d’eau froide et par 
latitillation des narines. 

Les effets dont il vient d’être fait mention ont tou- 
jours lieu lorsque l'enfant n’est plus en communica- 


tion avec la mère; mais lorsque cette communication 


continue, comme il arrive dans les cas où le placenta 
est collé à la matrice, alors la dérivation par les ar- 
tères ombilicales, continuant comme précédemment, 
et la circulation étant la même, l'inspiration est tar- 
dive à commencer. Dans ces cas, qui sont très-rares, 
la ligature du cordon détermine toujours la pre- 


mière inspiration. On coupe le cordon sitôt quelle 
est faite, et l’on emploie tous les moyens propres 


dériver le sang de la surface du corps vers l'intérieur. 


Les animaux sont sans doute ceux qui nous ont ap- 
pris à faire la résection du cordon : ils rongent celui 
de leurs petits , et les effets de la simple contusion. 


sufhsent pour empêcher le sang dese Porc cette 


voie, On peut croire que cette opération sufhrait éga-: 


lement chez l’homme , si l’on s'en râpporte à quel- 


ques faits où l’oubli de cette ligaturé n'a été suivi 


_ (1) Cette matière offre beaucoup d’objets intéressans à discuter 
avant dese décider ,.et sur lesquels, ne pouvant insister ici, nous ren 
voyons à ce qui a été dit à l’article RArroRT , dans le Dictionnaire de” 
Chirurgie de l'Encyclopédie par ordre de matières. 


DE MÉDECINE, 405 
d'aucun accident , tant les humeurs ont de pro- 
pension à suivre le courant qui s'ouvre de plus en 
plus pour elles Mais quoi qu'en aient dit Fanton 
et Schuize, pour prouver qu'on peut se dispenser 
de lier le cordon, l'incertitude où l'on est de bien 
décider si le sang trouvera moins de résistance à tra- 
vers les vaisseaux qu'il a déployés, qu'à travers ceux 
du cordon qui sont ouverts, doit toujours déterminer 
à la ligature de ce dernier. 

La ligature une fois faite, et la première inspira- 
tion opérée , les,yoies qui facilitaient le genre de 
circulation précédemment nécessaire, commencent 

eu à peu à sé fermer. Le sang n’abordant plus par 
a veine ombilicale, ses parois se rapprochent de 

lus en plus de son axe, et ferment sa lumière, de 
l'ombilie vers le sinus de la veine porte ; qui commu- 
nique avec la veine ombilicale ; celui-ci se concen- 
tre, se resserre par la force tonique de la fibre , et re- 
vient de l’hypochondre gauche vers l'épigastre, où 
il se fixe. Tout le foie devient également moins vo- 
lumineux : le canal veineux, qui portait la plus grande 
quantité de sang à la veine cave, se rétrécit et de- 
vient ligamenteux. Les oreillettes, trouvant plus de 
facilité à verser le sang dans les ventricules, se res- 
serrent sur elles - mêmes, et revenant sur les ventri- 
cules , elles se réduisent à leur même capacité. Ceux- 
ci recevant plus de sang, se développent à leur tour, 
et par leur action répétée ils acquièrent la force qui 
leur est nécessaire pour chasser le sang où il doit être 
porté. La dérivation qui s’en faisait par le trou ovale, 
se fait désormais par l'orifice du ventricule , et ce sang 
trouvantmoins d'obstacles vers les poumons, y aborde 
en plus grande quantité , et, tombant en même pro- 
portion dans le sinus gauche, applique plus fréquem- 
ment et plus fortement la valvule du trou ovale sur 
ses bords. L'étendue de ce même trou diminue par 
la rentrée des sinus sur eux-mêmes : cette application 
de la valvule et cette diminution du trou sont pour 
le sang ,; qui cherche à passer du sinus droit dans 
le gauche, un obstacle qui le détermine à fluer par 
l'onifice ventriculaire du côté droit, La facilité que le 
sang trouve à développer le système artériel des pou- 
mons, fait qu'il oublie le canal artériel. Ces voies, qui 
journellement sont moins parcourues par le sang, 
s'efacent peu à peu; les orifices 5e rs AL 
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ment , les canaux prennent de plus en plus la soli- 
dité ligamenteuse : quelquefois cependant certains 
restent ouverts, Et même toute la vie; mais cela est 
mfiniment rare. C’est ainsi que les routes de la circu- 
lation , qui avaient été si bien ménagées pour tout le 
tems que l'enfant devait rester dans le sein de sa mère, 
se ferment toutes plus ou moins promptement lors- 
qu'il en est sorti, tant par la force tonique inhérente 
aux fibres, que par des concrétions lymphatiques qui 
proviennent de la stâse du sang. 


À LR LEC LE ANT UE 


Des changemens qui surviennent chez la Mère immédiate- 
ment après la délivrance, et des sécrétions qui s'en- 
suivent. 4 | 


Les fibres de la matrice, en se contractant lors de l’ac- 
couchement,non-seulement opèrent le décollement 
du placenta , mais encore elles ferment les communi- 
cations établies entre les sinus de la matrice d'une part, 
etles vaisseaux de ce corpsspongieux del'autre.Quand 
tout se passe selon le vœu de la nature, cette occlusion 
se fait d’une manièré graduée , en soiïte que le sang qui 
s'est arrêté dans la substance de la matrice, peut fa- 
cilement se dégorger dans sa cavité sans éprouver 
aucun obstacle, et s'échapper ensuite au-dehors en 
quantité plus ou moins grande. Ce sang est d'abord 


_ pur, mais ensuite il paraît décomposé , ét estalors plus 


ou moins clair et entremêlé, de tems à autre, de diffé- 
rens caïllois, et peu à peu il dégénère en une sérosité 
rougeâtre qui finit par être une espèce de liquamen 
blanchätre et comme laiteux. Ce sont ces écoulemens 
qu'on nomme lochies, et dont la quantité varie selon 
que les humeurs trouvent plus ou moins de faci-. 
lité à faire diversion ailleurs. Les premières lochies , 
ou les lochies sanguines, continuent ordinairement 
quatre ou cinq jours, et sont ensuite remplacées par 
les lochies blanches, qui durent beaucoup plus long- 
tems. Îl est difficile d'en évaluer la quantité ; quel- 
ques-uns cependant la portent à une livre et demie 
ét même deux. Les lochies sanguines sont formées , 
non-seulement par le sang qui se dégorge par les ori- 
fices des sinus, mais encore par l'humeur laiteuse qui 


? 


‘ 
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ÿ aborde , ainsi qu'on s'en est souvent assuré par la 

simple inspection du placenta. | 
Quoique la matrice revienne assez promptement 
sur elle même après la délivrance, cependant elle 
n'acquiert pas aussitôt le volume qu’elle avait précé- 
demment et qu’elle aura par la suite. Sa contraction 
est quelquefois plus forte vers son col etson orifice, 
que vers son corps. Quand cela arrive ainsi, le sang, 
coulant en grande quantité dans sa cavité , s'y arrête, 
et donne lieu à des accidens auxquels on ne peutre- 


« 


médier qu'en cherchant à ouvrir l'orifice et le col de 


la matrice , pour évacuer le sang qui y est arrêté. Mais 
quelquefois aussi il y a une atonie parfaite : cette cir- 
constance, qui est très-fâcheuse, est toujours accom- 
pagnée d'une hémorragie d'autant plus effrayante 4 
quelle amène promptement la moit. Néanmoins, en 
supposant que tout se passe convenablement, la’ ma- 
trice se ressesre assez pOur que Ces fâcheuses suites 
n'arrivent point : le col feste suffisamment dilaté, et 
l'orifice ouvert pour recevoir les caïllots et autres 
matières à mesure qu'elles sont expulsées de la ma- 
trice. La cavité du col de ce viscère diminue à pro- 
portion que les écoulemens tarissent : la cavité du 
vagin devient également moindre: son obliquité d'in- 
sertion à la matrice reparaît ; celle-ci revient peu à 


\ 


peu à son volume et à sa figure ordinaires, et ainsi 
au bout d’un mois, tout étant rétabli comme -précé- 
demment, dans le système génital , l'apparition des 
règles , chez les mères qui ne nourrissent point , vient 
indiquer qu’elles peuvent céder de nouveau aux at- 
traits puissans d'une nouvelle maternité. 

Mais toute la quantité du sang qui se portait de la 
mère à l'enfant lorsqu'il y avait encore communauté 
entreux , ne pouvant; quand celle-ci cesse , se faire 


voie par la matrice, une païtie est nécessairement 


forcée de refluer dans le système de la femme, et 


d'en parcourir une certaine étendue avant que d’'ar- 


river aux mamelles, où elle doit coopérer à de nou- 


velles sécrétions. Quelques auteurs, trop confans aux 
notions d'anatomie , Ont établi que ce transport se 
faisait directement de la matrice vers elle, au moyen 
de l’anastomose des artères épigastriques avec les 
mammaires internes, Mais les artères épigastriques ne 
viennent point des utérines : leurs anastomoses sont 
peu considérables, et capillaires comme partout ail- 
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leurs, et les mammaires internes fournissent peu aux 
mamelles. Les mamelles , sources sacrées, nourri- 
cières du genre humain, comme s'exprime le phi- 
losophe Favorinus dans Athénée, sont des organes 
déjà accoutumés à une sécrétion ,'qui y sont disposés 
dès le commencement de la gestation , et qui la con- 
tinueront tant que la conversion des humeurs se fera 
convenablement vers elles, sans avoir besoin d’une 
communication aussi précaire que celle qu'on admet 
ici. Maïs un pareil reflux ne peut avoir lieu dans 


‘l’état de sensibilité où la mère est alors, sans exciter 


quelques troubles fébriles qui persistent un certain 
tems , et qui sont très-nécessaires pour développer 
l'organisation des mamelles et leur donner une nou- 
velle vie. Mais quand tout est bien disposé de leur 
part, que la vibratilité de la fibre n'est point trop 
grande, qu'elle prête aisément, le reflux n'occasionne 
aucun symptôme apparent de gêne , et tout est 
comme dans l'état le plus naturel. Cette circonstance 
est la plus ordinaire , et sembie, par cette raison, être 
entrée dans le plan de la nature. Les humeurs , en se 
dirigeant vers les mamelles pour s'y convertir en une 
substance d'autant plus précieuse au nouveau-né , 
qu'elle doit lui servir de première nourriture , ,y 
affluent en raison d'une sympathie ou rapport qui 
existe entre la matrice et elles, et que nous allons 
prouver avant d'aller plus loin. 


AU LA 
De la Sympathie des Mamelles avec la Matrice. 


EN traitant de la Sympathie comme phénomène 
général de notre organisation , nous avons dit qu on 
devait en rapporter la cause au sensorium commun, 
et non à un entrelacement ou communication de 
filières nerveuses qui n'existait point. Il est, chez 
l'homme , des organes qui, quoique de structure dif- 
ferente , semblent néanmoins se lier dans leurs ac- 
uons, si l'on en juge parles phénomènes de sympa- 
thie que chacun offre en particulier. Nous en avons 
déà rapporté plusieurs exemples; mais voyons s'il 
n'y en aurait pas an nombre suthsant qui puisse COns- 
tater cette réciprocation de sentiment et d'action entre 
les marmelles et la matrice. 


# 


! 
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1°. Les mamelles se développent à l’âge de pu- 
berté , en même tems que l'organe destiné à contenir 
le produit de la conception et à l'alimenter pendant 
tout le tems de la grossesse, de manière que le gon- 
flement du sein et l'expansion dela matrice paraissent 
tenir à une cause commune et réciproque. 2°. Dans 
les violens accès d'hystérisme , la matrice et les ma- 
melles sont dans un tressaillement alternatif. 5°. Toute 
cause stimulante , appliquée aux endroits les plus 
sensibles du systême génital, porte ses effets jusque 
sur la papille, dont elle détermine l'érection. 4°. Aux 
approches des règles et à leur suppresion , les ma- 
melles sont ordinairement irritables , très-sensibles et 
plus volumineuses que dans tout autre tems. 5°. Une 
suppression subite des évacuations menstruelles dé- 
termine quelquefois une turgescence instantanée des 
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mamelles , avec écoulement de lait, et assez souvent : 


le sang même se fait jour à travers les vaisseaux qui 
n'étaient destinés qu'à contenir le lait. 6°. Quand les 
réoles sont arrêtées chez les femmes grosses , les 

landes du sein commencent souvent leurs fonc- 
tions , et les vaisseaux laiteux se remplissent de leurs 
humeurs : cet effet a même quelquefois lieu dans les 
fausses grossesses. 7°. Les mamellés s'affaissent quand 
la mort du fétus suspend la communauté de vie entre 
elles ét la matrice , et l'avortement est plus ou moins 
prompt à survenir. 8°. Ordinairement l'affaissement 
du sein est la suite des hémorragies utérines. 9°. Les 
hémorragies de ce genre sont souvent arrêtées par 
l'application des ventouses sur le sein, telle qu'elle 
est recommandée dans les ouvrages d'Hippocraie, et 
confirmée par les succès journaliers des Pratciens. 
xo°. La nature s'occupe rarement à déterminer lé 
coulement des menstrues chez les nourrices , dont les 
A de sont dans un travail continuel pour fournir 
à la nourriture de l'enfant. 11°. Enfin quand les 
règles s'arrêtent vers le déclin de l’âge, les mamelles 
s'affaissent, et, ne remplissant plus aucune fonction, 
elles sont condamnées à une inaction totale : c'est 
alors qu’elles sont plus sujètes aux engorgemens et 
aux affections cancéreuses. | 

En réfléchissant sur tous ces rapports , il paraît évi- 
dent que lès mamelles et la matrice sont également 
deux sources où l'enfant peut puiser sa nourriture 
difiéremment, selon les arfélubtes époques de sa vis. 
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Lune et l'autre se développent vers le tems de la pu: +4 
berté pour répondre à la reproduction qui doit se 
fure, etils s'affaissent et disparaissent pour ainsi dire 
dans Ja vieillesse, tems où cette opération ne peut 
avoir lieu. L'une et l’autre peuvent verser au-dehors, 
dans le cas de pléthore. le sang excédant à la nutrition 
des parties, de manière que quand le viscère que 
ja nature a particuliérement destiné à cet usage, ne 
peut le remplir, l'autre quelquefois vient spontané- 
ment à son aide. L'une et l'autre élaborent une subs- 
tance laiteuse ; l’un la laisse échapper sous forme 
d'une rosée que les radicules veineuses du placenta 
vont porter, dans les premierstems de la gestation, 
au fétus pour le développer, et l'autre la travaille de 
nouveau, et lui donne une consistance plus grande , 
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pourrépondreau besoin qu'en al'enfantnouvellement | 
sorti du sein de sa mére. Examinons, pour mettre le © # 
complément à nos assertions, la structure de cesor- 


ganes, et entrons dans l'histoire des fonctions aux- 
quelles cette structure les destine. 


ILE 


…. Des Organes sécrétoires du Lait, et de leurs fonctions. 


Détails 


mr GES organes, qui sontles mamelles , offrent, avant 


la puberté, l'apparence d'un disque applati, surmonté 
d'un tubercule d’une texture très-dense et très-com 
pliquée. Ils paraissent d'abord être les mêmes chez 
l'un comme chez l’autre sexe ; mais à l'époque dela 
puberté, chez la femme, le disque se tuméhe, s'ar- 
rondit, prend une forme régulière; le milieu se co- 

lore en incarnat, et présente un espace circonscrit, 

qui est l’aréole. Du centre de ce cercle s'élève une 
petite pyramide spongieuse, poreuse, ridée; cest 

la papille. Cette partie est percée de différentes ou- 
vertures qui mênent à des canaux'excrétoires, dont . 
les racines sont profondément cachées dans le reste 

de l'organe. Une peau fine et transparente recouvre 

le tout, et abandonne dans la pyramide, comme 
ailleurs, nombre de prolongemens celluleux qui lui 
donnent une certaine consistance. Ce tissu, qui s€ 
confond avec le celluleux . fait, conjointement avec 

Jui, une membrane ou tunique propré a la mamelle, 

ét qui la ixe sur le muscle pectoral. Intérieurement 


dé 
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il en part plusieurs cloisons, qui forment autant d’es- 
pis propres à contenir les vaisseaux qui apportent 
‘humeur de la sécrétion, ceux qui contribuent à son 

élaboration, et la graisse plus ou moins abondante 
qui doit leur servir comme de soutien : Ces vaisseaux 
sont des artères , des veines, des nerfs, dès vaisseaux 
absorbans et des vaisseaux excréteurs. Les artères 
viennent des mammaires, et notamment des thora- 
chiques : celles-ci, après nombre de divisions si bien 
suivies par Ruisch, Albinus et Haller, apportent aux 
cellules leurs humeurs adipeuses , et aux glandes le 
lait qu'elles doivent séparer. Quelques-unes de ces der- 
nières divisions se reploient et deviennent des veines 
dont les rameaux , de plus en plus volumineux, for- 
ment des troncs correspondans aux artères, et versent 
ainsi dans les veines sous-clavières le sang et les hu- 
meurs qui n’ont pu trouver issue par l'organe. Les ab- 
sorbans commencent par un grand nombre de racines 
qui naissent du tissu cellulaire ; des paquets glandu- 
leux et de la surface extérieure de la mamelle, et, 
serpentant dans le tissu adipeux, entremêlés avec les 
autres vaisseaux , ils rapportent, dans le système des 
absorbans , l'humeur laiteuse qui n’a pu servir à la 
sécrétion. Les nerfs provenus de la quatrième paire 
des dorsaux, après avoir donné des rameaux aux 
muscles pectoraux , viennent se perdré dans les vais- 


seaux des glandes et dans la papille, en formant des 


gaines nerveuses en manière de plexus. C'est à eux 
qu'on doit rapporter la sensibilité exquise du mame- 
lon ; sensibilité qui, mise en jeu, jette quelquefois 
dans de violentes convulsions, et que manifeste 
aussi bien la simple excoriation de la papille, que la 
dégénérescence cancéreuse de cet organe. 

Les ramifications des dernières artères aboutissent 
à un corps glanduleux en forme de cercle, qui non- 
seulement occupe toute l'étendue de l'aréole, mais 
encore se porte beaucoup plus loin. Uu ussu lami- 
neux, tenace et blanchâtre contribue à sa consis- 
tance : il paraît divisé par divers enfoncemens qui 
lui donnent l'apparence d'un amas de glandes amon- 
celées. Ces glandes paraissent quelquefois à la vue, 
lorsque les mamelles sont surchargées de lait, et le 
tact souvent distingue chacune d'elles de manière à 
ne point les confondre. Si l’on se fixe à un seul de 


ces corpuscules dans une mamelle prise d'unefemme 
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grosse ou nouvellement accouchée , et qu'avec la 
pointe du scalpel on en pénètre l'intérieur, les yeux, 
aidés de la loupe, découvrent que chacun d'eux se 
résoud en un grand nombre de petits grains durius- 
Ph cules et bleuâtres que les anatomistes nomment atini. 
uidiones, De ces petits grains s'élèvent un grand nombre de ca- 
naux excrétoires, blanchâtres, transparens, plus ou 
moins volumineux, s étendant depuis une ligne jus- 
qu'à deux, quand ils sont bien remplis de leurs hu- 
meurs. Les canaux sont infiniment petits et sans usa- 
ge chez les filles, affaissés chez les vieilles femmes, 
et imperceptibles chez les hommes. Selon les lois de 
l'hydraulique animale, ils se réunissent plusieurs en- 
semble à mesure qu'ils s'éloignent de leur naissance 
et qu'ils s'approchent du mamelon. Nuck, anatomiste 
danois , pensait qu'ils formaient un cercle à la base 
de la papille, et que de ce cercle naissaient de plus 
petits canaux qui venaient s ouvrir au-dehors du ma- 
melon; mais les expériences de Boëhmer et de Wal- 
ther infirment singuliérement son opinion. Parvenus 
au mamelon, au nombre de douze environ, ils le 
parcourent en suivant ses plis, sans établir entr'eux 
aucune anastomose (1). [ls sont soutenus par les pro- 
longemens celluleux que l'épiderme fournit au-de- 
dans , et peuvent, ainsi que la papille , se dévelop- 
per quand une cause stimulante détermine leur ac- 
tion:enfin, réunis d'une manière serrée, ils viennent 
s'ouvrir, par des orifices fort petits, dans les rides 
de la papille. Sur laréole et la papille s'ouvrent les 
conduits des différentes glandes sébacées, qui répan- 
dent une humeur visqueuse, propre à lubréfer et à 
préserver des suites fâcheuses qu'un contact trop rude 

pourrait leur occasionner. | 
Prin Toutes ces parties, déjà développées dans la pu- 
ÿ berté , reçoivent, pendant la grossesse, une vitalité 
qui les dispose encore plus à l'exercice de leurs fonc- 
üons. Mais si l'on se rappelle ce qui a déjà été dit sur 
la nature du lait et sur son passage à l'embrion pen- 
dant la grossesse , on verra que cette humeur est au- 
tant le résultat d'une élaboration précédemment opé- 
rée dans le système général des vaisseaux, et notam- 
ment dans ceux de la matrice, que d'une action 
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{1) Voyez ceci rendu dans les Adversaria guarta de Morgagni, fig. 3. 
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donnée dans le labyrinthe g'anduleux des mamelles. 
Ainsi la matière laiteuse, déjà ébauchée dans la masse 
circulante des humeurs, dès que toute voie lui est 
interdite vers la matrice, par la contraction qui déter- 
mine l'accouchement, est donc portée sympathique- 
ment vers les artères thorachiques et mammaires 1n- 
ternes, avec d'autant plus de facilité, que, durant 
la grossesse , ces vaisseaux plus dilatés portaient aux 
glandes mammaires une sérosité propre à maintenir 
perméables les vaisseaux laiteux qui en naissent. Les 
artères l'élaborent dansles glandes, la perfectionnent 


et lui donnent un caractère d'animalité qui lui est 


propre. Les nerfs ne sont point oisifs dans ce travail: 
continuellement irrités par le frottement de la pa- 
pile lors de la lactation , ils défèrent leurs douces 
émotions jusqu'aux vaisseaux des glandes, qui sent 
occupés à un si noble emploi, peut-être même y 
versent-ils leur influence , pour donner au produit 
de la sécrétion cette tte balsamique qu'on lui a 
reconnue de tout tems. C’est à l'unité d'action qui 
règne entre les puissances vasculaires et nerveuses , 
qu'on doit rapporter la louable faixtion de cette hu - 
meur. La frayeur, le chagrin, la colère enfin vien- 
nent-ils mettre le désordre dans l'économie , l'or- 
gane, quoiqu'isolé en apparence, participe au trouble: 
une liqueur jaune , séreuse ou corrompue remplace 
Thumeur douce dont elle ne peut remplir les fonc- 
tons. 


Le lait, ainsi séparé, séjourne dans les vaisseaux 


laiteux et expansibles que nous avons décrits; leurs 


flexuosités , autour des plis de la papille, empêchent 
l'effusion de cette humeur:il n'y a que le plus fluide 


qui surmonte ces obstacles, et sort du mamelon 


comme une espèce de rosée ; le plus épais ne peut 
trouver issue que quand l'orgasme y dispose la pa- 
pille. Dans l'extension qu'elle acquiert alors, chacun 
des canaux laiteux se déploie, et ieur moindre pres- 
sion suflit alors pour faire jaillir de la sommité le lait, 
qui attend cette circonstance favorable à son excré- 
tion. Quand elle n’a point lieu, comme chez les fem- 
mes qui éteignent leur lait, cette humeur est reprise 
par les dernières divisions des absorbans. Les expé- 
riences prouvent, d'une manière évidente, ce retour, 
et l'observation, clinique donne lieu da croire que la 
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matrice lui fournit une issue dans les cas les plus or- 
dinaires (1). 6 

ARTICLE X VIT. 


Des changemens ou phénomènes qui se manifestent chez 
l'Homme, aux différentes époques de sa vie. 

UNE matière bien digne de remplir les loisirs du 
philosophe , est celle dont il va être fait mention dans 
cet article : elle renferme une suite de phénomènes, 
tous importans à connaître, et qui dérivent du déve- 
loppement successif des organes et des impressions 
que font sur eux les objets extérieurs avec lesquels 


l'homme, nouvellementné, va désormais être en rap- 


port. | 
Le septième mois de la gestation est pour le fétus 


une époque où ses organes ont reçu le degré de per-. 


fection qui constitue sa viabilité. On dit qu'un enfant 


estviable quand, sorri du sein de sa mère, il peut alors 


non-seulement résister aux causes de destructions 
qui lui sont extérieures , mais encore élaborer les 
substances nécessaires à son existence, qui doivent 
lui parvenir par les organes digestifs et respiratoires. 


uoique | homme soit, dès cette époque jusqu'à celle 


où il doit sortir de la matrice , autant formé qu'il 
puisse l'être , ses sensations n'en sont pas pour cela 
plus établies , vu l'absence des causes qui pourraient 
les lui procurer. L'œil, fermé par la membrane pupil- 
laire, et les narines à peine ébauchées , se refusent à 
la lumière et aux odeurs, leurs excitans naturels. La 
langue, toujours appliquée contre le palais , ne peut 
aller au- devant des causes d’où dérive la saveur. 
L'oreille, dont le conduit extérieur est rempli de mu- 
cosités et de l'eau de l’amnios, ne peut recevoir les 
vibrations sonores. Ces sens ne pouvant établir leur 
commerce avec le sensorium , il s'ensuit que le tou- 
cher, destiné à leur donner de la valeur, est nul ou à 
peu près nul. Or, de ce que les sens externes ne peu- 
vent manifester leur puissance, il s'ensuit pareille- 
ET REA AMAR LR he Pen rt 

(1) Voyez, pour de plus grands détails sur cette matière , l’Essai sur 
le lait, considéré médicinalement sous ses différens aspects, etc. Paris , 1786, 
page 20: 
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ment que les facultés mentales sont dans le plus par- 
fait repos ; car si d'un côté l’excitabilité devient plus 
grande de jour en jour, l'excitation manquant, nul 
éffet ne peut s’ensuivre. Les mouvemens de locomo- 
tion qu'on observe chez l'enfant, ne pouvant dériver 
de la volonté, qui elle-même se rapporte à la libre 
exertion des sens , il s'ensuit qu'on doit les regarder 
comme spontanés et propres à la vie organique, dont 
ils sont des accidens momentanés. D'après toutes ces 


Les 
FONCTiSens. 


considérations, on peut juger combien est vraie l'opi-. 


nion de ceux qui ont comparé le fétus qui vit dans 
le sein de sa mère, avec la plante qui végète (1). 
Une toute autre existence succédant à la naissance, 
bientôt la vie végétale du fétus prend le carac- 
tère propre à l'animal : les phénomènes se compli- 
quent, les organes se développent, et, chacun ap- 
prenant à sentir selon son mode d'organisation , la 
vie devient de plus en plus active. C'est alors que 
l'enfant , sorti du sein de sa mère, où il trouvait sa 
nourriture sans la demander , crie après cette ma- 
meile vers laquelle se porte continuellement eelle qui 
est là plus appropriée à la délicatesse de ses organes. 
Il sertourne machinalément vers elle, et en saisit la 
papille sans savoir si c'est elle qui doit la lui fournir: 
1l lirrite, la déploie et la presse entre la pointe de sa 
langue et le palais, ét par un vide bien ménage ül 
détermine l'affluence du laît de ses canaux vers les 
conduits de la papille, où il trouve moins de résis- 
tance. Une fois le lait parvenu dans la bouche, l’ac- 
tion des muscles des lèvres , des joues et de la lan, 
gue le porte dans l'arrière-bouche, d’où il passe dans 
l'estomac par le mécanisme ordinaire de la déglu- 
tion. Le lait est, pour l'enfant nouveau né, et gé- 
néralement pour tous les animaux dont la structure 
approche d& la nôtre, l'aliment par excellence. Mais 
celui que les mètrés doivent préférer pour leur nour- 
risson, est sans contredit le leur, sa mixtion étant 
roportionnée à la faiblesse dés organes qui doivent 
e digérer, et ayant reçu chez elles un degré d’ani- 
malsation qui ne demande qu'une dernière modihi- 
caion pour parvenir à l’état le plus propre à l'assimi- 
lauon. Elles sont invitées à choisir cet aliment pour 
Se 


(1) Voyez la thèse soutenue à la Faculté de Paris, sous ce titre : 
An omnis homo planta ? | 
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lui, par l'exemple des animaux, qui remplissent, avec 
une sorte d'’attrait, une fonction aussi intéressante. 
Celles qui écoutent ici la voix de la nature , trouvent 
également une source pure de plaisirs que ne con- 
naissent point et ne connaîtront jamais celles qui 
croient payer à vil prix d'argent les soins qu'elle de- 
mande. Du moment que l'enfant a puisé à ces sources 
de la vie, jusqu'à celui où une mort naturelle termine 
sa carrière, il passe par une longue suite de change- 
mens qui méritent toute l'attention, soitqu'on les en- 
visage du côté physique ou du côté moral: consi- 
dérons-les, pour le prouver, aux époques les plus 
frappantes de la vie; l'enfance, la puberté, la virihité 
et la vieillesse. 


4. Ier. 
De l'Enfance. 


EN venant au monde, l'enfant a les yeux ouverts, 
différant en cela des animaux qui les ont plus ou moins 
long-tems fermés après leur naissance ; maisil n'en 
jouit pas plus du bienfait de la lumière, si l'on en 
juge d’après l'état terne et fixe où ils sont. Après le 
quarantième jour, il donne des indices qui font croire 
qu'il voit et qu'il entend; aussi commence-t-il alors 
à mêler des pleurs à ses vagissemens prolongés. 

Le nouveau-né, pendant les dix à quinze premiers 
mois de sa vie, ne parle point ; 1ln'a pour exprimer 
les diverses sensations quil éprouve, que les ris et les 
pleurs en sa puissance : de là le nom d'infans, que 
lui ont donné les anciens, du latin fart, avec la né- 
gation , ainsi que l'observent les étimologistes. Cette 
absence de la parole lui vient plus du peu d'idées 
qu'il a, que du manque d'organes propres à la pro- 
nonciauon. Mais à mesure que ces organes se perfec- 
tionnent, que les sensse développent, à mesure aussi 
il porte plus d’atiention aux objets; il les fixe avec, 
un nouvel intéiêt, et revient sur quelques-uns de 
préférence à d’autres; il s'arrête sur les couleurs 


- vives, 1l écoute avec attention les-sons qui le flattent 


le plus ; il savoure également les substances sapides 
qui font quelqu'impressions sur sa langue ; ilre- 
tient ce qui lui fait plaisir, et le cède avec peine ; il 
sent déjà l'agrément de la jouissance et les peines FE 

a 
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la privation; il exprime l'un par le rire , et l'autre par 
ses cris et ses pleurs, et déjà son visage est un miroir 
sur lequel ses diverses passions se réfléchissent. À 
mesure que la sphère de ses sensations s'agrandit, à 


Les 
FONCTIONS. 


mesure aussi ses fonctions mentales se développent ét : 


entrent en activité: la perception ayant fixé les ob- 
jets, la mémoire les représente à l'ame , qui, les 
jugeant. leur donne des formes nouvelles , en fait 
autant d'attributs que l'imagination s’approprie. Ainsi 
le premier appétit moral de l'homme, la curiosité, 
trouve de plus en plus son aliment , et, fille de ses 
sensations, elle devient bientôt la mère de ses connais- 
sances à venir. L'enfant venant à terme , a communé- 
ment vingt-un pouces de long, et pèse douze à qua- 
torze livres. Sa tête est à proportion plus grosse que 
le reste de son corps. Cette disproportion, d'autant 
plus grande qu'on revient vers l'époque de la con- 
ception, ne disparait qu'après la première enfance. 
La peau est fort fine et rougeâtre, à raison de la dia- 
phanéité de l'épiderme, à travers lequel parait le sang 
qui la parcourt. Elle est couverte d'un enduit vis- 
queux et blanchître, quelquefois assez difhcile à en- 
lever par des lotions répétées. La forme de son corps 
et de ses membres n'est pas bien exprimée, toutes 
ses parties sont très-arrondies ; mais cet embonpoint 
diminue par la suite, à mesure que l'enfant prend de 
l'accroissement. | [ 

L'aliment que l'enfant puise au sein de sa mère, est 
une nourriture qui ne lui a été accordée que pour 
ce premier tems, où il n'aurait pu tirer parti des subs- 
tances plus grossières qui demandent une plus grande 
élaboration de la part des organes. La nature, qui, 
dès sa première formation , a eu en vue les alimens 
dont il devait faire usage pendant le long espace 
de sa vie, a caché dans l’une et l'autre de ses mâ- 
choires des instrumens dont l'apparition, à un tems 
prévu , pât répondre à ce besoin. Ces instrumens sont 
les dents, qui, à raison de leurs différentes formes ; 
ont été nommées incisives , canines et molaires. Les 
dents, chez tous les animaux, ont une structure 
exactement semblable : dans toutes on trouve une 
substance de nature osseuse, quien occupe le centre ; 
et qui se prolonge pour en former la racine , laquelle 
est reçue dans une excavation ou alvéole faite aux 
dépens des mâchoires. On observe également sur 
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toutes une couverte brillante, blanche, formée de 
filets très-rapprochés et d’une très-grande résistance; 
cette substance est l'émail, qui ne recouvre que la 
portion extérieure de la dent : toute cette partie appa- 
rente est ce qu'on appelle la couronne{1). 

Les dents ne paraissent, chez les enfans, que suc- 
cessivement les unes après les autres. Cette succes- 
sion prouve en faveur de cette prévoyance qui veille 
toujours à la conservation des individus ; car s’il est 


tant de victimes de la première sortie des dents, com= 


bien n'y en aurait-il pas eu si toutes eussent poussé 
en même tems. La nature, pour ménager les souf- 
frances de l'enfant, a donné aux germes cachés dans 
les alvéoles , divers degrés de maturité, pour que les 
dents ne parussent les unes qu'après les autres. Le 
tems où elles commencent à pousser est ordinaire- 
ment vers le sixième ou septième mois, et ainsi suc- 
cessivement jusqu’à la seconde ou troisième année , 
où la dentition est entiérement achevée. Mais à l'épo- 
que où elles paraissent , 1l y a déjà long-tems qu'elles 
sont formées; chacun de leurs germes est contenu 
dans une capsule , au milieu d’une espèce de subs- 
tance pulpeuse assez ferme,très-vasculaire. Le germe 
est d'abord peu apparent au milieu de cette pulposité, 
mais bientôt il devient plus sensiblé par plusieurs 
points qui sont différemment disposés dans chaque 
classe de dents. La couronne estla païtie quise forme 
la première, et sur sa base osseuse ,qui paraît d'abord, 
se cristallise le principe terreux qui doit faire l'émail, 
seule partie de la dent qui ne soit point organisée, 
dumoins sensiblement. Dans les dents incisives, l’os- 
sificauon,er général, commence par trois points ; celui 
du milieu qui est le plus haut, et les deux autres qui 
en forment les angles. Les canines ne commencent 
que par un seul point ; les petites molaires, par 
deux ; l'une externe qui est le plus haut, et l’autre 
inteine qui l'est moins. Les grosses molaires com- 
mencent par quatre points d'ossifications ‘qui peu à 
peu avancent vers le centre pour ne faire qu'une 
seule pièce , mais qui restent toujours séparées 1n- 
férieurement, et qui se prolongent en une manière 


(1) Voyez, pour de plus grands détails, les Annotationes Anatomice 
d’'Albinus, liv. 11, planches I et I; etle Traité des dents, de John 


Hunter. 
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de canal, remplie d'une humeur assez, diflérente. 
L'adhérence de la dent à: la pulpe qui l'entoure, 
est très-lâche : il ne paraît y avoir aucun vaisseau qui 
aille de l’un à l'autre. Quand la dent a tellement crû 
qu'elle n’a plus besoin, d'addition , cette pulpe se 
troûve réduite à un petit cône qui en occupe fx Ta- 
cine, et par laquelle passent les vaisseaux qui vont 
encore se porter à la racine. Dès que celle-ci a com- 
mencé à se former , elle passe par des accroissemens 
très-rapides , et bientôt elle parvient au fond de 
l'alvéole , lorsque sa couronne ne touche encore qu'à 
la gencive. Lorsque les choses en sont à ce point, la 
dent ne peut plus continuer de croître sans compri- 
met le fond de l'alvéole et la gencive; et pour peu 
que ces parties éprouvent une certaine résistance, 1l 
s'ensuit des douleurs excessives, qui quelquefois oc- 
casionnent de véritables convulsions. Les alvéoles., 
de leur côté ; se resserrent, compriment la racine, 
et. la couronne se trouvant poussée vers le. bord de 


la mâchoire , où la substance de l'os n'est couverte’ 


que par le tissu de la gencive, qui est très-tendue , 
elle mine. et détruit celle-ci; et du moment qu'elle 
est ainsi détruite , la dent sort , les douleurs qui 
étaient occasionnées par. la pression du nerf au, fond 


dé l'alvéole, se dissipent; et à mesure que là dent 


pousse au-dehors, l'alvéole et la gencive la serrent 
au collet et la reriennentfixement. La couronne d’une 
dent qui s'ossifie est tellemént mince..transparente 
et flexible , qu'elle semble plutôt être de, Ma 
la corne, que de l'os: elle imite assez cette substanae 
délicate qui environne l'orifice de la volute d'un lima- 
çon qui prend encore croissance. Lorsqu'ellé a à peu 
près la forme qu'elle aura par la suite , desfilers 1nb- 
niment fins s'apposent successivement sur elle, jet, se 
couchent les uns sur les autres, à pêu, près, comme 
le sont les filets osseux dans un os plat qui'se forme : 
et ainsi se produit la substance .émaillée, Sés élémens 
sont dans une pulpe qui est au-dessus de la vésicule, 
‘où. sont ceux du corps de Ja dent. Cette pulpe est 
aussi contenue. dans une vésicule très-délicate, qui 
vraisemblablement disparaît par la suite de l'ossifica- 
» tion. La matière de l'émail, qui est une lerré calcaire 
très-atténuée , se cristallise Sur la portion osseuse de 
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.la dent qui est déjà formée, et par là manière dont 
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PaysioLo- elle est contenue, elle n’en peut recouvrir que lacou- 
mn  : 

Lesincisives Les incisives inférieures sont toujours celles où le 

Fed. travail que nous venons d’expliquers’opère d’abord; 
aussi sont-elles les premières à se manifester. Elles pa- 
raissent une quinzaine de jours l’une après l’autre, 
rarement plus tard, quelquefois toutes les deux en- 
semble; après elles viennent les incisives moyennes 
d'en haut, les canines d'en bas succèdent à ces der- 
nières ; elles sont suivies de celles d'en haut, et enfin 
des deux premières dents molaires qui viennent se 
ranger, de chaque côté des mächoires, à celles déjà 
formées. Cette apparition successive desdentsne cesse 
guère que lorsque les enfans ont deux ans et plus: 
on dit alors qu'ils ont fait toutes leurs dents, parce 
qu'iln'en doit plus venir d’autres qu’à quatre ans et de- 
mi, que paraissent les quatre molaires. Celles-ci sont 
beaucoup plus grosses que celles qui les ont précé- 


is ere dées >; €t doivent rester toute la vie. À l’âge de sept 
dents. ans, toutes les autres dents , excepté ces dernières , 


tombent successivement les unes après les autres, à 
peu près dans le même ordre qu'elles ontparu, et à 
mesure ellés sont remplacées par d’autres dents beau- 
‘coup plus grosses. Ce n'est guère qu'à huit ou neuf 
‘ans qu'on voit paraître les quatre dernières grosses 
‘’moläires. La dentition est alors achevée , et il n’en 
vient plus d’autres jusqu'à l'age de vingt, vingthuit 
“ou même trente ans, et quelquefois beaucoup plus 


‘tard , que les dents tardives ou de sagesse sortent à 

-Jeur tour. 7 
Développe- L'apparition des dents indique qu'il faut à l'enfant 
dents Une noüfrtiture plus substantielle, et qui puisse plus 


de l’enfanr. “fournir à l'accroissement de ses organes: À mesure 
qu'il'emtire parti, ses membres sarrondissént, se 
fortifient; ses chairs prennent une plus grande con- 
sistänce; une graisse grumelée se dépose sous le tissu 

de sa péau et ailleurs; ses os s'endurcissent; les fibres 

des plats se multiplient, se rapprochent, se compren- 

nent et disparaissent. Ils cessent d'être membraneuxäà 

leurs bords, commencent à s'unir par des sutures dont 

les inégalités sont plus apparentes au-déhors qu'au 

Phénomèdes dedans; ainsi les filets, qui s'éloignent de partet d'au- 
qui ontlieu fre, étant reçus dans leurs intervalles réciproques , 


dans nb PI ETS . 
les os plats diminuent, et bientôt disparaissent la fontanelle et les 
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autres espaces membianeux qu'on ohserve aux par- 
ties latérales, inférieures et postérieures de la tête. Les 
os du crâne etautres irréguliers, qui étaient composés 
de plusieurs pièces ; n'en forment plus qu'une; les os 


wormiens s’effacent, le diploëse déploie,les apophyses, 


se prolongent, les sinus se creusent et se recouvrent 
d'une membrane vasculaire plus on moins pulpeuse 
ou villeuse. Les os cylindriques s'alongent, et insen- 
siblement se: durcissent vers leur corps ou diaphyse ; 
leurs condyles, leurs têtes, grossissent, s'arrondissent, 
ettiennent au reste de leurscorps par un cartilage quis 
de jour en jour continuant à s'ossiñer, cherche à les 
souder pour toujours. Les épiphyses croissant con- 
jointement avec eux, €t acquiérant de plus en plus 
de la solidité, l'enfant se soulève , se rèdresse de 
lui-même , etapprend peu à peu à se soutenir et à 5€ 
tfansportier d un lieu vers un autre. Ces derniers phé- 
nomènes proviennent insensiblement de. la dériva- 
tion qui se fait dans le cours du sang vers les extré- 
mités inférieures après la ligature du cordon. Les os 
du bassin sont les premiers à en ressentir les effets : 
ils s'étendent, s'agrandissent , et lexcavation qu'ils 
forment prenant plus d'amplitude, Îles viscères ; qui 
étaient dehors auparavant, s y trouvent alors entére- 
ment renfermés. Le développement des facultés in- 
tellectuelles va de pair avec celui des organes. la 
mémoire parait la première à se maniteslér ; CE qui 
provient vraisemblablement du peu d'idées déjà for: 
mées , et de la facilité que l'ame trouve à revenir sut 
celles qui ont été reçues. Le jugement est beaucoup 
plus tardif , et encore plus le génie, qui suppose un 
plus grand nombre d'idées et une application parti- 
culière, dont sont distraits les.enfans par la turbu- 
lence de leur caractère ; car 


Pour l'ame , pour le corps et pour les sen 
I! est d’abord une débile enfance; 
La vigueur naît des sentimens , 
Et bientot de l'adolescence 
Nous passons à l'effervescence 
es desirs effrénés et des transports brülans 
Que par degrés Nature accorde à ses enfans. 


Ainsi, quoique l'enfant croisse alors bien moins 
Dä à 
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rapidement que lorsqu'ilétaitrenfermé dans le sein de 
sa mère , il avance néanmoins insensiblement vers sa 
perfection , par le même mécanisme qui a présidé à sa 
formation. À mesure qu'il en approche, les plus petits 
vaisseaux s'effacent; les organes, qui en étaient les 
plus fournis , en ont moins; les tendons , les liga- 
mens et les membranes deviennent de plus en plus 
résplendissans et denses ; les viscères, qui étaient 
moux et pulpeux, prennent une dureté er une solidité 
plus grande. Tout indique une moins grande quan- 
tité de canaux, une surabondance de sucs plus éla- 
borés, qui quelquefois se manifestent par l'engor- 
gement des glandes conglobées. Tout annonce que 
des principes terreux se combinent plus abondam- 
ment aux fibres , et qu'ils y sont retenus par une plus 
grande force d'attraction et de cohésion , dont les 
effets deviennent journellement plus évidens. Quoi- 
que l'action des muscles entre pour beaucoup dans 
tous ces changemens, surtout à l'égard des o$, on 
ne doit pas pour cela la regarder comme principale 
cause : les dents, les osselets de l’ouïe , les os du 
carpe, du tarse, croissent et se perfectionnent indé- 
pendamment d'elle ; les vaisseaux n'y contribuent 
guëre qu'en convoyant les sucs. Mais à mesure que 
ces sucs trouvent plus de difhcultés à se combiner 
avec le tissu de nos organes , ils se dérivent vers ceux’ 
que ja nature avait destinés à paraître à cette époque , 
et alors naît une nouvelle suite de phénomènes qui 
constituent la puberté. 


TS (0 
De la Puberte. 


CETTE époque de la vie est également intéressante 
aux yeux de tout observateur, à raison des phéno- 
mènes qui dérivent de la surabondance des principes 
destinés à la nutrition. Cette surabondance est, pour 
l'enfant, la source d’une toute autre existence que 
celle dontil avait joui jusqu'alors. Maigre etfluet aupa- 
ravant,ses membres s'arrondissent, ses muscles se des- 
sinent, Sa Carnation s'anime, etson larinx acquiérant 
plus de vibratilié , sa voix devient forte et sonore. 
Les puisations du cœur et des artères deviennent plus 
foites et plus régulières ; mais le cours du sang , jus- 


pe MÉDECINE. 423 
qu'ici uniforme dans toutes les parties, semble s'ac- 
célérer vers les organes de la reproduction, pour les 
rendre habiles aux fonctions qu'ils doivent bientôt 
remplir. Le système des nerfs devient plus susceptible 
d'actions ; ses opérations sont plus apparentes , et les 
sens internes mieux disposés à instruire l'ame sur le 
produit des sensations. L'enfant croît non-seulement 
pour lui, mais encore pour ceux qui l'entourent: il 
reçoit alors le sceau d'une nouvelle existence due au 
développement de ses facultés physiques et moiales. 
Ses sensations lui deviennent une source d'idées , et 
souvent d'illusions qui impriment à tous ses traits 
le digne: caractère de la virilité. Il se persuade insen- 
siblement qu'il est fait pour des jouissances quun 
sexe différent peut seul lui procurer. 


Sentic inexperto juvenis sibi pectora sensu 
Flagrare, atgue novos , jam non puer ; Optat amores (M: 


Grorr. Hyg. 


La nature vivante les lui rappelle sous mille formes 
variées. au fond du cristal d'une onde pure, sur une 
fleur, une branche, dans les plaines même de l'air: 
partout il voit les sexes se rechercher, et lui-même, 
ignorant encore le but de l'impulsion secrète qu'il 
éprouve, ilse plaît à suivre cette douce loi de la na- 
ture qui l'entraîne vers un sexe dant ilatend un bon- 
heur inconnu. On dit de l'enfant qui est parvenu à 
ce terme, qu'il est pubère , parce qu'à cet âge la ré- 
gion gémitale se recouvre d'un poil folet, pubes, qui 
par la suite tiendra cachés les organes de la copu!a- 


tion. Ce terme a lieu vers quatoïze où quinze ans , 


pour les climats tempérés ; il est plus hatif chez les 
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FONCTIONS 


Epoques 
où elle a lieu. 


femmes que chez les hommes : il varie, chez les 


animaux, à raison de la lenteur ou de la promptitude 
de leur accroissement. Il paraît que la cessation de 
l'accroissement des extrémités inférieures y entre pour 
beaucoup chez l'homme. Les humeurs trouvant alors 
une certaine résistance vers elles, se reportent du 
côté du bassin et sur les parties qui l'entourent où 
qui y sont contenues : ils en parcourent les vaisseaux, 


qe 


(1) 11 sent son cœur brûler d’une flamme inconnue , et dès-lors, se 
refusant à tous les plaisixs de l’enfance, il soupire après de nouvelles 
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et les disposent à de nouvelles actions et à un nou- 
vel organisme nécessaire à la formation des règles et 
de la liqueur séminale. 

Cette époque, chez l’un et l'autre sexe, est souvent 
marquée par des phénomènes qui indiquent une plé- 
tore réelle. La tête est embarrassée , le visage est 
rouge , brillant; les yeux étincelans, les veines de 
tout le corps sont dilatées, et paraissent contenir une 
plus grande quantité de sang qu’elles n’en charieront 
par la suite, La respiration est quelquefois gênée, pour 
peu qu'il y ait surcroît d'action. Le sang se fait jour 
à travers les vaisseaux des poumons , et plus souvent 
du nez ; le pouls avantétaitembarrassé , mais ses pul- 
sations deviennent plus distinctes à mesure que l'ex- 
cès du sang sort au-dehors. Les glandes du systême 
lymphatique s’engorgent par la surabondance de la 
lymphe ; qui n’est plus employée en aussi grande 
quantité qu'auparavant. Cette intumescence a spécia- 
lement lieu au col, aux aisselles et aux aînes, etellese 
dissipe aussi aisément qu'elle s’est formée. À mesure 
que tous ces changemens arrivent , les os deviennent 
encore plus denses , leur surface se hérisse de diflé- 
rentes saillies ou apophyses : il s'y forme différens 
enfoncemens qui deviennent de plus en plus pro- 
fonds. Certains s'amincissent pendant que d'autres 
prennent plus d'épaisseur : ceux-là s’arrondissent 
pendant que ceux ci deviennent anguleux ; plusieurs 
se courbent, comme le fémur, l'épine chez les porte- 
faix, chez certains ouvriers. L'ovale antérieur de la 
tête s'alonge davantage, et le visage, chez l'homme, 
rend insensiblement le caractère de la virilité ; un 
Ta duvet sort du menton , et, s'étendant à l'entour, 
il vient ombrager les traits, et leur ajouter une nou- 
velle majesté. Un coloris vermeil et une blancheur de 
lis donnent à la femme plus de grace,plus d’attraits et 
plus d’empire, et sont pour elle des armes qui lui 
assurent son pouvoir sur quiconque voudrait Sy 
soustraire , à cette époque où la réunion des sexes 
est nécessaire à la reproduction. Sa poitrine, uni- 
forme jusqu'alors,se pare de deux organes qu'un sen- 
timent inconnu de volupté anime, et que la nature 
prévoyante a disposés pour préparer chez elle l'ali- 
ment quelle doit offrir au produit de sa défaite. En- 
fin, la nature, qui jusqu'alors n'avait pensé que fai- 
blement aux organes de la génération, fait un der- 
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nier effort à ce terme, pour les mettre dans la dis- 
position la plus propre à la reproduction quelle mé- 
dite d'un nouvel être qui doit survivre au premier. 
Les pièces qui composent le bassin, éprouvent un dé- 
veloppement qui en agrandit toutes les dimensions : 
la matrice qu'il renferme prend, aussi bien que ses 
dépendances , tout l'accroissement dont elle est sus- 
ceptible. | 


Gun I hi 
De la Maturite. 


Quanp le pubère a passé par tous les changemens 
susdits , il est alors parvenu au plus haut point de per- 
fection où il puisse arriver. Le corps , chez l'homme, 
est robuste à cette époque ; ses muscles sont dure- 
ment exprimés, le contour des membres fortement 
dessiné, et les traits du visage bien marqués. Tout 
est plus arrondi dans la femme : les formes sont plus 
adoucies , les trais plus fins. L'homme a la force et 
la majesté; les grâces et la beauté sont l'apanage de 
. Ja femme. Toutes ses opérations, tant corporelles 
que spirituelles , s'exécutent alors avec la plus grande 
régularité. {l ne prend de substances alimentaires 
qu'autant que la déperdition de ses forces le de- 
mande : il n'arrive aux fibres que la quantité de mo- 
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lécules nécessaires pour se substituer à celles qui 


continuellement s'échappent; enfin il y a compen- 
sation et non addition. Cette époque est celle où les 
organes jouissent de leur plus grande énergie, et le 
corps de sa plus grande force; c'est à raison de cette 
dernière circonstance que les pubères prennent les 
noms de wir ou virgo , du latin vis, qui désigne cet 
état de vigueur. L'homme , à ce terme, est regardé 
comme arrivé à la maturité; dénomination emprun- 
tte de l'économie végétale, et qui caractérise exac- 
temént d'état que nous désignons. L'âge où cette ma- 
turité a lieu, varie beaucoup ; mais en prenant des 
termes moyens , on la fixe depuis vingt-un jusqu à 


vingt-quatre pour la femme, età trente pour l'homme. 


Ce terme peut cependant être avancé ou retardé par 
un grand nombre de causes physiques et morales , les- 
quelles entraineraient dans de trop grands détails st 


fallait ici s'en occuper. L'homme alors a ; dans les cki- 
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mats tempérés , une stature qui est à peu près la 
même, et qui va de cinq pieds à cinq pieds et demi ,: 
et même six ; hauteur qu' était celle des anciens Ger- 


_ mains, qu on trouve encore aujourd hui dans beau- 


coup de contrées en Allemagne, et qui se rencontre 
également ici comme ailleurs. Il est rare que la taille 
soit plus grande que cette dernière; aussi, d'après les 
comparaisons faites sur les hommes des différens cli- 
mats, les naturalistes ont-ils regardé comme apocry- 
phe tout ce que les anciens nous ont transmis sur la 
grandeur énorme des géans et sur la petitesse des pyg- 
mées et des Abyssins. Cependant, malgré cette régu- 
larité que suit la nature , il paraît, de loin en loin, 
quelques individus qui sortent de la règle , soit par 
rapport à la grandeur ou à la petitesse ; mais ils ne font 
point loi, et conséquemment ne peuvent changer 
l'ordre général. 

La force tonique des solides, à cette époque, est 
portée au plus haut point; elle l'emporte sur les autres 
forces vivantes: c'est à cet excès que sont dus la dimi- 
nution du volume du cœur et du systême artériel qui 
lui répond, la moindre proportion des liqueurs avec 
les canaux qu'ils parcourent, et les accroissemens dé 
solidité qui continueront jusqu'au terme de la vie. La 
circulation se ralentissant, les sécrétions deviennent 
plus copieuses, l'obésité survient, les acrimonies se 
développent, les veines l'emportenten volume sur les 
artères ; Les absorbans et leurs dépendances, les glan- 
des congiobées , diminuent, tandis que les systèmes 
des sécrétions augmentent. La force générale néan-: 
moins persiste; mais c'est pour passer insensiblement 
vers un état contraire. L'homme, dans la maturité 
comme à toute autre époque de sa vie, est sujet à 
des pertes qui le nécessitent à recourir à des subs- 
tances propres à les réparer. Composé.commeil l’est, 
de solides et de liquides qui sont dans une action 
continue, l'un et l’autre, affinés autant qu'ils peu- 
vent l'être , tendent continuellement à s'échapper. La 
chose est évidente du côté des humeurs. La transpira- 
tion cutanée et la pulmonaire emportent à elles seules, 
si l'on en croit Sanctorius, plus du cinquième des 
alimens (1) : les selles également entraînent beaucoup 
mo 


(1) D’après les nouvelles recherches de Lavoisier à ce sujet ( Acad. 
des Sciences ; 1790 }, il conste que les pertes par la transpiration pul- 
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d’excrétions muqueuses , bilieuses , qui suintent des LES 
membranes intestinales ; la salive, la mucosité des ù 
narines , l'huile adipeuse, les urines et nombre d'au- 

tres excrétions se séparent et s'échappent de la masse 

des humeurs par le mécanisme expliqué précédem- 

ment : ainsi donc nulle difhculté à leur égard. Iin'en Celle 


Ter A | s , des lides 
efl'pas de même par rapport aux solides. On a pré- ni en doute. 


tendu qu'ils ne subissaient aucune perte; et pour le 
prouver, Keil, Wintringham et plusieurs autres ci- 
tent les cicatrices de la petite vérole, des plaies, les 
taches faites sur la peau au moyen de la poudre à 
canon, les taches de naissance qui restent les mêmes 
jusqu'à Ja vieillesse la plus reculée; et d'après. tous 
ces faits ils concluent que la nutriion ne consiste 
que dans la réparation des humeurs. Ces faits sont | 
spécieux ; mais voyons si l'on ne pourrait pas leur 
ôter de leur authenticité par d'autres qui ne sont 
pas moins imposans. Nous les prendrons dans lesos | 
mêmes; car si cet ordre de partie nous offre des phé- | 
nomènes concluars , nous présumons quon nous | 
accordera tout relativement aux autres solides quien | 
méritent moins lenom. 

Divers faits pathologiques et nombre d'expériences | Prouvés 
prouvent que le parenchyme de l'os et encore plus dans les os. 
la matière calcaire qui s'y dépose, peuvent être colo- 6 
rés en jaune, pat la bile, chez un animal vivant ,, 
ou en rouge par la garence, et que cette couleur 
persiste après des ébullitions et des exsiccations plu: 
sieurs fois répétées pour enlever tout ce qui n'est 
point entré en combinaison. Mais en parlant de fre 
sification , nous avons dit que les molécules de Aa 
garence avaient uns singulière afhnité avec la terre 
calcaire qui se déposait dans le parenchyme de Fos; 
que celle-ci en avait également une avec le paren- 
chyme, et tellement qu'il fallait les plus grands agens 
chymiques pour pouvoir la détruire. Ainsi voilà/donc, 
chez un animal nourri de garence , une couler qui, 
combinée, doit toujours continuer la même jusqu'à 


monaire et cutanée varient, en vingt-quatre heures , chez Le individu 
qui se livré à des travaux ordinaires, depuis 1 1. 11 onces 4 gkros, jusqu’à 
5 liv. En prenant la quantité moyenne, on a, pour la pertke de vingt- 
quatre heures, 2 liv. 13 onces. De cette quantité il en kppartient, 
à la transpiration cutanée , 14 onces. : 
à la respiration . « + . 15 Total, 1 liv. 13 oies 
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l'extinction de la vie , s’il était vrai qu'il n’y eût au- 
cune perte dans les solides. Or, l'expérience n'est nul- 
lement en faveur de cette supposition ; elle prouve 
que la couleur disparaîtpeu à peu, et que les os re- 
viennent à leur première couleur dès qu'on a remis 
l'animal à sa nourriture ordinaire; ce qui est en fa- 


veur d'une perte réelle dans les solides. Si l’on ajoute. 


à ce fait ce qui se passe dans la formation des nodus, 
dians la carnifcation des os, l'exfolianion . la réunion 
des fractures, et généralement dans toutes les mala- 
dies de continuité de ce genre de parties, on aura 
in nombre sufhsant de preuves en faveur des pertes 
qu'elles éprouvent. 

On pense que la substance des.solides est prise et 
chariée par les vaisseaux absorbans , et qu'elle s'é- 
chappe ensuite par les excrétoires. En effet, les hu- 
meurs excrémenteuses ne sont pas seulement de la 
nature de l'eau pure, elles contiennent encore divers 
principes salins, huileux et terreux qui proviennent 
d'une trop grande animalisation , et qui paraissent 
être autant de molécules détachées des solides, avec 
qui elles étaient combinées. On trouve ces principes 
jusque dans la sueur, humeur qui, quoique très-at- 
ténuée , est cependant susceptible de coagulation et 
de cristallisation : on les retrouve encore en plus 
grande quantité dans les urines, etils y sont dans un 
tel état de concentration, qu'ils forment, par le repos, 
un dépôt d'une certaine épaisseur. Ces principes 
donnent à l'analyse des produits qui indiquent une 
plus grande assimilation que celle des humeurs dont 
on les fait provenir, et indiquent conséquemment 
un plus grand rapport avec les solides qu'avec les 
humeurs. Actuellement que la perte des solides est 
sufhsamment eonstatée, voyons par quel mécanisme 
elle peut avoir lieu. 


Il est prouvé que, dans l’action vasculaire , les ar-. 


tères, à chaque pulsation du cœur, sontalongées et 
distendues dans toutes leurs parties. Ces alongemens 
et disiensions qui se font à chaque instant de la vie, 
agissent sur les plus petits élémens des fibres, de ma- 
nière à en changer les proportions et rapports. La 
coniinuité de ces actions est telle, qu'un fil de métal 
le plus dur n'y pourrait résister sil y était conti- 
nuellem ent exposé. Or,un pareil alongement donne 
lieu à une moindre cohérence entre les molécules 
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de la fibre, et pour peu que le cours du sang soit ac- 
céléré, ses molécules sont bientôt entraînées dans 
son tourbillon. Cette explication, quelque satisfat- 
sante qu’elle puisse paraître, n'a pas été sans souffrir 
‘objection ; mais quel est le phénomène le plus simple 
‘de l'économie organisée,quin'ait point eu les siennes? 
Les absorbans paraissent entrer, plus quonne l'a pen- 
sé autrefois, dans le travail de la déperdition, et l'on 
dit qu'ils se chargent même des molécules les plus 
grossières des solides (1). Les molécules ainsi échap- 
pées laissent des vides qui nécessairement doivent 
être remplis. Ces vides sont prouvés par ceux qu'on 
observe souvent dans la valvule d'Eustache, dans les 
sygmoïdes et triglochynes du cœur, dans les valvules 
des veines coronaires et autres , par les petits points 
caves qu'on rencontre souvent dans l'intérieur de 


l'aorte ; mais le mécanisme de la déperdition établi. 


passons à celui par lequel elle est réparée. 

Tantüm et tale reparari quantüm ét quale amissum 
est, id nutriri dicitur (2). Haller, en s'exprimant ainsi, 
entend parler de ce tems de la vie où les pertes sont 
exactement compensées par la restitution; époque 
où la formation est en rapport égal avec la destruc- 
tion. Il a déjà été dit commentles substances alimen- 
taires sufhisaient à la réparation des humeurs. On a 
vu que, parmi ces dernières, celles qui étaient les 
moins animalisées , se reproduisaient en très-peu de 
tems, pendant qu'il fallait un plus long espace aux 
autres. La réparation des solides est beaucoup plus 
tardive : la matière destinée à cette opération est la 
fibrine, partie du sang la plus propre à se coaguler. 
Cette substance coule avec la plus grande lenteur, 
comparativement à la vitesse qu'ont, dans les capil- 
laires , les globules isolés du sang, et par sa:VISCOsitÉ 
elle se répand uniformément sur les surfaces internes 
des plus petits vaisseaux qu'on puisse concevoir, €t 
remplit les vides que l'organisme yÿ,a occasionnés. 
File y adhère avec une force d'autant plus grande, 
que les fibres ont plus de ductilité , que la tension 


0 
(1) Voyez-l'Anatomie des vaisseaux absorbans du corps humain ,; PAT 
Cruischank , chap. 17. 


(2) On dit que le corps se nourrit quaud il s’appose autant de ma- 
tière ; et de même nature, qu’il s’en échappe. 
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dans l'axe du canal est plus grande , et que les con- 
tractions sont moins répétées ; circonsiancés qui 
toutes se réunissent dans les capillaires. Une fois cette 
matière fixée , elle se combine aux mailles dela hbre, 
et devient un de ses élémens constituans ;, par cette 
force plastique de vie qui règle la connexion et le 
développement des parties et leur régénération con- 
tinuelle pendant la vie (1). 


Tèm cibus in nostros qui sensim diditur artus , 

Sumit multiplices humano in corpore formas ; 

Matato solèm textu inversisque figuris , 

Materia remanente tamen constanter eadem 

Que quamvis agitata modos vertatur in omnes 

Nature, nunquam proprits de finibus exit (2). 
POzI6N. 


Les chimistes présument que la force plastique 
qu elle acquiert alors , provient de la fixation de fl'a- 
zote, et peut-être de l'acide carbonique; car, du 
moment que par l'analyse à feu nu on est parvenu à 
lui enlever ces principes, la qualité plastique dispa- 

rait. Les mailles du tissu celluleux , infiniment plus 
simples en composition, se nourrissent et croissent 
d'une manière également plus simple, au moyen de 
la juste apposition, c'est-à-dire, par des plans quise 
déposent successivement, les uns sur les autres ; dans 
les espaces vides qui se sont formés. 

En résumant tout ce qui précède, on'voit que la 
réparation des solides est le complément de la nutri- 
tion; qu'elle suppose une matière nutritive, qui, par 
l'organisme, soit parvenue à une animalisation pro- 
chaine de celles des parties à réparer; l'adhérence de 


a 


{1) Cette force peñt être excitée par des agens morbifères , tels que 
les stimulans locaux, ainsi qu’il arrive dans les affections vénériennes 
et cancereuses, où l’on voit promptement survenir des affections lo- 
cales qui prennent les noms de verrues, de condilômes, de carci- 
nomes, etc. 


(2) Alors l'aliment, qui insensiblement se répand dada tous n08 
membres , prend des AE ER différentes, son tissu et sa formé étant 
seulement changés, mais la matière restant cependant constammentla 
même , laquelle, quoique travaillée et changée de mode, ne, sort ce- 
pendant point des limites de la nature. 


“1 DE MÉDECINE. 431 
cette matière aux vides qui se sont formés, et une 
dernière action du solide pour se l'approprier. 


Formanda partes ‘aded que talia sumant 
Arcessita foris | tenuentque terantque coquendo 
Subsidia , ut membris sint incrementa tenellis , 
Et reparent quidquid fugiet de corpore sensèm (1). 
Pozren. 


Ïl est un accroissement dans le volume des parties, 
lequel arrive vers la trentième année, et qui parait 
moins être dû à une nouvelle addition à la fibre, qu à 
un surcroît de sucs; cet accroissement est l’'embon- 
point,qui est quelquefois porté à un volume énorme: 
il provient de l'abondance des sucs adipeux qui,ne 
pouvant servir à l'organisme, sont déposés dans les 
espaces de la membrane celluleuse , en attendant 
qu'ils soient employés. Les femmes, et en général 
toutes les personnes qui ont la fibre lâche ét pewexer- 
cée, sont singuliérement sujètes à l'embonpoint : il 
contribue même chez elles, lorsqu'il nest pas exces- 
sif, à leur donner un coloris, un brillant qui-est un 
des charmes de la beauté. La moindre peine, un 
exercice et une diète un peu trop longs sufhsent 
pour le dissiper par un mécanismé qu'il est aisé d'ex- 
pliquer. 


e 


Ge AV 
De la Vieillesse. 


LA force de cohésion dans les dernières extrémités 


vasculaires, tendant continuellement, pendant la vie, : 


à vaincre la puissance impulsive du cœur, celle-ci 
diminue insensiblement, et les accroissemens succes- 
sifs de cette diminution amènent l’homme à la mort, 
cette fin fatale que tout être qui a joui du bienfait 
de la vie , ne peut éviter. | 


(1) Caril s’agit ici de former des parties qui elles-mêmes prennezt 
leur subside de dehors , l’atténuent et le broient avant qu’il puisse 
contribuer au développement des jeunes membres , et qu'il répare in- 
seasiblement ce qui s'échappe du corps. 
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Ormnes eodem cogimur : OMmnLum 


V'ersatur urna :seriüs ociks 
Sors exitura , et nos in aternum 
Exilium impositura cymba (1). Hor. 


" 


(Oin mép Pannar yoên  Toinodt 2 ayop@y 

ŒUAAR ré uiy r'aveuos vaudds XËu, anne dù JÜny 

Tancladeooa Que, tapos de ériyiyverar dpn 

*Qs dvdp y yEEt 7 (HE) Que, n AO y E (2). | 
Homu. 12, Lib. VI w. 146. 


Si en effet la force de cohésion agissait dans les pre- 
miers tems de la vie, quels ne doivent point en être les 
effets à l'époque présente, où l'impulsion du cœur est 
beaucoup moins vive et moins répétée ? Les parties où 
cette force manifeste plus ses effets, sont le tissu cel- 
Julaire et les organes qui en sont formés. La peau, qui 
en est toute tissue, de l’état de molesse où elle était 
dans l'enfance et même dans la puberté, commence 
à devenir rude et moins souple vers la maturité; ses 
lames se rapprochent , elles forment des rides qui 
paraissent d'abord aux! paupières, et qui insensible- 
ment se manifestent ailleurs, et particulhiérement au 
front. Les tuniques formées de ce tissu se rappro- 
chent, se resserrent, et acquièrent une densité et une 
solidité qui nuisent à leur usage. La cornée s'épais- 
sissant de plus en plus, et étant moins soutenue par 
les humeurs de l'œil, devient plane et moins propre 
à la vision. La membrane du iympan plus sèche, et 
cédant moins aux ondes sonores, n opère quavec 
lenteur les vibrations nécessaires à la perfection de 
l'ouïe. Les prolongemens celluleux, auparavant pul- 
peux et comme muqueux , acquièrent une dureté et 
une élasticité comme ligamenteuse. Les glandes, qui 

(1) Nous sommes tous poussés vers ce point; l’urne tourne pour 


chacun, et tôt ou tard le sort doit en sortir, pour nous conduire , sur 
la barque, à un éternél exil. | 


(2) Ainsi nous pouvons comparer ce qui a rapport à la génération 
des hommes , à ce que nous voyons tous les jours se passer sous nos 
yeux à l'égard des feuilles. Un vent couvre lé sol dé celles-ci; mais au 
retour du printems des bourgeons paraissent, qui donnent aux forêts 
un nouvel éclat; de même les générations des hommes se succèdent 
et l’une nait quand l'autre termine son existence. f 


cn 
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en sont formées en grande partie, s'endurcissent êt 


deviennent comme pierreuses; les parties intégrantes 
de cellés qui sont d’une texture moins densé , $e rap- 
prochent, et leurs vaisseaux, n'étant plus parcourus 
par les humeurs comme précédemment, $'affaissent, 
‘et forment dés masses qui sémblént ne plus être que 
du tissu cellulaire. Ainsi disparaissent quelques 
glandes conglobées , le thymus, les mamelles, quel- 
quefois même les testiculés. Les plus petites artères , 
qui sont en grande partie formées par du tissu cel 
lulaire, s’obstruent par le même mécanisme, et di- 
minuent ainsi le jeu et la pérméabilité des plus gros 
qu'elles composent. Les grosses veines au contraire, 
moins résistantes par leur textufe , se dilatent à raison 
de la stâse du sang, dont le cours n'est plus aidé par 
les pulsations accoutumées des artères, et de là cette 
largeur des veines et leur gonflement variqueux qu'on 
observe alors. | | 

Les viscères sont également sujets aux mêmes dé- 
générescences: la densité spécifique du foie , de la rate 
etautres viscères solides augmente; aussi les sécrétions 
qu'ils opèrent sont-elles imparfaites , celle des reins 
surabonde en principes terreux qui n ont pu se com- 
biner. Les testicules , privés de leur énergie,ne filtrent 
plus qu'une humeur aqueuse et sans vertu. La ma- 
trice, qui désormais ne peut plus être un sol fécond, 
se concentre sur elle-même, et prend insensiblement : 
une telle densité, que le sang n'y peut aborder sufhi- 
samment pour opérer la révolution menstruelle: Les 
ovaires, qui chez les jeunes filles étaient moux, pul- 
peux et parsemés de vésicules ; deviennent inégaux, 
remplis de fentes, d'excavations etcomme schirreux. 
Le cerveau éprouve les mêmes vicissitudes : de la 
pulposité de l'enfance il passe à la densité quil a 
dans la caducité. Les nerfs sont. sujets aux mêmes 
changemens , et le système de la sensibilité est inca- 
pable de répondre , comme précédemment , aux né- 
cessités de la vie : l'énergie de celle-ci diminue, et 


Pour comble de malheur ot sent dé la pensée 
Se déranger tous les ressorts : 
L'esprit nous abandonne, et notre ame éclipsée 
Perd en nous de son être , ex meurt avant le:corps. 
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Les chairs passent également à unétat de plus grande 
dureté ; elles deviennent coriaces , leur surface voi- 
sine des os devient resplendissante , les tendons 
prennent la nature cartilagineuse , et se convertissent 
même en os dans les endroits exposés à un très-grand 
frottement. Les ligamens se retirent également, eten- 
traînent à eux les os et autres parties résistantes , et 
par des nuances insensibles ils agissent sur la colonne 
épinière , et lui donnent cette courbure si ordinaire 
dans le dernier âge. Le parenchyme des os, saturé 
autant quil peut l'être. du phosphate calcaire qui lui 
donne sa solidité, ne peut plus en admettre la quan- 
tité qu'il recevait auparavant, et cet excédent, errant 
dans l’universalité du système, est porté sur les plus 
grosses artères, sur les valvules du cœur, le larinx, 
la dure-mère qu'ilossifie(1). Touts’endurcit,et, comme 
le dit Corn. Gallus : 


Contrahimur miroque modo decrescimus 1psi, 
D minut nostri corporis. ossa putes, 
Nec cœium spectare licet , sed prona senectus 


Terram à qué genita est et reditura videt (2). 


: Pendant que les solides parviennent ainsi à cette 


excessive densité ; la crâse des humeurs devient toute 
autre de ce qu'elle était auparavant. Le sang se charge 
d'une plus grande:quantité de principes terreux , et 


par-là devient propre:à former des stâses : il ne par- 
vient qu'avec peine dans les capillaires des glandes 
conglomérées , d'où s'ensuit une diminution générale 
dans les sécrétions. Cependant quelques - unes de 


, k 


(1) Si l’art pouvait parvenir à trouver les moyens de dissoudre ce 
phosphate calcaire peu à peu et sans ôter la solidité aux os ni léser 
les autres fonctions animales , on aurait trouve la manière de reculer 
considérablement la vieillesse. En s’èn rapportant aux notions de la 
chimie , on se déciderait aussitôt pour l’acide oxalique, qui, ayant la 
propriété de crystalliser , enlève la terre à tous les autres acides, et 
forme avec elle un selinsoluble , ét qui ne peut être dissous que par un 
excès d’acide. Ce sel est un oxalate calcaire, qui, entrainé dans le 
torrent dela circulation, pourra sortir par quelques émonctoires. 


f (2) Nous décroissons d’une manière singulière, et jusqu’à nos os, 
qui semblent diminuer de volume. Il ne nous est plus permis de re- 
garder le ciel, et à cette époque extrême de vétusté nous sommes tou- 
jours toutnés vers la terre, d’où noussommes venus et où nous sommes 


près de retourner. 
4 % 
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cellesici semblent être augmentées , ét ce sont celles Le LE Le 
qui, s’opèrent dans des organes d'un tissu plus lâche, is 
et formés de vaisseaux plus volumineux ; mais elles 
sont imparfaites, et l'humeur.qui s'échappe a tous les 
caractères de la crudité. Ces sécrétions s'opèrent pat- 
ticuliérement dans le tissu des poumons: {eurs aréoles 
relâchées. continuellement abreuvées par la sérosité 
qui trouve obstacle à s'échapper par la peau, filtrent 
ane humeur âcre , saline, qui excite la toux et qui 
est rejetée au-dehors sous le nom de pituite. La bile 
a aussi moins d'acrimonie ; séparée.en moindre quan- 
tité , elle ne sollicite plus, comme auparavant, le canal 
alimentaire à l'évacuation des matières fécales qui le 
surchargent.! Les humeurs douces acquièrent une 
certaine âcreté , une couleur plus foncée ; elles ré- 
pandent une odeur alkaline , autre que l'aigre qui 
s'en exhalait dans la maturité. Celles qui sont-pellu- 
cides, deviennent troubles, et même prennent une 
opacité etune dureté qui, comte celle du crystallin, 
approche plus ou moins de l'apparence du succin. 

Les propriétés de la fibre ne sont plus alors ce ,, Dans, 
qu'elles étaient dans le jeune âge , les forces vives Vibes 
diminuent de jour en jour, les mortes prennentle 
dessus , la sensibilité est émoussée. Les organesné: 
tant plus excités comme ci-devant par les objets exté- 
rieurs , la vue faiblit, l’ouïe devient dure, l'odorat sé 
perd, ainsi que la finesse du tact ; le goût, lié à la 
nécessité de la réparation , est le dernier à éprou- 
ver les effets de cette détérioration. Les facultés: 
des sens diminuant ainsi , les objets ont peine à 
faire des impressions sur eux, les nerfs à les trans= 
mettre et le sensorium à les’ représenter à l'ame, 
qui devient alors incapable de toute action vive. 
L'irritabilité est également moindre : comme elle pro- 
vient de la gélatine prête à entrer, €l péut-être, en- 
trant en combinaison avec la fbie musculaire, y'en 
ayant une moindre quantité à cette époque, s€s effets 
doivent, par cette raison, être.moindres. La contrac+ 
tilité qui dérive d'une influence! nerveuse dans les 
muscles , manque également de férce , à raison de 
l'état où est la source qui la lui fournit. Les forces 
mortes, qui ne sont plus ainsi contrebalancées par les 
vives, en reprenant toujours.le dessus ; amènent in- 
sensiblement la plus grande. cohésion, qui puisse 
avoir lieu dans les organes, Tous JR paë 
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où passe ainsi l'homme qui sort de la virilité pour 
parvenir à ce dernier terme, constituent ce quon 
appelle la vieillesse , du latin vetustas. Quand il y est 


parvenu, ce qui arrive vers la centième année et 
plus (1), les artères s'évacuant, et offrant aux con- 


tractions moindres du cœur une plus grande résis- 
tance, le sang s'accumule de plus en plus dans les 
veines ,; jusqu à ce que les plus gros troncs en étant 
surchargés , et le passage à travers les poumons de- 
venant de plus en plus difficile , la communication 
entre la cavité droité du cœur et la gauche devient 
impossible : alors le sang ne parvenant p'us au cer- 
veau, cet organe, à son tour, n'envoie plus au dia- 
phragme et aux intercostaux la cause de leurs actions. 
Ainsi tout mouvement cessant dans les rouages de la 
machine qui succombe , la mort termine la vie pat 
le repos des forces qui l'avaient commencée (2). 


Nascentes morimur,finisque ab origine pendet (3). 


Les signes certains de la mort naturelle, qui a lieu 
en pareil cas, sont ceux qui annoncent l'extinction 
totale des forces toniques qui les premières com- 
méncent la vie, et qui la finissent à son dernier terme, 
La cornée transparente étant une partie qui en est la 
plus pourvue, et celle qui, par sa structure et à rai- 
son ‘des cavités qu'elle borne , offre des phénomènes 
de la plus grande évidence , est, par ces mÊêmMES rai- 
sons, celle où parait la plus grande certitude sur cet 
état. Sa molesse.et sa flaccidité , qui dérivent de la 
perte du ton qui la vivifiait, annoncent alors qu'il 
n'est plus aucune espérance de retour. 


1} Ce terme varie : :on peut voir dans Bacon, Historia vite et mor- 


fs, wut ce quia rapport à ce sujet, non-seulement chez l’homme , 


“hé encore chez les divérs animaux. 


(2) Quoiqu'alors tous les mouvemens apparens n'aient plus lieu dans 


les parties, cependant léurs propriétés vitales ne sont point encore tout- 
à-fait éteintes , ainsiique le prouve leur susceptibilité galvanique , qui 
est d'autant plus évidente , que la mort a été plus prompte ; la circus 
lation dans quelques capillairés , l’absorptien et propulsion des hu- 
feñrs dans les absorbans du mésentère , la crue de la barbe et des 
cheveux en quelque cas, la formation des taches purpurines et autres 
phénomènes, suite d’une mort prompte dans les nraladies aiguës. 


(3) Ainsi, du moment que nous sommes nés, nous allons vers la 
mort , et notre fin provient de notre origine. 


Fo 
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C'est ainsi qu'après un cours plus ou moins tu- 
multueux de la vie, l'homme rend à l'univers les élé- 
mens quil en avait reçus pour fournir sa carrière. Ce 
qu'il y a de plus vaporescible dans son cadavre , ré- 
duit en substance gazeuse par les forces générales de 
la nature , se répand dans l'espace; et ce qui lui don- 
nait de la consistance et de la solidité, reste sous l'ap- 
parence d'une terre et de principes salins qui, entrant 
dans de nouvelles combinaisons , vont former d’au- 
tres composés. La partie la plus épurée de lui, qui 
pendant la vie a régi ses organes , s'échappe avec une 
satisfaction qu'on lit encore sur les ÿeux du sage au 
moment où il ferme pour toujours ses paupières. C'est 
ce qu'indique Homère dans le vers suivant : 


Yoyn d'air avepos dnomrauevmmerd'rnbas (1). 


Iliad. 


Le corps humain, dans une pareille décomposi- 
tion. subit la loi commune à toutes les substances 
créées ; quel que soit léur mode d'existence: l'univers 
éeul restée , et doit $a stabilité à cé mouvement conti: 
nuél qui l'alimente. 


Omnia mutantur mortali legé creata , 

Nec se cognoscunt terra vertentibus annis 
Exutas variam faciem per sacula gentes. 

At manet incolumis mundus ; Sua munerïa Servat 
Qua nec longa dics auget minuitque senectus (*). 


Manri. 
+ 


yat 5 ! ab “ 


mo qm 


(1} L’ame alors, aussi légère qu’un songe ; prend aussitôt son essor: ! 
(2) Tout ce qui a été créé change aussi d’après les lois de la nas 
ture vivante, et les années se déroulant, les nations, qui ont pris: des 
formes différentes, ne se reconnaissent nullement. Mais le monde 


réste stable : il conserve son existence qué la longue suite des annëgs 
ni la vieillesse né diminuent. 


Ec 3 


LES 
FONCTIONS. 


Dissolution : 


du cadavres 


L_d 


Origine 
de cette déno: 
mination. 


Indice du 
tem péram ent 
que Île visage 


Oo 


LÉe 


438 IKsTiTuTionNs | 
SECTION SIXIÈME. 


- DES TEMPÉRAMENS 
OU 


SAT NC RE AUS EL TES 


ON entend par Tempérament, une certaine consti= 
tution du corps, qui dérive de la mixtion des prin- 
cipes prochains du sang et de l'organisme des vais- 
seaux que cette humeur parcour. Temperamentum 
quasi à temperatione variorum que in humano corpore 
insunt elementorum (1), comme disent les auteurs. 
C'est de ces deux points cardinaux, 'entant que com- 
patibles avec le maintien de la vie et la conservation 
de la santé, que dériventles différences des hommes, 
non-seulement dans les mêmes climats, mais encore 
dans les zônes de température absolument contraires. 
On peut prendre des indices sur la nature du tempé- 
rament , non-seulement de l'inspection de toute 
l'étendue du corps, mais spécialement encore d’après 
celle du visage, vrai transparent où se tracent les dif- 
férentes affections de l'ame, et sur lequel paraît, à 
travers la peau fine dont il est recouvert, la teinte 
de couleur qui indique d'avance, à des yeux exercés, 
le tempérament du sujet qui se présente. La disposi- 
tion que contractent les traits de cette partie, donne à 
chacun une empréinte quiannonce souvent, dès l’en- 
fance, quel sera le tempérament de l'homme ‘fait: 
Cette empreinte est ce qu'on appelle communément 
là physionomie. La physionomie dérive de certains 
contours déjà déterminés ou déterminables, inhérens 
aux OS mêmes qui constituent la face, encore plus 
qu aux chairs qui trouvent sur eux leur appui. Elle est 
beaucoup plus sensible d’après le profil que d'après 


(1} Tempérament comme venant de la température des différens 
élemens qui sont dans le corps humain. 
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tout autre aspect, ainsi qu'il est facile de s'en con- 
vaincre.en consultant les Hutes de Lavater. Les vives 
émotions de l'ame changent singuliérement toutes ces 
apparences; mais si alors elles rendent les traits beau- 
coup plus marqués , elles dénaturent aussi ces con- 
tours et ces formes si nécessaires pour connaître la 
différence sensible des tempérämens : aussi pourrait- 
On se tromper si l'on cherchait à établir cette diffé- 
rence pendant qu elles ont lieu. Nous appellerons , 
avec Lavater, cet état qui n'est point ordinaire, le 
Pathos de la physionomie. 

Hippocrate est le premier observateur qui ait dit 
quelque chose sur les tempéramens ; mais si on lüi 
reproche sa trop grande concision sur cet article ;’ 
Galien, son commentateur, a bien réparé son dé- 
faut. Celui-ci , imbu des principes de péripatétisme ;! 
€t rapportant ses notions aux quatre humeurs qu'il 
disait composer la masse du sang, savoir , la bile, 
la pituite , l'atrabile et le cruor, a tiré de la prédo- 
minance de l’une d'elles sur les autres, la différence 
des tempéramens qu'il admet. Cette théorie , qui a 
régné trés-long-tems parmi les médecins , a égale- 
ment servi à expliquer les causes des maladies et 
l'action des remèdes qu'ils employaient dans leur 
traitement Quand ces quatre humeurs étaient en 
Proportion égale , et qu'il y avait une juste mixtion 
de principes , ils disaient que le tempérament était 
parfait; mais si le sang , la bile, l’atrabile ou le phleg- 
me l'emportaient l’un sur l’autre, alors il en résultait 
autant de tempéramens différens , qu'ils nommaient 
bilieux , atrabilieux , sanguins où phlegmatiques, 
selon que l’une ou l’autre de ces humeurs prédomi- 
nait. Telle a été la doctrine connuesur les tempéra- 
MENS , Jusqu'au tems où, les principes de Paracelse 
reçus, les chimistes rapporièrent leur différence! à la 
surabondance de leurs principes salins. huileux et 
sulfureux, à qui ils faisaient jouer un si grand rôle 
dans la formation des COrps. | 

Ce que nous avons déjà dit sur la mixtion du sang, 
indique que les principes admis par les anciens ne 
sont rien moins que réels; que ce qu'ils regardaient 
comme l'atrabile , et qui occupe toujours la partie 
inférieure du sang coagulé, estun sang très-pur , qui 
ne diffère de celui qui est si brillant au-dessus. que 
parce quil n'est point encore combiné avec l'oxygène 
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de l'atmosphère , qu'il n’a aucune qualité efferves- 
cente, que la bile ne se manifeste jamais dans le sang, 
sice n est quand la sécrétion de cette humeur est em- 
pêchée par une cause quelconque; que la pituite ou 
prédominance des sucs muqueux n'y était pas plus 
apparente dans l'étatnaturel, et que l’on ne doit con- 
séquemment point admettre l'opinion des Galénistes 
sur Ja nature ou cause efhciente dés tempéramens. 
Les notions que nous avons données, tant sur les prin- 
cipes principians du corps hufnain , que sur les prin- 
cipés principiés , établissent également le cas qu'on 
doit faire de l'opinion des Paracelsistes, entiérement 
fondée sur les idées hypothétiques qu'ils se faisaient 
de la composition première de nos parties. 

Cullen , dans son Traité de Matière médicale, semble 
plus approcher de la vérité, en attribuant la diversité 
des tempéramens à l'énergie des puissances ner- 
veuses et à l'égale répartition de leur influence dans 
les différentes régions de notre système. Mais ces ac- 
tions dépendent elles-mêmes du genre d'organisation 
dont jouissent les solides-fibreux , et du mode de vie 
auquel cette organisation les dispose ; car ce n'est 
qu autant que les fibres jouissent de leurs propriétés 
mortes et vives, qu’elles agissent sur les humeurs, et 
Jes préparent à une assimilation dont les nuances 
consutuent une diflérence dans leur syncrâsie ou na- 
ture, et parsuite un autre dans le système même des 
solides. Ces propriétés remontent elles-mêmes à la. 
üssure primordiale que nos parens nous ont trans- 
mise , AUX causes extérieures qui, comme la nourrt- 
ture, le climat, l'éducation, les passions, la modi- 
fient continuellement. Or, comme toutes ces choses 
varient à l'infmi, la nature , ici comme dans toutes 
les autres opérations, passant insensiblement d'un 
état à un autre, nous bornerons icinos vues aux ta- 
bleaux dont les traits sont les plus prononcés, aban-. 
donnant les autres aux rêveries de l'imagination ; et: 
pour mieux remplir notre objet, nous reviendrons: 
à la division dés anciens, celle des Gaiénistes, qui a 
heu: dans les écoles; et qu'il est nécessaire de con- 
naître pour bien entendre les auteurs, en changeant 


sa doctrine et lui ajoutant selon .qu'il sera néces- 


saire, d'après l'observation. 


L 
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CHAPITRE PREMIER. 


Du Tempérament sanguin, 


Quax» les solides fibrillaires allient la flexibilité à 
une résistance convenable ; les vaisseaux qui en déri- 
vent, agissent sur les humeurs qu'ilscontiennent, avec 
un degré de force que demande une bonne assimila- 
tion; celles qui sontsusceptibles d être mieux élaborées 
dans leurs plus petites molécules, parviennent à la 
sanguification la plus complète. Les globules rouges 
du sang surabondentalors,et sont en éxcès aux autres 
principes de cette humeur : la couleur, la densité et 
le poids spécifique de cette partie l'emportent sur les 
sucs blancs avec lesquels elle se trouve mêlée. Quand 
la circonstance esttelle, on dit que le tempérament 
est sanguin. Ce tempérament n'a aucun rapport avec 
l'état plétorique , qui suppose une réplétion passagère 
de vaisseaux, qui ne peut que nuire aux opérations 
de la vie si elle continue. Le tempérament sanguin 
est sans contredit celui des favoris de la nature : les 
anciens le dérivaient d'une égale mixtion de la cha- 
leur et de l'humidité , aussi le désignaient-ils sous le 
nom de calidum humidum. Il offre des apparences qui 
le font aisément connaître. Une couleur rouge et bril- 
lante du visage en est le premier indice ; les yeux 
sont également animés , ordinairement bleus, fort 
vifs et très- significatifs ; les lèvres et l'intérieur de 
la bouche sont très-colorés, l'haleine douce, les 
dents d'un beau blanc, les cheveux d'une couleur 
peu foncée. et passant trèés-souvent au blond, et point 
frisés. L'embonpoint est médiocre, la chaleur de la 
peau modérée et un peu humide; l'épiderme est pel- 
lucide, et coloré par les veines qui se répandent 
flexueusement de tous côtés. et dont le bleu con- 
traste agréablement avéc la blancheur de la peau. 

Les fonctions s'opèrent avec aisance dans ce tem- 

éräament : la circulation ét la respirauon s exercent 
ibrement, ainsi que toutes les sécrétions qui en dé- 
pensons tant que les humeurs trouvent de la faci- 
ité à s'échapper par leurs c.naux; mais pour peu 
qu'elles trouvent de la résistance , elles se dérangent: 
différentes maladies inflammatoires et des hémorra- 
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Parppber les surviennent, qui sont plus ou moins fâcheuses , 
| à raison du lieu où la s'âse s'est faite. En genéral , 
ceux qui sont d'un tempérament sanguin, ont le som- 
meil doux et paisible ; ils ont des songes agréables; 
Jeur imagination est brillante, mais par étincelles : 
1ls sont volupteux, gais, enjoués et facétieux , très- 
amoureux , mais nullemént susceptibles de cons- 
tance n1 d'une application suivie ; aussi sont-ils peu 
propres à enfanter,encore moins à exécuter ces vastes 
projets qui bouleversent les empires les plus ferme- 
ment établis. — Florida Antoniorum faces, disait à cet 
égard Jules-César , neminem terret, flores intertexunt 
ét sicas nunquam acuunt; vultus 1llos maciientos et adus- 
tos reformido (1). Ils aiment peu le travail où 1l faut 
beaucoup de réflexions , ne recherchent point les 
honneurs, encore moins les richesses ; enfin, on peut 


regarder, comme leur étant applicables, les vers sui- 
VanDs : | 


Nil admirari propè res est una, Numici, 


Sotaque , qua possit facere et servare beatum (2). 


Maladies Jls ont le génie assez ouvert, mais il n'est point, 
Pere ms D: prompt ; si leur mémoire est heureuse, elle est peu 
lieu. durable. Ce tempérament est ordinaire aux femmes 
qui vivent dans l'aisance , et aux enfans qui ne sont 
point contrariés : il est sans contredit celui des jouis- 
sances ; mais 1l faut prendre garde d'en abuser. Les ma- 
ladies auxquelles sont sujets ceux de ce tempérament, 
sont les phlegmasies, les pyrexies ou hèvres aiguës et 
autres qui tiennent du caractère inflammatoire simple; 
les hémorragies actives et toutes les maladies locales 
du même genre, dans le traitement desquelles la sai- 
gnée doit être regardée comme premier moyen cura- 
toire. Le tempérament sanguin est celui que les an- 
ciens appelaient chaud et humide. 


RAR ARR ED RD DO AL RD TR A DR DO BTS ES 


-{1) Les visages fleuris des Antoines ne portent l’épouvante sur per- 
sonne : ils se plaisent à faire des guirlandes , et jamais n’aiguisent des 
poignards. Ce sont les figures maigres et sèches que je redoute. 


(2) Ne s'étonner de rien, c’est, Numicius, le seul et uniqué moyen 
d’être et de rendre toujours heureux. 
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CHAPITRE DEUXIÈME. 
Du Tempérament bilieux. : 


CE tempérament est toujours accompagné de la 
prédominance des sels äcres et alkalescens. dans la 
masse du sang : d'où vient que 

Calidi plus est illis quibus acria cor“a \ 
Iracundaque men: facile e ervescit LI LA © 
Qzo genere imprimis vis est violenia deonum s 
Pectora qui frem.tu rumpunt picrumque gerreies ; 
Nec capère irarum fluctus En pectore POSSE 400 
| Lucrer. Lib. 11. 
Les anciens le nommaient chaud et sec, calidum et 


siccum, d'après les apparences sous lesquelles il se pré- 
sente. Ce tempérament peut, comme le sanguin , être 


de première origine ou provenir du long usage d'ali-, 
mens pris des animaux; car il est d'observation que. . 


le sang de ceux qui vivent de proie , ainsi que les 
humeurs qui en émanent, approchent toutes plus on 
moins de ce caractère. Les Tartares, dont les mœurs 
ont un grand rapport avec celles des bilieux, ne vi- 
vent que de la chair de leurs chevaux. Boërrhaave 
assurait à ce sujet, qu'un homme qui n'aurait vécu 

endant long-tems que de perdrix, aurait perdu peu 
à peu la douceur de son caractère, pour en prendre 
un tout opposé. Un climat très-chaud et très-sec , une 
vie trés - exercée, la chasse, les fèvres qui se suc- 
cèdent, peuvent également l'amener. 

Ceux qui sont d'un tempérament bilhleux présentent 
des indices assez frappans : leur taille est rarement 
avantageuse, leur corps peu spongieux , mais les 
muscles en sont bien prononcés et durs ; les os sont 
gros, leur peau a une teinte d'un brun olivatre , sur- 
tout au visage ; la texture en est sèche, leurs cheveux 
sont roux , mais communément plus ou moins noiis 


{1} La chaleur domine dans les cœurs bouillans, colères, faciles à 
s’allumer. Telest surtout le Jion quadrupède fougueux, dont les flancs 
sont émus et gonflés sans cesse par d’affreux rugissemens, €t dont 
la poitrine ne peut contenir les transports furieux. 
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et crépus:leurs sourcils bien prononcés ,le blanc des 
yeux un peu jaune ; leur force est très-grande et se 
soutrent long -tems. Leur pouls est vif, dur et fré- 
quent ; leur digestion est très-prompte, ei souvent 
ils ont à jeun des éructations bilieuses ; leurs selles 
sont très-jaunes et assez régulières; les uiines âcres 
et abondantes; le sommeil est court et agité, peu 
troublé par les rêves. Les sensations sont très-vives , 
l'imagination des plus actives, mais le jugement n'y 
répond point; les passions s'appaisent aussi promp- 
tement qu'elles.s'élèvent. En général, les personnes 
de ce tempérament ont la parole prompte, l’arro- 
gance et l'esprit de domination ; elles méprisent les 
autres, sont vindicatives, colériques et disposées au 
coït. Elles ont un amour effréné pour les honneurs 
et les richesses , sont audacieuses dans les dangers et 
bravent tous les périls. 


Fortiique adversis opponunt pector arebus (1). 


Aussi tel est le caractère qu'Homère donne au superbe 
Agamemnon, au furieux Achille et à l'implacable 
Ajax. Le tempérament bihieux ést le produit des opé- 
rations de la vie portées au plus-haut point; raison 
pourquoi il n’est bien évident que dans l'âge adulte :il 
ne parait, dit Tourtelle ; qu’à l'époque où la constitu- 
tion sanguine a fait tous’ses progrès; car alors le sang, 
plus oxydé, prend uné couleur jaune , ét l'azote de: 
vient de plus en plus dominant. Le tempérament 
atrabilaire est le tempérament biliéux , renforcé où 

poussé à l'extrême. C'est le tempérament des vieil- 
lards, chez qui la bile ayant reçu toute loxygénation 

dont elle est susceptible dans le corps, elle passe 

bientôt à l'acide, et souvent en est rejetée avec tous. 
les caractères. Ses causes sont un excès dans le ton 

et l’élasticité de là fibre, d’où dérive, dans les vais- 
seaux,une contractilité beaucoup plus grañde et beau- 

coup plus répétée , qui nécessite un abord plus fré- 

quent des humeurs vers lés poumons : ainsi la cir-. 
culation étant plus accélérée, et les phénomènes de 
combustion plus réitérés dans l'organe pulmonaire, la 
chaleur devientintense; alors les principessalins ethui- 
-leux étant plus exaltés , la bile se forme par surabon- 


oo RE 


(1) Is ont un courage vigoureux dans l’ad versité, 
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dance dans ces sortes de tempéramens , à raison de 
l'activité plus grande où semble être alors l'appareil 
du foie, pour vaquer à ses fonctions. « Cette abon- 
dance dans la sécrétion bilieuse ; observe le profes- 
seur Hallé , est marquée chez quelques individus par 
des mouvemens particuliers au canal intestinal , quel- 
quefois orageux ; mais suivis de calme ; par dés éva- 
Cuations momentanément augmentées et empreintes 
de la couleur propre à la biles par des urines fort colo- 
rées,et qui teignent un peulles vases dans lesquels on 
les agite, souvent par une teinte répandue dans toute 
l'habitude. Enfin il est des alimens dont les personnes 
qui jouissent de cette disposition, ne peuvent user 
journellement et en une: certaine quantité, comme 
le lait, le beurre, sans avoir bientôt la bouche amère L 
la langue jaune ; ce qui finit par des éväcuations bi- 
beuses ; phénomène qu'on appelle communément 
débordement de bile. »» Ce tempérament mène aux 
affections érésipélateuses , chroniques , à la phleg- 
masie des membranes intérieures, notamment à la 
vhrénésie , à la péripneumonie et à la phrénésie bi- 

ieuse, pour peu que l'intempérie des saisons y donne 
occasion. Îl donne également lieu à plusieurs flux bi- 
lieux qui paraissent spécialement vers le milieu de 
l'automne ; à la jaunisse et souvent à la constipation. 


CHAPITRE TROISIÈME 


Du Tempérament phlegmatique. 


mt 


LES anciens ont donné à ce tempérament le nom pros lui vi 


de froid et humide, à raison des indices qui l'an- 
noncent. Ces déux qualités dérivent de l'excès du 
principe aqueux du sang sur les autres, et de là la di- 
minution de densité , de rougeur et de chaleur dans 
toute Sa masse. On peut regarder la molesse et la 
laxité du solide fibrillaire comme causes piemiéres de 
ces effets. Les fibres, dans ce tempérament, étant trop 
imbibées d'un principe aqueux qui leur est étranger ‘ 
les organés du mouvement ne peuvent répondre à 
une longue continuité d'action ; les cellules du tissu 
cellulaire se remplissent d'une graisse presque fluide; 
les vaisseaux qui y sont comme plongés, paraissent 
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à peine sur la surface du corps; la respiration et la 
circulation se font de la manière la plus paisible ; le 
pouls est mou et peu fréquent; les sécrétions sont 
très-lentes; l'appétit satisfait , est lent à reparaître; la 
digestion est pénible , la vivacité des sens n'est rien 
moins qu'évidente , et le desir de la coïtion nulle- 
ment impérieux : le visage est pâle, et présente, chez 
certaines personnes, un. caractère de beauté qui n est 
pas sans attraits : les yeux sont bnillans, mais affaissés 
et comme languissans : pour peu qu'ils soient fati- 
gués, les paupières se gonflent d'une manière pas- 
sagère. Les femmes sont ce que les Latins appelaient 
mammosæ ; la plupart sont stériles ou avortent si elles 
conçoivent ; la soif, chez l'un comme chez l'autre 
sexe , se fait peu sentir. Les phlegmatiques ont peu 
de mémoire, leur imagination est froide; 1ls sont 
comme engourdis : 


—————— Somnoque sepulri 
Sollicite ducunt jucunda.oblivia vite (1). 


De là l'indolence, l'apathie et l'insouciance qui cons- 
utuent le fond de leur caractère : leurs sensations 
étant vives , leur jugement est prompt; aussi se dé- 
terminent-ils promptement pourun parti, maiïsilsne le 
suivént point avec constance : ils sont absolus dans 
leurs volontés , mais c’est pour peu de tems. 

En genéral , ceux de ce tempérament sont fort su- 
jets aux affections nerveuses et à un très-grand nom- 
bre de maladies de la lymphe, et notamment à celles 
qui dépendent du retardement de la circulation; ce 
à quoi 1l faut faire attention dans le traitement des 
maladies inflammatoires dont ils sont attaqués, rela- 
tivement aux évacuations.de sang qu on croirait leur 
être nécessaires sans cette circonstance. Les crises 4 
en pareil cas, sont souvent incomplètes : d'où s en- 
suivent des métaptoses dont la solution est souvent 
fâcheuse ; effet qu’on doit rapporter à la force de 
la vie, singuliéréement diminuée. Ce tempérament 
est commun chezles peuples qui vivent dans les pays 
bas, près le bord des lacs, des rivières et même de 
la mer; chez la plupart des femmes qui vivent dans 


(1) Et toujours accablés sous le poids du sommeil, ils savourent le 
doux oubli des affaires de la vie. 
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l'oisiveté des villes : l'usage du vin et desliqueurs , Fes 
spiritueuses en corrige les mauvais effets. MENS. 


CHAPITRE QUATRIÈME. 
Du Tempérament mélancolique. 


LA disposition, tant organique que morale, dans  APPAERES 
ce tempérament , est absolument opposée à celle tempérament. 
qu'on observe dans le sanguin. La fibre est roide , 
épaisse, et néanmoins très-sensible : le sang est dense, 
abondant en principe terreux ; le corps est maigre à 
raison de ce que les solides l’emportent plus quil 
ne convient sur les humeurs. La capacité du système 
artériel est moindre que celle du veineux, et de là 
la plétore de celle-ci, qui, occasionant leur turges- 
cence, donne lieu à la teinte bleuâtre du visage. La 
peau est sèche et tirant sur le noir; les yeux sont 
enfoncés , constamment noirs et ombragés par des 
sourcils épais et souvent hérissés ; les cheveux sont 
durs , noirs et crépus; la taille est trapue , le corps 
fort, la circulation et la respiration se font assez aisé- 
ment, mais elles sont lentes ; les sécrétions et excré- 
tions le sont également. La sueur est néanmoins peu 
considérable, et les urines les surpassent de beau- 
coup ; elles sont claires, peu colorées. Les mélan- 
coliques aiment la solitude, voient tout en noir, 
soupçonnent toujours quelque chose de facheux,, 
et par cètte raison ils sont assez inconstans dans leur 
résolution. Boileau renferme ce caractère en peu de 
mots , dans les vers suivans : 


Ce fou, rempli d'erreurs que le trouble accompaone, 
Est malade à la ville ainsi qu’à la campagne ; 
En vain monte à cheval pour tromper son ennui, 


Le chagrin monte en croupe et galope avec lui. 


Les mélancoliques sont peu sensibles aux événe- 
mens ordinaires de la vie; mais quand ils sont une 
fois affectés par des motifs importans, ils se laissent al- 
ler à un flot de passions souventcruelles , tiennentleurs 
desseins cachés et se vengent du plus petit outrage 
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avec ctuauté. Telle était Juaon, qu'indignait le juge- 
ment de Paris. 


= Srretaque injuria forma. 


Telaussi était Oresté agité par les Furies, et la termble 
Médée,si l’on s'en rapporte à la description des poëtes. 
Mais quelqu'odieuses que semblent devoir être ces 
qualités chez les mélancoliques, quand elles sont con- 
trebalancées par la raison , elles prennent un milieu, 
qui a sa valeur dans les hautes entreprises. En général, 
les mélancoliques sont plus appliqués à l'étude que 
ceux de tout autre tempérament : ils semblent nés 
pour les arts d'application; ils sont constans dans leur 
amour comme dans leur haine; ils sont propres aux 
hautes sciences, où il faut plusieurs fois revenir sur 
ses idées pour en bien saisir tous les rapports et 
toutes les dissonnances. Ils sont taciturnes en société ; 
mais quand ils prennent la parole, ils étonnent par 
Ja profondeur de leurs réflexions et l'étendue de leurs 
vues. Ils ‘ont l'imagination vive lorsqu'elle est mon- 
tée convenablement , et alors ils peuvent répondre 
aux inspirations de Melpomène , et enfanier des 
poëmes dignes de passer à la postérité, par la no- 
blesse , la majesté et la variété des images quils 
y peignent. Milton et le Tasse étaient de vrais mé- 
lancoliques ; le héros de Cervantes, Saavedra , en 
était un autre chargé dans tous ses traits. Ce tempé- 
rament dispose aux fièvres quartes, aux affections hé- 
morroïdales et hypocondriaques, aux obsiructions, 
à la folie, à la manie , et généralement à toutes les 
affections qui dérivent d'une surcharge dans les 
veines. Les anciens appéelaient ce tempérament, fard 
et sec, siccum et frigidum. | A LA 


CHAPITRE CINQUIÈME. 


De la coalition et conversion des Lemperamens les 
uns dans les autres; et de leur différence par 
rapport aux sexes, 


- LES tempéramens des anciens admis, la théorie ne 
tarda pas à les regarder comme pouvant s'unir les üns 
aux autres, et ainsi offrir plusieurs nuances de leurs 

k radicaux 
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radicaux. On appelle tempéramens composés une 
pareille coalition , et l'on donne à chacune des noms 
à raison du genre de combinaison qui paraît le plus 
évident; mais ces combinaisons sont souvent s1 rap- 
prochées , qu'il est difhcile de pouvoir dire celle qui 
est la plus apparente : connues des praticiens , alors 
elles n’en forment pas moins un auquel ils donnent 
une dénomination relative aux diverses teintes qui 
paraissent. : 

Différentes causes peuvent changer le tempérament 
radical, en l'améliorant ou le détériorant selon les cir- 
constances et les divers tems de la vie, en sorte que; 
généralement parlant, on peut dire quil y a un flux 
continuel d’un tempérament vers un autre. Une per- 
sonne d’un tempérament sanguin , par exemple , qui 
s'adonnera beaucoup au sommeil et à l'oisiveté, qui 
ne fera usage ‘que d’alimens aqueux et insipides, qui 
boira beaucoup et sera forcée d'habiter un lieu hu- 
mide , passera insensiblement au tempérament phleg- 
matique , pendant qu'une autre, par l'usage du vin 
et des liqueurs spiriiaeuses, d'alimens secs et aroma- 
tisés, par des travaux long-tems continués et une 
gymnastique suivie dans un pays $ec et chaud , re- 
viendra au sanguin. Ainsi sur la trame première in- 
variable , les nuances se diversihient à l'infini, et les 
hommes se métamorphosent continuellement. Ces 
causes mutatrices dés tempéramens, en opérant leurs 
effets, n'agissent que par la coutume. On appellé 
coutume la fréquente répétition des mêmes impres- 
sions sur le système organisé , lesquelles, par une 
longue continuité, donnent lieu à ce qu'on appelle 
l'habitude. Non-seulement l'habitude peut être déter- 
minée par l'usage des six choses non-naturelles ; eu 
égard aux circonstances du témis et des lieux} mais 
encore par le genre d'éducation qui convient au gou- 
vernement. On peut, à cet égard, comparer l'action 
de celui-ci sur les individus, aux effets que produit 
la culture sur les végétaux. Hippocraie, dans son livre 
De Aere, Locis et Aquis, sentait cette vérité , lorsqu’'en 
parlant des Asiatiques, il disait: — Multa enim maxima 
Asiæ pars regum imperio régitur; qui vero sut potestatem 
non habent,neque sui juris sunt, sed dominis subditi, 1 
rerum bellicarum nullam curam habent , quod si probe 
ac viriliter se gesserint indè domint opes augentur ct 
crescunt ; ipsi praier pericula et cædes nullum fructurm 

Tome I. f 
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percipiunt. Barbari dominis minimé sunt subditi, sed 
liberi et sui laboris questum faciunt ; 11 omnino bellico- 
sissimi extsiunt ; Sidi enim 1psts pericula subeunt, et ut 
Jfortitudini premia reportant, ità ignaviæ panas luuné (x } 
Les causes mutatrices opèrent, d'une manière insen- 
sible, sur les solides simples, sur l'action vasculaire, 
sur la puissance nerveuse, sur les sensations et sur 
les facultés motrices (2). 

Ge que ces causes opérent, les aies inflamma- 
toires ou séreuses le font également, en donnant, d'une 
manière plus marquée, naissance à une suite de phé- 
noménes qui, Se succèdant plus rapidement, laissent 
toujours après eux quelques caractères de leur na- 
ture. On observe la même chose chez ceux quichan- 
gent de climat dans leur jeunesse : un Européen , 
transplanté dans l’Indostan, devient insensiblement 
sec, atrabilaire , à raison de sueurs abondantes qui 
privent le cruor de son véhicule. Son caractère et ses 
idées , se modélant sur ses nouvelles sensations et 
ses relations différentes, prendront peu à peu un 
toutautre caractère qu'ils n avaient lorsqu'il était dans 
son pays. On peut rapporter tous ces effets aux lieux 
qu on habite, à l'air qu'on y respire , aux constitu» 
tions variées des saisons qui y règnent le plus sou- 
vent, aux alimens et aux eaux dont on y fait usage, 
et au gouvernement sous lequel on vit. Ces faits sont 
de la plus grande importance en médecine, et l'on 
ne sauraittrop y insister, tant par rapport aux moyens 
de préservations , qu’au traitement des maladies qui 


(1) La plus grande partie de l’Asie est sous la domination des rois : 
mais ceux qui ne sont point maîtres d'eux-mêmes , dont la volonté 
est soumise au pouvoir d’un autre qui les gouverne, ne prennent aucun 
intérêt aux affaires de la guerre, d’autant plus que s’ils se comportent 
courageusement, c’est pour augmenter le pouvoir et les richesses de 
leurs maitres, et n’ont, pour récompense, que les dangers et la mort 
même à espérer. Les Européens ne depéndent de personne ; ils sont 
libres; ils jouissent du bien que leur procurent leurs travaux : aussi 
sont-ils les peuples les plus belliqueux de la terre, et quand ils s’ex- 
posent aux dangers, c’est pour recevoir le prix de leur courage, comme 
les lches ont la peine que leur a valu leur oisiveté. 


(2) Les points de théorie ne sont point sans valeur aux yeux de 
ceux qui raisonnent ; ils démontrent que les temperamens sont suscep- 
tibkes de modification ; qu'on peut même , à quelques égards, les pro- 
&nire artificiellement, et qu'ils sont par conséquent réformables par 
Fecarsthon, l'habitude et le régime , autant toutefois que le permet 
la premiére constitution. ? 
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poutraient résulter d'une transition trop'subite d'un 
climat à un'autre. Jo6 SYUS-ITOU let 5! 

La différence destempéramens paraît à peine Aux 
premières époques de la vies vel n'est guère quai 
commencement de la puberté, queiles: caractères et 
apparences qui les distinguent commencent à se dér 
velopper. Les organes, à cette époque, ayantacqus 
une grande partie de leur consistance ; sont ce qu ils 
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seront par la suite. Chacun des sexes, qui précédems. 


ment semblait si fortse ressembler offre , de jour en 
jour , des différences entiérement incompatibles. Ce 
ne sont plus chez Fhomme', ces formes douces et 
unies de l'enfance ; ce sont des sailliës', dés’ réhefs , 
qui se font plus remarquer aux divers endroits, selon 
qu'ils sont plus ou moins fournis de muscles exer- 
cés. La peau, de molle. colorée et unie qu'elle était, 
devient brune , hérissée de poils, qui donnent à tout 
son ensemble un caractère de vigueur qui tient de la 
virilité. Le menton, le pubis et les aisselles se gar- 
nissent de poils solides et serrés ; la voix, d’enfantine 
et aiguë qu'elle était, devient forte, grave, et annonce 
un surcroît de vigueur propre au rôle que désor- 
mais il doit jouer. La timidité de l’enfance a fait place 
à l'audace. « Sa taille haute , sa démarche assurée , 
ses nouveaux goûts , ses nouvelles idées, enfin tout 
retrace en lui l'image de la force et porte l'empreinte 
d'un conquérant qui doit commander. La femme 
gagne en délicatesse ce qu'elle perd en solidité: son 
système nerveux, plus frêle, estaussi plus susceptiblé 
d'ébranlement, de sensations vives et de tous les 
avantages qui dérivent d’une pareille constitution. 
En avançant vers la puberté , elle semble moins s'é- 
loigner que l’homme, de son premier état; délicate 
et très-tendre, elle conserve toujours quelque chose 
du tempérament propre aux enfans. La texture de 
ses organes ne perd pas toute sa molesse originelle; 
le développement que l'âge produit dans toutes les 
parties de son corps ne leur donne point le même 
degré de consistance qu'elles acquerront chez 
l'homme. Cependant, à mesure que les traits de la 
femme se fixent, on aperçoit dans sa forme et dansses 
proportions, des différences dont les nuances n'exis- 
taient point , et les autres étaient peu sensibles. Quoi- 
qu'elle parte du même point que l'homme, elle se 
développe néanmoins d'une manière qui lui est par- 
Fi 


Quand elles s 
présentent. 


Chez 
l’homme: 


Chez 
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ticulière , de sé:te que; parvenue à un certain âge, 
elle se trouve , peut-être avec étonnement, pourvue 
de nouveaux attributs'et sujète à un ordre de fonc- 
tions étrangères à | homme . et jusqu'alors inconnues 
à élle. Enfin, il se découvre en elle une nouvelle 
chaîne de rapports physiques et moraux, qui de- 
vient pour l'homme le principe d'un nouvel intérêt 
propre à l’attirer vers elle , et pour elle une source 
de nouveaux besoins (1). » 


(1) Voyez le Système physique et moral de la Femme, par Roussel, D. 
M. M. Paris, 1775. 


FIN DE LA PREMIÈRE PARTIE. 


Cura magis prodest venturis obvia morbis , 
Aique ided sanos etiam curarier est par. 


Q. Ser. Sam. c. VIT , v. 99. 
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DE la Considération des Choses non - naturelles N 
c'est-à-dire, . de celles qui n'entrent point immé- 
diatement dans l’organisation du genre humain , 
mais dont le bon usage peut contribuer à La santé, 


? 


INTRODUCTION. 


L'uvbine, dont on dérive l’étymologie d'vyile 
Sanitas, est la partie de la médecine qui prescrit 
les règles qu'on doit observer pour se imaintenir 
en santé , et parvenir au plus haut terme de la vie 
où l’homme puisse arriver. On appelle Santé cette 
disposition favorable du corps, dans laquelle toutes 
les opérations qui dérivent du jeu des organes, 
s'exécutent réguliérement et constamment dans lu 
niversalité de son système. « On düit entendre ICI 
par système, dit à cet égard le professeur Hallé, un 
assemblage de parties réunies et coordonnées sons 
certains rapports, pour former et Organiser un tout, 
jouissant des propriétés qui Rares A cette 
4 


Utilité de 
cette parte 
de 
la médecine, 


N 


HYGIène. 


Elle est 
cependant 
celle qu’on 

étudie 
le moins. 
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réunion, » Le corps humain offre une suite nom- 
breuse de ces systèmes, qu’on dénomme d’aprèsleurs 
fonctions, et qui ont une influence plus ou moins 
marquée sur l’économie générale. Les précepres 
qui dérivent de l'Hygiène sont non-seulemenr ba- 
sés sur cette connaissance première que nous offrent 
la Physiologie , mais encore sur toutes les relations 
qu'a l’homme avec les objets extérieurs qui sont né- 
cessaires à son existence ; aussi l'étude et l’applica- 
tion de cette branche précieuse de la médecine sont- 
elles partout de la plus grande importance , parti- 
culiérement dans les pays mal-sains, où tant de 
causes concourent à produire diverses maladies , 
routes plus compliquées les unes que les autres. 
Mais quelqu’appréciables que soient alors les con- 
naissances qu’elle offre, on ne doit pas moins es- 
pérer de l’observation de ses préceptes dans les 
climats qui par eux-mêmes sont à la vérité assez 
salubres, mais où les hommes, satisfaisant aveu- 
glément leur appétit, vont si souvent au-devant des 
causes qui peuvent déranger leur organisme, 
L'Hygiène est la partie de la médecine qu’on 
étudie le moins , et celle cependant dont les no- 
tions sont indispensables à ceux surtout qui se des- 
tinent à pratiquer dans des zones d’une toute autre 
température que la leur. En effer, ies qualités plus 
ou moins délétères de l'air, la position des lieux , la 
différence de nourriture, le changement du genre 
de vie et les passions qu’il fait naître, amènent dans 
la mixtion des humeurs, et jusque dans les solides 
mème, un nouvel état, qui est une cause de mort 
plus ou moins prochaine pour ceux qui en éprouvent 
les violens effets. Mais si la plupart des érudians 
sont répréhensibles sur leur indifférence à cet égard, 
ce n'est pas manque de sources d’où leur dérivent 
les meilleurs préceptes, les philosophes comme 
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les médecins ayant beaucoup écrit sur cette ma- 
tière. Pythagore, Démocrite, Empédocle , sont les 
premiers qui l’aient traitée fort au lono. S’occu- 
pant particuliérement à perfectionner les opérations 
de l’entendement, ils ont cru devoir indiquer les 
meilleurs alimens, qu'ils regardaient comme ca- 
pables d’influer plus ou moins sur nos affections. 
Les dogmes de ces premiers instituteurs consistaient 
en grande partie, dans la pratique de certaines 
règles de lHygiène, pour conserver , par un ré- 
gime simple, lame dans l’érat le plus propre à la 
méditation des principes qu’ils érablissaient. Cette 
conservation était l’unique objet vers lequel se 
tournaient alors les souhaits d’un vrai sage ; aussi, 
observe Juvénal : 


Orandum est ut sit mens sana in corpore sano. 
Fortem posce animum et mortis terrore carentem à 
Qui spatium vite extremum inter munera ponat , 


Natura qui ferre queat quoscumque labores (1). 


Hippocrate, plusieurs siècles après ces philoso- 
phes, nous à laissé beaucoup de préceptes diéré- 
tiques, mais qui malheureusement sonr répandus 
sans liaison dans tous ses Ouvrages : cependant on 
trouve dans son Traité De Aere, Locis et Aquis , 
et dans celui De Morbis Populariter grassantibus , 
beaucoup de choses intéressantes sur cette matière. 
On ne saurait trop les méditer quand on cherche 
à connaître les constitutions médicales ou ces dis- 
positions de l'atmosphère qui amènent avec elles 


rm 


(1) On doit prier pour conserver un bon jugement dans 
un corps sain. Que vos vœux se tournent vers [a possession 
d'un courage ferme, exempt des frayeurs de la mort, qui 
regarde comme un présent le dernier terme de la vie , et qui 

puisse supporter toutes les peines d'ici-bas. 
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ces nombreuses causes de maladies qu’on ne peur 
souvent éviter qu'en changeant promptement le 
leu où l’on est pour un autre plus sain. Plurarque 
et Celse ont marché sur les traces du philosophe de 
Cos, er ont été suivis de Galien, qui, abstraction 
faite de ses subrilités péripatéticiennes, est encore 
celui des anciens qui ait laissé le plus grand nombre 


de règles relatives à la conservation de la santé. 


Les Arabes, en commentant Galien, n’ont qu’obs- 
curci ses dogmes par les mauvaises théories dont ils 
les ont infectés. Beaucoup de modernes ont évale- 
ment traité cette matière, mais il n’en est aucun 
dont les écrits aient été confirmés à la balance, 
comme le sont ceux de Sanctorius. Cet auteur s’est 
beaucoup occupé des effers que les six choses non- 
naturelles opèrent sur le corps humain : il a spécia- 
lement fait voir par de nombreuses expériences, 
en se pesant lui-même plusieurs fois par jour à une 
balance exacte, le rapport qu’il y a encre la nour- 
riture et les alimens , et il en a tiré des consé- 
quences qui ne peuvent être que très-utiles dans la 
pratique (1). Le docteur Mackenzie, dans son His- 
toire de la santé et de l’art de la conserver, a exposé 
fidélement et avec beaucoup de méthode, tout ce 
que les médecins et les philosophes, tant anciens 
que modernes, ont prescrit de plus intéressant 
pour remplir cet objet. Les découvertes récentes 
en chimie er en physique ont, dans ces derniers 
tems, fait établir de nouveaux points trèsimpor- 
tans, ét qui ne peuvent que tourner au perfec- 
tionnement de cette utile partie de l’art de guérir. 


(1) Voyez l'ouvrage qu'on ne saurait trop consulter , 
intitulé Sanctorii primarii medici in Lycao Patavino de me- 
dicina statica aphorismi , cui commentaria notasque addidit 


A. C. Lorryr. 
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Mais en vain on préscrirait à chaque individu ce 
qui ést nécessaire à la conservation de sa santé , 
én vain Chacun en porterait l’observance au scru- 
pule, si un intérèr commun ne veille par lui-même 
au bien général, on manque son but, et les mei!- 
leurs préceptes n’ont aucun succès. Les chefs qui ont 
le gouvernément en main , ne sauraient donc trop 
prendte de précautions sur le site des lieux, la na- 
ture du sol, les eaux contantes où croupissantes , 
les bois, les montignes qui brisent plus ou moins 
les courans d'äirs , quand il s’agit de bâtir une 
Ville dans une colonie nouvelle, un hôpital, des 
casernes er autres édifices publics destinés à rassem- 
blé un grand nombre de personnes; de camper en 
quelques endroits, de percer des ruës pour aérer 
Quelque place. Virruve nous à laissé, à ce sujet , 
dés règles qui ne sauraient être trop méditées de 
eux qui se livrent à la pratique de l'architecture. 
Ainsi, commençant le chapitre IV de son livreI, 
il dit : Zn ipsis vero mœnibus ea erunt principia, pri- 
müm electio loci saluberrimi. Is autem erit excelsus et 
non nebulosus ; non pruinosus , regionesque cœli spec- 
tans neque astuosas, neque frigidas ; sed temperatas ; 
et ayant donné les raisons les plus plausibles pour 
Appuyer ce précepre, il continue : igitur mutationibus 
caloris et refrigerationis, corpora que in iis locis sunt, 
Vitiantur. Hôc autem licet animadvertere etiam ex iis 
qua non sunt animalia (x). Les particuliers doivent 

(1) La première attention qu'on doit avoit en pensant 
à bâtir, est Le choix d’un lieu le plus sain possible. IL sera 
tél quand il est élevé, point sujet aux brouillards ou aux fri- 
mats; qu'il ne regarde point les régions chaudes ou froides 
de l'horison, mais bien les tempérées ; car les corps, dans 
les deux premières circonstances, sont sujets aux variations 


de la chaleur et du froid ; “Qui se font sentir même sur les 
| substances inanimées, 
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se conformer à ce précepre , quand ils veulent 
élever une maison ou acquérir une possession qui 
doit faire leur jouissance, surtout quand ils y mènent 
une vie retirée, er quils sont déjà affectés de 
quelques indispositions que les moindres circons- 
tances peuvent aggraver. La nature des comestibles 
et des boissons exposés en vente, mérite également 
quelque considération de la part de [a police , qui 
doit veiller sur tout ce qui est relatif aux objets de 
salubrité publique, et en cela l'Hysiène ne peut 
que lui offrir des notions d’une utilité inappré- 
ciable, sous quelque rapport qu’on puisse les en- 
visager. 

On désigne, sous lenom desix choses non-naturel- 
les, toutes celles qui ont rapport à l'Hygiène, et dont 
le choix et l'administration bien réglés contribuent 
à la santé. Ces choses, indifférentes par elles-mêmes, 
mais bonnes ou mauvaises selon l’usage qu’on en 
fait, sont l'air, les alimens et la boisson, le som- 
meil et la veille, le mouvement et le repos, les 
excrétions retenues ou évacuées , et les passions de 
l'ame, Cette mauvaise dénomination de non-natu- 
relle, donnée à l'air , aux alimens, etc. qui sont 
les choses les plus nécessaires à notre existence, 
nous vient de Galien, qui divise tout ce qui a rap- 
port à la médecine en choses naturelles, non-natu- 
relles et extrà-naturelles. Mais quelqu’incompatible 
qu’elle soit avec ce qu'on veut lui faire désigner, on 
continue toujours de s’en servir, tant la routine a 
d'empire même dans les sciences les plus exactes. 
Nous suivtons cet ordre maloré ses inconvéniens , 
pour éviter le défaut de ne point être entendu en 
donnant trop aux innovations. Les propriétés er les 
effets de l’air, le choix er la manière d’en recon- 
naître la pureté er l’impureté, d’en éviter ou corri- 
ger les qualités malfaisantes ; l'influence des sai- 
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sons, des lieux, des climats; la natute des alimens ; 1 


la manière la plus convenable de les préparer et de 
les assaisonner relativement à leurs parties cons- 
tituantes , et à la qualité de l’eau et des boissons que 
l’art leur a substitués; le remsle plus convenable de 
les prendre; ce qu'il convient de faire pour entre- 
tenir les excrérions dans un juste milieu, et les aug- 
menter ou diminuer quand 1l est nécessaire ; l’exer- 
cice qu'on doit faire ou le repos qu'on doit prendre; 
la veille er le sommeil auxquels il faut se livrer ; 
l'influence enfin des passions ou du moral de 
l’homme sur son physique : tel est le cercle de no- 
tions que nous nous proposons de parcourir dans 
les sections suivantes, avec la concision que com- 
porte notre plan. 


TRODYC= 
TION» 


Action de l’air 
sur le corps. 


469 INSTIrEuTIONS 


SECTION PREMIÈRE. 
DE L'AIR 
E T 


DE SON INFLUENCE SUR LE CORPS 
HUMAIN. 


DE toutes les choses dites non-natureles , l'air est : 
sans contredit celle qui est la plus immédiatement 
nécessaire à la vie, et qui conséquemment mérite la 
plus grande considération. Cefluide agitsur l'extérieur 
du corps ,avec une force relative à.sa pesanteur et % 
son ressort : il pénètre l'intérieur par les voies de la 
soipiration , et son action sur ces deux surfaces étant 
continuelle dans tous les instans de la vie, 1l peut 
par-là produire de bons ou de mauvais effets, selon 
sa constitution , et ainsi être cause de la santé ou 
contribuer à produire une suite d'effets qui constituent 
les diverses maladies. Hippocraie indique cette vérité, 
en disant concisément : — Aerimaximus 1n omnibus 
que corpori accidunt vitæ et morborum dominus (1). 
Nous ajouterons quelquefois de la mort, et même 
assez promptement, quand quelques déléières lui 
sont entremêlés en trop grande proportion, ou qu'il 
a perdu son élasticité de toute autre manière. Il est le 
principal instrument dont la naturé se sert pour for- 
mer les machines organiques , tant celles qui vivent 
dans les entrailles de la terre, que cellés qui sont à 
sa surface. Nul animal, nul végétal, quelle qu'en soit 
l'espèce. ne peut se soustraire à ses influences; enfin, 
il est l'agent dans la composition. l'accroissement, la 
résolution et la corruption de tous les corps orga- 
nisés qui vivent d'après les lois assignées à leurs 
espèces. 


Erin 


(1) L'air est la cause première de la vie et des maladies, dans la plus 
part de celles qui arrivent au corps. 
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Les effets de l'air sur le corps humain sont très-va- 
riés : dans l'inspiration, ce fluide dilate les poumons, 
facilite la circulation, rapproche les principes du sang 
qui sont dans un état de raréfaction , leur abandonne 
sen oxygène, et le reste, qui n'est point entré en com- 
binaison , emporte avec lui, dans l'expiration, l'eau ét 
la portion de carbone résuitant des combinaisons qui 
se sont opérées dans les bronches. Il donne aux vais- 
seaux une énergie nécessaire , et enrichit les humeurs 

e principes qui contribuent singuliérement à la vi- 
talité. Par sa pression sur la surface du corps , il res- 
treint la force expansive des vaisseaux . fixe les hu- 
meurs dans leur intérieur , augmente l’action de leurs 
parois sur elles , et facilite les sécrétions et EXCrÉtUOoNns, 
et généralement toutes les Opérations qui dérivent 
d'une égale distribution des humeurs. Tous ces cflets 
sont dus à sa fluidité, à sa pesanteur, à son élasticité, 
à sa condensation et à sa raréfaction : ils sont com- 
mUNS AUX ITOIS principes qui constituent l'air. et sont 
susceptibles de variations, à raison des substances 
hétérogènes qui lui sont mélées et qui en changent 
plus ou moins la nature , et à raison peut-être de la 
prépondérance de l'un des principes sur l’autre, 

Ce qui a été dit dans la première Partie de cet ou- 
vrage sur la composition de l'air, indique que ce 
fluide sera d'autant meilleur à respirer , qu'il contien- 
dra l'oxygène en plus grande proportion sous un 
volume donné. Les chimistes ayant observé que cer- 
taines substances » €n Contactavec l'atmosphère, en 
absorbaient plus ou moins ce principe, ont cru dé- 
voir les regarder comme autant de moyens propres a 
Mesurer exactement le degré de pureté de l'air respi- 
rable, Jls ont rapporté ces substances à quatre. 1°. Le 


8aZ nitreux qui, absorbant ce principe et formant avec 
Jui l'acide nitreux , ne la; 


! s 
rable , d’un Prémier avec l’eau de chaux » pour con- 
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cher au gaz azotique qu'on évalue ensuite. 3°, La 


_ combustion, qui ne se fait qu'aux dépens de l'air vi- 


‘tal seul, et d'autant plus rapidement quil est en plus 
grande proportion avec celui de l'atmosphère (1). 
4°. Enfin , l'absorption plus ou moins prompte de l'air 
vital, en contact avec les dissolutions hépatiques ou 
sulfures , indiquée par Schéele. Tous ces moyens re- 


de confection. quièrent un essai préliminaire avec l'eau de chaux. 


Tems 
où 
l’atmosphère 
est 
plus fournie 
d’air vital. 


La proporüon des parties de l'air une fois connue, 
il sera facile de ramener entr'elles l'équilibre qui cons- 
titue sa respirabilité, quand il l'a perdue par des 
combustions ou respirations réitérées dans un lieu 
fermé. Il s’agit, en pareil cas, d'augmenter la quantité 
réelle d'air vital, d'absorber l'excès d'acide carbo- 
nique qui s'est formé, ou de diminuer la quantité 
absolue du gaz azotique. Quant au premier moyen, 
on y pourvoit en faisant calciner de | oxide de man- 
ganèse dans des vaisseaux qui puissent verser dans 
l'air à épurer la grande quantité d'air vital qu'elle 
contient: l'inspersion de l’eau froide, de manière à 
lui faire présenter beaucoup de surface ; l'exposition 
de l'eau de chaux dans des vases fort larges , sufh- 
ront pour absorber l'acide carbonique. Quant au gaz 
azotique , les moyens chimiques qui agissent direc- 
tement sur lui, ne sont point encore assez connus pour 
qu'on puisse les regarder comme dépuratifs; car le 
procédé d’Achard , qui consiste à faire passer l'air 
corrompu par lui , à travers du nitre en fusion, nest 
avantageux qu à raison de l'air vital qui se dégage de 
ce sel ; d’ailleurs, il est impratuicable sur une très- 
grande masse d'air. L'’atmosphère n’est jamais plus 
fournie d'air vital qu'au printems et dans les beaux 
jours d'été, notamment quand le soleil est resté quel- 
que tems sur l'horizon. Le travail de la végétation, 
aidé de la lumière du soleil, combine tellement l'oxy- 
gène avec la matière de la chaleur, qu'il n'est guère 
de vécétaux dont les feuilles un peu larges n'en ré- 
pandent à profusion. Aussi le matin est-il le tems 
le plus propre à l'exercice de la promenade, notam- 
ment dans les bocages ou bois taillis, dont les éma- 


2 


(1) Jurine a fait sur ce principe, un eudiomètre à esprit-de-vin , qui 
est un des plus ingénieux et des plus délicats qu’on connaisse : on 
en trouve la description dans les Mémoires de la Société de M édecine. 

nalions 


* 
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nations sont alors plus salutaires. Il faut donc, quand 
on veut faire une promenade pour raison de santé j 
choisir les lieux peu ombragés, bien élevés ; éloignés 
de toute: infection , et préférer un tems sec à tout 
autre ; car il est d'observation quel'air d’une pareille 
atmosphère est le plus riche en air vital , et par cette 
raison le meilleur. ; 

L'air éprouve dans sa température différentes vari2- 


tions,connues sous les noms de chaleur, de froid, d’hu- 


midité, de sécheresse comme aussi à raison des vents 


dont il est agité. Il en éprouve encore de bien Iplus’ 
grandes à raison du sol, des montagnes, des vallées, des. 


étangs, des lacs, desfleuves ; de l'aspect du soleil, des 
Vapeurs et exhalaisons qui s'élèvent de tous les corps 


qui végètent ou quipourrissentsur terre. Tousles corps! 


organisés quise résolvent, lui abandonnentdeseffuves 
de différente nature, des particules ignées, aqueuses, 
salines , acides, alkalines , des huiles exaltées, et 
même jusqu'à la terre atténuée de leurs parties les 
plus solides. Les végétaux et les animaux y exhalent 
Ja matière de leur transpiration , plusieurs plantes lui 
abandonnent leurs semences , différens insectes leurs 
œufs , et les animalcules même éclos de ces œufs: 
En considérant la multitude de toutes ces substances 
et leurs différentes espèces, on sera convaincu que 
l'atmosphère est un vrai chaos où les élémens de la 
reproduction sont confondus pêle-mêle avec ceux 


de la dissolution. Cela est effectivement ainsi près la! 


surface de la terre, dans les endroits peu cultivés 4 


PEU espacés et peu ouverts aux vents, qui ailleurs: 
eussent balayé toutes ces émanations , ét'les eussent: 
disséminées dans l'espace. Mais dans les lieux décou- 
verts, où 1] y a une libre circulation et où la végé- 


tation esten pleine vigueur , les émanations qui s'élè- 
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vent de$ corps qui vivent ou qui se décomposent ,: 


entrent continuellement dans de nouveaux composés, : 


et épurent successivement l'air, en passant ainsi à une 
nouvelle vie. Les végétaux sont les grands tombi- 
nateurs de ces émanations. Les belles expériences 
d'Ingen - Housz prouvent que la surface inférieure 
de leurs feuilles absorbe ces substances dont elles 
vivent, lesquelles , retravaillées par l'organisme végé- 
tal, redeviennent de l'aire plus pur et le plus propre 
en même tems à viviñier l'atmosphère, et lui donner 
cette salubrité qui est si nécessaire à la santé. 

Tome I. Gg 
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Quand ces substances sont de nature inflammable, 
sulfureuse et électrique, et qu'elles sont en aussi 
grande quantité qu'elles ne peuvent toutes entrer en 
combinaison , elles s'élèvent dans les hautes régions 
de l'atmosphère , et les vents , les concentrant toutes 
dans les nuages , en déterminent l'explosion dans les 
orages quise forment alors, et qui, purifant l’air, lui 
rendent toute son élasticité. Le corps, avant une pa- 
reille explosion, est én quelque sorte engourdi; les 
fonctions animales languissent : on est absorbé, abat- 
tu , et l'on éprouve partout un mal-aise indéfinissable. 
Il y a exacerbation dans les maladies paroxysmales, 
et quelquefois elles empirent à un tel point, que les 
malades y succombent. On appelle délétères les cor- 
puscules ou substances maifaisintes qui, quelle qu’en 
soit la nature , vicient l'air en le privant de sa respi- 
rabilité. Lancisi avait déjà observé à Rome des es- 
pèces d'épidémie de morts subites, dues à une pa- 
reille cause. D NP a fait la même observation à 
Padoue, même chez des personnes qui paraïssaient 
de la meilleure santé. 

Il est des lieux où les délétères agissent beaucoup 
plus promptement qu'ailleurs; ce sont ceux qui en 
général renferment beaucoup de monde sans aucune 
communication au-dehors, comme les prisons , les 
cachots, les hôpitaux, les salles de spectacles, de 
dissection , les entreponts des vaisseaux et autres. 
Non-seulement le séjour en ces lieux est cause de 
maladies de mauvais caractères , mais encore des 
asphyxies qui mettent plus ou moins promptement 
terme à la vie {1}. En général , plus on rassemble de 
personnes dans un même espace, sans donner au- 
cune communication avec l'air du dehors, plus aussi 
la mort menace, à raison de l'absorption que cha- 
cun fait de l'air vital et de la prépondérance du gaz 
carbonique et autres effuves qui vicient l'air respi- 
rable. Hales a prouvé, par une suite d'expériences , 
que quatre pintes ne pouvaient sufhre à la respira- 

: 


(1) L'observation de ce qui se passe alors dans l'apparition des 
symptômes, dans celle des phénomènes qui ont lieu après la mort , 
indiquent que les délétères ont non-seulement porté leur influence sur 
le cerveau et ses dépendantes, mais qu’introduits dans les voies de ]a 
circulation , ils ont frappé de mort les plus petits vaisseaux , et dissous 
lés liens qui retenaient le sang dans ses propres çanau x 
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tion ordinaire d’un homme pendant une minute, 
Mais si cet homme était renfermé dans un endroit 
trés-petit, et qui ne püût fournir cette quantité d'air 
dans le tems désigné , la matière de la transpiration 
pulmonaire et celle de la peau, qui contiennent beau- 
coup de molécules très-proches de la putréfaction , 


l'infecteraient encore et en accéléreraient les mauvais 


effets. Tout ceci est suffisamment prouvé par le récbt 
de ce qui est arrivé en 1756, au capitaine Holwell et 
à ses compagnons d’infortune, lors deleur détention 
dans un des forts du Bengale. 

L'air ainsi corrompu, nest plus de l'air; il n’en a 
aucune qualité : c'est le carbonne ou l'air méphytique 
des chimistes, qui à besoin d'une certaine quantité 
d'air vital pour réprendre ses premières propriétés : 
il éteint les flambeaux tue les animaux, change la 
couleur bleue du sirop de violette en une pPurpurine, 
s'unit avec la chaux, lui Ôte sa causticité et en forme 
de la craie. L'air des prisons est souvent corrompu 
par le peu de circulation qu'il a, la mal-propreté de 
ceux qui y sont renfermés , le défaut de paille nou- 
velle et le séjour des excrémens : celui des hôpitaux 
est mal-sain,non-seulement à raison des mêmes causes, 
mais encore à raison de la-transpiration qui s'élève de 
chaque malade , et qui est de nature plus où moins 

utrescente. Quand le corps est accoutumé depuis 
ong-tems à ces exhalaisons, la santé n'en paraît pas 
fonciérement dérangée : cependant la teinte jaunâtre 
ou blafarde du visage, la maigreur et quelquefois 
k bouffissure des joues ou des yeux ; l'œdématie des 
jambes et l'empatement des viscères épigastriques in- 
diquent qu'elle chancéle et qu'elle n'est conséquem- 
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ment rien moins qu'affermie, Mais aussi uañd on s'y deses mauvais 
q Sy 


expose de prime-abord, l'influence est si prompte, 
qu on en périt quelquefois sur-le-champ. Pringle cite 


les sessions d'Old-Balley , où les prisonniers Tépan- , 


dirent une telle infection , que trente peérsonnes , par- 
mi lesquelles se trouvaient quatre juges, en périrent 
aussiôt. Get exemple n'est pas le seul en son genre; 
mais les suites n’en sont pas toujours aussi prompte- 
ment funestes : ce sont le plus souvent des flèvres 
accompagnées de pétéchies, de gangrène , de fièvres 
malignes , de cachexies, qui mènent léntement à la 
mort. | 

La meilleure manière d'éviter les influences de pa- 
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reilles causes, quand on ne peut s'y soustraire , est 
de donner une libre communication à l'air, en ou- 
vrant les fenêtres en différens sens, aux lieux les plus 
élevés des édifices, notamment de ceux qui doivent 
recevoir beaucoup de monde; d'en tenir les portes 
ouvertes, de verser de l'eau , du vinaigre sur des 
briques chaudes , en petite qnantité, pour qu'il se 
réduise en vapeur; d'y brûler des plantes bu des 
substances odoriférantes. On réussit plus prompte- 
ment en y faisant détonner du nitre ou de la poudre à 
canon, qui, par leur combustion , non-seulement 
détruisent les miasmes, mais encore fournissent beau- 
coup d'air vital. La chimie moderne a trouvé dans 
l'acide muriatique , et surtout dans l'acide muriatique 
oxygéné, le moyen le plus expéditif de tous ceux 
déjà connus. Il consiste à vaponiser ces substances 
qui contiennent beaucoup d'oxygène, pour corr- 


ger, par mixtion, les causes d'infection (1). On fait . 


nettoyer les eux communs, comme aussiles bassins 
et latrines dans les hôpitaux , les prisons et les ca- 
chots: on fait balayer et temir nets les entreponts des 
vaisseaux ; On y détermine un courant d'air par les 
écouulles, au moyen d'une voile disposée en en- 
tonnoir, dont la partie évasée communique avec la 
grande voile , la pointe se portant dans l'entrepont : 
on a soin &'en ouvrir les sabords, pour mieux faci- 
liter la circulation; d'arroser réguliérement, et faire 
gratter , toutes les semaines, l'entrepont, la grande 
chambre et autres endroits les plus fréquentés; enfin, 
en faisant usage des ventouses et des ventilateurs de 
la manière la plus convenable , selon la disposition et 
la situation des lieux. La nature emploie souvent ce 
dernier intermède dans les circonstances où il faut 
purger l'atmosphère des exhalaisons qui l'infectent ; 


(1) On verse sur du muriate humide de soude , qu’on a placé sur 
un petitfeu, moitié moins d'acide sulfurique, et aussitôt, par le pro- 
cédé de la décomposition , s'élève l’acide muriatique, qu’on laisse À 


l'air dans le lieu dont on a fermé les issues. Quand on préfère l’acide: 
muriatique oxygené, on prend six onces de manganèse pulvérisé , 


dix-huit de muriate de soude , dix d’acide sulfurique concentré et seize 
d’eau. On met les substances pulvérisées , ainsi que l’eau, dans un vase 
qu’on place sur un fourneau : on verse l’acide sur le mélange, qui aus- 
sitôt en dégage le gaz acide muriatique oxygéné. ‘Dans l’un comme 


dans l’autre cas, on se soustrait aux vapeurs en se retirant et fermant: 


sur soi toute commuuication. : 


ÉD ce 7: 


A = 
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mais en enlevant ces miasmes, elle les porte ailleurs : 
d'où s'ensuivént des épidémies souvent désastreuses. 
Les vents sont l'intermède qu'elle emploie alors pour 
parvenir à sés fins. Par leur souffle impétueux , ils 
renouvellent la couche d’air qui entoure le Corps % 
quand rien ne s'oppose à leur passage : ils enlèvent 
l'eau qui peut se vaporiser, etla mêlentaux différentes 
couches de l’air : ils substituent de nouvelles qualités 
à d'autres contraires, et donnent lieu à des combinai- 
sons absolument différentes des précédentes : ils trans- 


pertentles vapeurs , les efluves ou les miasmes d’un, 


leu dans un autre, et ainsi purgent ou vicient, suivant 
les circonstances, les différens pays vers lesquels ils 
soufHent. Cetté observation n’a point échappé à Hip- 
poOcrate dans son livre De Viciüs ratione, qui, en par- 
lant de l'effet le plus marquant des vents, continue 
ainsi. — Verüm ex regionum et locorum situ . per quæ ad 
regiones quasque obventunt inter se differunt et frigidio- 
res, calidiores , humidiores , siccigres , morbosiores et 
salubriores existunt (1). Mais pour bien apprécier ces 
effets , il faut connaître la situation des lieux , la po- 
sition des montagnes , celles des mers, des lacs, des 
marais et des déserts qu'ils parcourent ; car ils chan- 
gent singuliérement de nature, à raison de toutes ces 


circonstances: Hippocrate , dans son traité De Aere.. 


Locis et -Aquis, et dans celui De Morbo sacro . Sest 
particuliérement occupé des influences du vent du 
midi et du nord. Quand ce dernier souffle long-tems, 


il donne au corps:, de la fermeté, de la force et de: 
la légéreté : il purge l'air des vapeurs et exhalaisons. 
qu ontapportées les vents d'ouest et de sud, et le rend. 


brillant et serein : — A4era cogit turbulentum ac nubilo- 
Sum , Secernit limpidum et lucidum addit ; ideoque ven 
forum saluberrimus est aquilo. Huic autém contraria 
auster effcit (2). Mais pour que tous ces bons éffets 


puissent avoir lieu , il faut que ceux qui le respirent à 
jouissent d'une certaine force d'organes , autrement 


(1) Maisils offrent une dissemblance entr’eux » à raison des lieux et 


des régions d’où ils: viennent pour se porter à d'autres, et ainsi ils 
deviennent plus froîds ou plus chauds, plus humides où plus secs , 
plus délétères ou plus salubres. 


(2) 11 condense l'air, sépare ce qui lui ôte sa clarté en lui rendañt 
toute sa limpidité; aussi doit-on regarder ee vent comme le plus salubre, 
. Les effèts du vent du midi sont absolument autres, 
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il occasione des rhumes , des maux de gorge et de 
poitrine , des frissons et des stranguries, particuliére- 
ment chez les vieillards. Le vent du midi, au con- 
traire, humecte trop la poitrine; il affaiblit et relache 
trop le corps , et occasione ainsi des fluxions, des 
rhumatismes et l'asthme. Le vent d'ouest produit des 
effets qui en partie se rapportent à ceux du vent du 
sud , et en partie à ceux des vents du nord; mais, 
généralement parlant, ils sont froids, pluvieux, et 
amènent avec eux nombre d’affections catharrales , 
épidémiques, qui üennent plus ou moins du carac- 
tère inflammatoire. Toutes ces affections dérivent de 
l'impuissance où est l'air de pouvoir se charger de 
vapeurs animales qui s'élèvent continuellement des 
poumons. | 

L'air, par son intempérie froide ou chaude, sèche 
ou humide ,' produit encore sur notre organisation 
des effets qui sont plus ou moins contraires à la santé, 
selon la diversité d'idiosyncrasie des personnes qui 
y sont exposées. Pour bien les apprécier, il faut se 
rappeler les divers états de la fibre, et établir une 
comparaison entreux et la nature, connue des in- 
tempéries. Les intempéries varient non - seulement 
dans les diverses saisons , mais encore dans les diffé- 
rentes heures de la même journée {1}. Le printems, 

énéralèment parlant, est la saison la plus favorable 
a la santé; l'automne est le plus dangereux ; l'hiver 
est le plus à craindre pour les vieillards , et l'été pour 
les jeunes gens. Hippocrate dit : — Æstate senes 
maxime valent, hyeme frequens catharrus senile guttur 
opprimit (2). Quand la température de | air est assortie 
au caractère de la saison, le tems est aussi sain qu'il 
peut être ; mais quand les saisons sont dérangées , 


{1} De la différence d'eftet entre l'air chaud et l’air froid on peut 
deduire la cause de l’uniformité de lachaleur dont jouissent les 


hommes, malgré la différence destempératures dans lesquelles ils vivent. 


11 y a apparence qu’à une température élevée , celle de 32 degrés par 
exemple, il ne se forme que peu d’acide carbonique, etil se fait par l'ex= 
piration et par la transpiration, une vaporisation , et par-là une perte 
de chaleur, qui est beaucoup plus considérable que dans l’air froid ; 
au contraire, beaucoup pius de chaleur animale se produit dans celui- 
ci, de sorte que les effets de la chaleur animale et ceux du froid at- 
mosphérique se compensent à peu près. 

{2} Que l’été les vieillards se portent toujours assez bien, mais que 
l'hivea ils sont pius exposés aux catharres qui les oppressent. 


à 


+ 
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c'est-à-dire, quand la température de l'air ne répond 
pas à la saison où l'on est, il faut s'attendre à quel- 
que chose de fâcheux. Le passage soudain d’une 
grande Chaleur à un froid extiême est dangereux , et 
produit toujours de funestes effets , ét, quand ces 
changemens se répétent plusieurs fois dans lx journée, 
ils font naître beaucoup de maladies. Le meilleur 
Moyen d'éviter ces fâcheusestransitions , est de rester 
chez soi, ou de se bien couvrir si l'on est obligé de 
Sortir, On‘remédie à l'intempérie chaude de Fair en 
arrosant je lieu où l'on se trouve, plusieurs fois dans 
la journée, en ouvrant les fenêtres vers le nord , et 
fermant soigneusement celles d'où vient le vent chaud 
du midi; en parsemant le sol d'herbes récemment cou- 
pées, en y plaçant des plantes en pleine végétation ; 
tous ces préceptes sont renfermés dans les vers sui- 
Vans : 


— Si flammeus ardet 

Fœbus | ét exsiccat sitientes S'yrius apros , 
Depressi pateart adverso sole penates, 

Sparge domum lymphis , plenaque diquoribus urna 
Mollibus éxulrent herbis malyäque virent: ; 

Et tenui lactuc& queis comes additur uda 

Populus humescensque ebulus frondesque saligna (1). 
GEorr. Hyg. 


On obvie au froid par une chaleur modérée ,€tde 
préférence par celle que le feu clair d'une cheminée 
peut produire , ou par celle d’un poële qu on échauffe 
avec du bois , et dont on tempère la sécheresse par 
l'évaporation de l’eau convenablement ménagée; par 
des habits chauds qu’on garde jusqu'à la saison du 


{1} ST un soleil ardent brûle et dessèche les champs, que votre mai- 
son soit ouverte à l’opposite de ses rayons. Arrosez partout, et que des 
vases remplis d’eau soient toujours fournis de plantes de même nature 
et de la mauve verdoyante : mélez-y la laitue , les feuilles de peuplier, 
de saule et d’hyèble. --- Ce prétepte est fondé sur l'observation , qui 
démontre que les feuilles et les tiges des plantes expirent l'oxygène, 
et qu'elles retiennent le carbone et l'hydrogène qui forment leurs cou- 
leurs vertes; ce qui est contraire à l'égard des corolles qui expirent 
T’azote et l'acide carbonique, et retiennent l'oxygène qui avive leur: 
couleurs : d'où l’on voit comment les fleurs peuvent infecter l'air quand 
elles sont gardées dans un lieu fermé, 
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printems bien avancé, et qu'on reprend de bonne 
heure en automne. Il convient néanmoins de s'expo: 
ser quelquefois au plus grand froid, et d'en braver 
la violence par un exercice convenable. ; ainsi que 
l'indique le passage suivant :. cb 


Non tamer ardenti semper conclusus in aulâ 
Sollicitus turpi fugias formidine frieus ; 
Sperne genu ; JUVeis ; Cœio frmantur aprico 
| Membrà (1). s 
We JE 64 jo uu : GEOFR, He, 
L'humidité comme la sécheresse sont également 


des’ Qualités plus ou moins nuisibles pour certains 
sujèts, mais qu on peut aussi corriger par leur:con- 


“traire. Dans la sécheresse ; l'eau due contient l'atmos- 


phère est dans un état de parfaite dissolution ;' aussi 
J'air est-il transparent, pesant et élastique. Un pied 
cube d'air ent alors en dissoluuon environ douze 
grains d'eau ; quand cette quantité excède, Îa pré- 
Ccipitation commence et s'offre sous l'apparence de 
nuages et autres météores aqueux plus ou moins 
obscurs , selon leur condensation. S 1i est aisé de se 
soustraire aux influences d'un pareil état de l'air par 
les moyens que la physique ordinaire indique ,ilnen 
est point ainsi de celles qui tiennent à des héiérogé- 
néités animales ou minérales, disséminées ou poussées 
dans l'atmosphère par différens coutans : les explo- 
sions par la poudre à canon, la combusuüonaumoÿen 
de feux allumés dans:diflérens enüroits , y apportent 
à la vérié quelques remèdes; mais le bien est passa- 
per et la mortalité qu elle occasione , reste toujours 

a même. | K | ya 

! U 

Qua miranda sepes ! quanta indè caterva malorum 
Pullular ! et tetris terras afflatibus urget ! 
Sollicitä tentas curä vitare periclum , 108 08 
| 7 


(1) Ne restez pas toujours renfermés dans un lieu trop chaud, pour 
éviter, par une vaine crainte, les rigueurs d’un trop grand froid. Jeune 
homme, méprise la gelée, vu que tes membres ne peuventiqueise forà 


tifier en plein air. -- L'équipage qui passa l’hiver dans le détroit dé 


Weigatz , se preserva de toute maladie par l’exercice continuel auquel 
il s’astreignit , pendant que les matelots d’un'seul vaisseau, qui 5’e- 
taient tenus tranquilles, périrent presque tous. 03 1 » 
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+ Frustra vitales dùm naribus attrahis auras, ‘ 
\ 


 Confusum simkl ingreditur subtile venenum (1). 
GEor. Hyg. 
Quand ces hétérogénéités sont inhérentes à la cons- 
ütution de l'air, quelles proviennent de la disposi- 
tion des lieux , de la nature du climat, le moyen le 
plus expéditif, et en même tems le plus certain. est 
de changer de demeuré en’ voyageant. Ce dérnier 
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conseil, quand on le péut mettre à exécution, a des es voyases. 


succès infaillibles , non-seulement dans cette dispo- 
Sion cacochyme des humeurs , qui provient de l'in- 
fluence d’un mauvais climat, mais encore dans les 


maladies opilatoires, même les plus caractérisées. La 


variété des objets qu'on voit en voyageant, l'air pur 
qu on respire , la Communication qu'on a avec des 
personnes nouvelles, en dissipant les soucis et épa- 
nouissant en quelque sorte les réseaux nerveux , 
donnent lieu à une circulation plus facile et à tous 
les bons effets qui en résultent. Les voyages de mer 
SOnt sans contredit ceux où l'on observe le plus tous 
Ces avantages. L'air subtil et sain au milieu duquel on 
se trouve, le plaisir de quitter un pays où souvent 
la fortune est contraire, l'espérance d’en trouver un 
où élle sera plus favorable, la chaleur uniforme et 
pure qui $e fait sentir entre les tropiques,aménent un 

ien grand changement dans les humeurs , lequel 
souvent se manifeste par des pustules, des ébuülli- 
tions ou eflorescencés, si Grdinaires à ceux qui ont 
quelques principes cachés d'acrimonie. Gilchrist est 
les avantages des Voyages eh mér , et tout ce qu'il 
en dit n'est point exagéré. ! duré dl 

De tout ce qui précède sur l'air, par rapport à la 


celui des autéurs qui ait le miéux connu et déérit. 


conservation de la santé, nous déduirons les corol-. 


laires suivans. | 

_ E Quand il s’agit de fixer son domicile en quelque 
lieu, la première chose à laquelle on doit faire atten- 
on, est la salubrité de l'air. 


« / 
{ 


(1) Quelle étonnante multitude ! quelle variété de maux en déri- 
vent ! de quel souffle funeste elle nous menace ! En vain vous cherchez 
scrupuleusement à éviter le danger; tous vos efforts sont vains tant que 
vous attirez la source par vos narines : le venin subtil confondu, entre 
avec l’a r, cause de La vie. 


» 
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IT. Les qualités de. l'air d’un lieu ne dérivent pas 
seulement des exhalaisons du soi, mais encore de 
celles qui peuvent être poussées des endroits voisins 
parles vents. Tel canton sec et saiubre par lui-même, 
est mal-sain , en certain tems, par le voisinage de 
quelques marais, de quelques mares ou fumier, d'un 
cimelère ou de quelques voiries. 

III. Quand on remarque que dans un endroit les 
boiseries sont humides , que le pain $e moisit, que 
les métaux se ternissent, que le fer se Ne , lar- 
gent se noircit, les meubles se pourrissent, ce sont 
autant d'indices que l'air y charie des sels et des ex: 
halaisons d'une nature contraire à la santé. On ne doit 
point Je choisir pour y faire son séjour. 

IV. Autant quil se pourra , il faut préférer l'air ou- 
vert de la camsagne à celui des villes, qui est saturé 


. des exhalaisons animales, sulfureuses et autres de 


différens combustibles qu'on y consume. , 

V. Quand on bätit une ville, il faut en disposer les 
rues de manière qu elles se coupent bien et qu'elles 
soient sufhsamment larges, pour que l'air puisse les 

arcourir librement:il faut en éloigner les cimetières, 
L boucheries , les voiries et autres cloaques d'où 
sexhalent des vapeurs plus ou moins meurtrières. 

VI. Il faut aérer l'intérieur des maisons et particu- 
liérement des chambres où l’on couche , en ou- 
vrant les fenêtres du côté où le vent vient, supposé 
qu'il soit bon; en éloignant les matières fécales et 
les urines, et n'y tevant Anquigni ni aucune fleur, 
encore moins de la braise ou &u charbon allumé. 

- VII. Il faut s'accoutumer de bonne heure à toutes 
Jes variations de l'atmosphère etéviter tous les extrêmes 
d une manière subite. 
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. Le jeu continuel où sont les viscères dans les fonc- 
üons qu'ils opèrent, les pressions et les frottemens 
qu'éprouvent les muscles dans leurs différentes ac- 
tions , les secousses qui proviennent des dilatations 
et contractions alternatives des divers ordres des 
vaisseaux, déterminent nécessairement des solutions 
et abrasions dans chaque organe dont les élémens 
se détruisent et s'échappent par les colatoires des 
reins, de la péau et du poumon. Ces pertes doivent 
être réparées par des substances analogues à celles 
qu se séparent et sont rejetées au-dehors sous forme 

“excrétions. On appelle Alimens celles qui, travail- 


lées par le systême digestif, deviennent propres à 


réparer les pertes des solides. Les alimens . ditBordeu 
dans son Analyse du Sang, sont des débris ou des 
matériaux désunis de tous corps vivans qu'ils com- 
posaient : ils contiennent plus ou moins de cette par- 
tie nutritive , vrai élément des corps organisés , qui, 
répandue dans la nature entière, compose et vivifñié 
les végétaux , et fait par suite la base ou le fond de 
l'animalité. Hippocrate étaitsans doute pénétré de cette 
vérité , lorsqu'en considérant leur nature dans son 
livre De Alimento, il disait : — Alimentum et alimenti 
species unum ef mulia : auget autem et robur infert; car- 
nem gignit, similitudinem et dissimilitudinem . in singu- 
lis pro cujusque natura inducit et ex Jfacultate quam habet 
ab initio (1). Les boissons sont les liqueurs naturelles 
ou factices qu'on substitue aux humeurs qui conti- 


mm remet 


{1) Iln°y a, proprement parlant , qu'un aliment ; mais il en est une 
multitude d'espèces : il donne de la force » produit la chair, et, par 
une faculté inhérente À sa nature » 11 fait naître, chez les divers sujets $ 
. Une ressemblance ou dissembiance , selon le tempérament de chacun. 
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HxGèxe nucllement s'échappent par les divers couloirs du 


… Corp: 
fouqueut ; 
Ses qualités 

coinitme 

substance 
nutriive. 


corps. Les alimens, comme les boissons , quelque 
, ; Je 0 A es Là 
variés qu'ils puissent être chez les différens peuples 
de la terre , n’en donnent pas moins lieu aux mêmes 
résultats. Dans le prémier âge du monde, 
Drm nova progenies terris immissa parentum , 
Plurima terrisenis gremio natura paterno 
Pabula concessit, vitali turgida succo \ 
Pabula, funestarn nondhm viriata per artem. \ 
Non ea larbaries sevo mortalia luxu 
Pectora fœdärat, sitienti ui viscera ferro 
Fatima perfoderent animantum ,' interque cruorem 
Putrida stercoreo tndagarent fercula taho (1). 

Depuis qu'ils se sont portés à cet excès, ils ont cher- 
ché partout des moyens de nourriture , plutôt par le 
desir de satisfairé à leurs goûts dégénérés , qu'au 
simple besoin du nécessaire. Aussi, pour mettre dans 
leur exposé l'ordre qui convient à une matière aussi 


étendue , nous traiterons , en autant de chapitres, tout 


£e qui a rapport aux alimens proprément dits ; et à la 
boisson , qui n'a pas moins été variée. 
Je + 


CHAPITRE PREMIER. 


De la matière nutritive , des alimens qui la four- 
nissent , et des préparations qu’on leur fait subir 
avant, d’en faire usage. | 


LA matière nutritive est le corps muqueux qui seul 
peut se convertir, et tellement s'assimiler à nos or- 
ganes , qu'il n’est plus possible ensuite de le recon- 
naître. Foute substancé qui, trop âcre ou trop saline, 


n'en offre point les caractères , doit plutôt être re- 


. {a} Lorsque la première race de nos aïeux parut sur la terre, la 
Nature leur accordait, de son sein paternel, des alimens nombreux , 
pieins d’un suc vital, et qu'aucun art funeste n’avait encore viciés. La 
barbarie , pour répondre à un luxe fastueux , n’avait point encore porté 
les hommes à ouvrir les entrailles des animaux, pour ÿ chercher dans 
le sang des mets infectés de matières putrides. +» 


} 
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gardée comme médicament que comme aliment : de 


là la vérité de l'aphorisme de Linnée : Insipida et in- 


modora nutriunt, non sapidiora (1). On entend par 
Corps muqueux, une substance inodore , sans cou- 
leur, peu visqueuse, se dissipant sous les doigts sans 
laisser du résidu sensible, légérement saline et comme 
sucrée , contenant une très-grande quantité d’eau 
mêlée à très-peu deterre , et passant promptement à 
la putrescence après avoir dônné des signes évidens 
d'acidité. Cette substance , telle que nous la définis- 
sons ici, est le résultat d'une opération qui l'a déga- 
gée des corps où elle se trouve combinée. Ce n'est 
que dans son état de combinaison qu’elle peut être re- 
gardée comme alimentaire ; car,seule par elle-même, 
elle ne lesterait pas assez l'estomac, et ne pourrait 
exciter sufhsamment l’action des forces digestives : 
de là la raison pourquoi les sommes et les mucilages, 
qui sont des substances de ce genre, ne nourrissent 
pas si bien que les farineux et les émulsifs.. qui con- 
tiennent, en Outre un principe terreux très-développé 
et en plus grande quantité (2), ; 

Le corps muqueux est trés-abondant dans le rècne 
végétal : il est disséminé , et combiné avec le squelète 
de la plante, dans les feuilles , les tiges et le tronc 
même des végétaux , d'où l’on peut facilement l'ex- 
traire par différentes opérations de chimie. Il est très- 
rapproché dans toutes les semences farineuses et émul- 
sives ; dans les racines succulentés, où quelquefois il 
est uni à des substances vénéneuses, comme dans celle 


du manioc à tige rouge. Il abonde également chez les : 


animaux; mais il a déjà éprouvé une élaboration. qui, 
en en changeant la nature, l'approche de plus en plus 
de la gélatine ; car cette substance , en passant d’une 
espèce à une autre , avance toujours vers l’animali- 
sation la plus complète, état où elle est absolument 


RTE TU OT mom AL EN 
(1) Lés substances insipides et inodores sont celles qui nourrissent, 
et non celles qui sont trop sapides. * 


(2) Pour concevoir ceci, il faut savoir que l’aliment agit sur l’esto- 
mac, non-seulement par ses propriétés chimiques » Maïs encore par son 
poids : d’où dérive une ‘impression qui, portée sympathiquement sur 
toutes les parties du système , en relève et vivifie les actions avant ie 
tems où l’on pourrait a'tribuer cette nouvelle vie à une résorption. 


Ainsi le loup affamé, dit Buffon | dévore la terre dont son estomac. 


ne peut tirer que peu de nourriture, mais dont le poids suft pour tes- 
susciter ses forces languissantes, 
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incapable de nourrir. Tout ce qui répare contient 
cette matière. même les huiles les plus récentes, aux- 
quelles on a refusé toute propriété nutritive; mais 
comme elle est plus ou moins bien combinée, il faut 
aussi à l'estomac un tems plus ou moins long pour la 
dégager etla rapprocher sous un moindre volume. Les 
alimens moux, pulpeux , charnus et succulens l'ont 
très-développée et d'une extraction facile : on les dé- 
signe sous le nom de polyÿchyles, parce qu'on pré- 
sume avec raison qu'ils peuvent fournir une très- 
grande quantité de cette humeur; telles sont les chairs 
des jeunes animaux, différentes racines farineuses , le 


_ pam bien fait, les œufs frais, les consommés et autres 


substances où le corps muqueux est uni à des sels 
et à des matières extractives qui lui donnent de la sa- 
veur. Les oligochyles sont ceux qui n’ont qu'une très- 
petite quantié de cette matière mêlée à beaucoup 
d'étrangères ; telles sont la plupart des herbes pota- 
gères dont on fait usage , plutôt comme assaisonne- 
ment, que comme aliment ; les choux , les panais, 
les carottes , les laitues, les asperges , les cardes, 
cardons, etc., quelques farineux, comme les navets 
et autres racines semblables; aussi ces alimens ne 
conviennent-ils que dans les circonstances où il faut 
peu de nourriture. En général, on ne fait usage de 
ces alimens que dans leur primeur; car passé ce tems 
ils deviennent durs, coriaces et plus ou moins âcres. 
Hippocrate avait déjà fait cette remarque; car il dit 
que la laitue, quand elle est nouvelle, rafraichit. et 
qu'elle acquiert une vertu détersive quand elle est 
plus avancée : on pourrait ajouter , et une purgative 
quand elle a passé sa maturité. ( 

On distingue avec raison les alimens en bons et en 
mauvais ; les bons, Eupepta, sont ceux qui peuvent fa- 
cilement se convertir en nos propres humeurs par 
les actions modérées du systême digestif; tel est le 
pain bien levé, et généralement toutes les substances 
où la matière nutritive est peu embarrassée dans les 
matières qui lui sont étrangères. Comme le chyle qui 
provient de ces alimens est toujours d’une bonne 
nature , et que le sang qui en dérive tient de ce ca- 
ractère , on leur a donné, par cette raison , le nom 
d'euchyma. Les mauvais, dyspepta, cacochyma, sont ceux 
dont la texture est dure, tenace, qui ont beaucoup 
de principes terreux mêlés à très-peu de matières ali- 
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biles , ou qui, dans une pulposité fade, contiennent 
des sucs olutineux d'une difficile assimilation: telles 
sont les chairs des vieux animaux, de plusieurs pois- 
sons et insectes de mer. testacés ou crustacés: des 
cétacés , un grand nombre d'oligochyles végétaux, 
toutes les saumures et salaisons dont on fait commu- 
nément usage en mer. Ces alimens , en général , 
1 Ho plus ou moins sur l'estomac : ils font naître 

éaucoup de vents, donnent lieu aux crudités ou sa- 
burres des premières voies, et par suite aux diverses 
acrimonies qui infectent les secondes, particuliére- 
ment chez les personnes dont les forces peptiques ne 
sont point portées à un très-haut degré. Toute ma- 
tière qui contient le corps muqueux en petite quan- 
tité, et mêlée à d’autres principes actifs développés 
et capables d'irriter, doit être regardée comme nul- 
lement nutritive, quoiqu’elle ait son usage comme 
assaisonnement ; tels sont les aromates . les substances 
âcres, chaudes, huileuses et spiritueuses; celles qui 
sont astringentes et austères. Mais ces substances, qui 
sont telles aux premières époques de leur vie, pren- 
nent Souvent une nature différente quand elles sont 
plus âgées , et par le travail de la végétation elles de- 
viennent non-seulement alibiles, mais encore un des 
meilleurs correctifs; tels sont les fruits qui, avant leur 
maturité, ne sont d'aucun usage , et qui en ont un si 
grand vers ce tems. , 

La nourriture foncière de l’homme, dans nos cli- 
mats , est le pain; cependant elle n'est point générale 
pour tds. Ailleurs, ce sont des semences qu'il mange 
crues, torréfiées ou cuites, notamment la plupart de 
celles que les graminés fournissent, comme le riz 
dans les Indes, le sorgo en ltalie, le maïs en Turquie, 
le millet en Afrique, et ainsi des autres dont les dif- 
‘férens peuples de la-terre font usage différèmment, 
selon la coutume de leur pays. Les iriticés contiennent 
dans leurs semences, qu on peut regarder comme la 
partie la plus élaborée du végétal, une substance 
que Beccari a le premier fait connaître, et qui a été 
ensuite examinée par Spielman, Keysel- Mever et 
Rouelle : c’est la partie elutineuse ou la matière vé- 
gét0-animale , ainsi nommée à raison de ce qu'elle 
colle comme le gluten; qu'elle file comme une fibre, 
et qu'elle donne à l'analyse les mêmes produits à peu 
près que les substances animales. Cette partie est 
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combinée à une autre dissoluble , dans l’eau chaude, 
ayant le caractère végétal, et aucun de ceux de la 
parue glunneuse; cest la subétance amylacée quipa- 
rait avoir été déposée dans le grain, pour nourrir et 
développer le germe de la plante. Quoique ces deux 
substances soient si peu liées ensemble , qu un simple 
lavage les sépare aisément, cependant la fermentation 
panaire les rapproche et les unit si bien lorsqu'on 
pêtrit la pâte, qu'il n'est plus possible de les retirér 
de celle qui a bien levé. La faculté que la pâte a de 
lever est entiérement due à la matière glutineuse; car 
les farines qui en contiennent le plus, font un pain 
très-léger , comme celles qui en ont peu en font un 
très-mat ; ainsi l'orge, le seigle , le maïs , le sorgoet 
l'avoine font un très-mauvais pain parce que ces grä- 
minées contiennent peu de la matière glutineuse; le. 
riz, Qui n en contient point, ne peut servir à en faire, 
Hippocrate était persuadé de cette vérité , lorsque , 
dans son livie De Diætä , 11 dit: — Triticum fortius est 
hordeo , et magis nutrit, minüs autem per aluum sece- 
dit {1}. 

On peut ajouter à ces deux substances, l'albumine 
végétale, qui parait avec tous ses caractères chez les 
animaux, et une matière saccharine qu'on obtient 
par la dessiccation.. Quand , pàr une division con- 
venable, ces principes bien mélangés éprouvent leur 
ferméntation respective, chacun se décompose à sa 
manière : le sucré et l'albumineux éprouvent la fer- 
mentation spiritueuse ; le glutineux , la putréfaction 
animale ; l'amylacée , la fermentation acide , en sorte 
qu'on peut considérer la fermentation panaire comme 
la réunion des trois différentes espèces. Mais , ainsi 
que l'observe le docteur Chaptal, lorsque les premiers | 

hénomènes de la fermentation se sont bien déve- 
Due , et que déjà les principes bien mélangés, bien 
assimilés , sont dénaturés, alors on arrête Fr PACA à 
tation par la cuisson, et le pain devient plus léger 
par ces opérations préliminaires. 

Le pain est pour l'homme l'aliment le plus diges- 
tible et en même tems le plus nourrissant. Celse en 
fait la remarque , en disant qu'il y a plus d’aliment 


—— 


(1) Le blé est plus riche en principe de vie , que ne l’est l'orge ; aussi 
nourrit-il plus et a-t-il moins de propension à s "échapper pâr les selles. . 


dans 
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dans le pain que dans toute autre nourriture. L'ori- Les 


« “+ ALIM'NS 
gine du pain se perd dans celle des siécles, Alors : “er 


LA BO1SSON 
Panis erant primis virides mortalibus herba 


Qxas tellis nullo sollicitanre dabat. 
Et modo carpebant vivaci cespile oramen ; | 
Nunc epule teneré fronde cacumen era. 
Post modd glans nara est. Beni erat jam glande repertä 
Duraque magnificas quercus habebat opes. 
Prima Ceres, homine ad meliora alimenta vocato , 
Mucavit glandes utiliore cho (1). 


Ovin. Fase, lib. 1F. 


Et ainsi commença son usage dans la Grèce. Il ne 
fut connu à Rome que vers l'an 585 , au retour des 
armées romaines de la Macédoine : mais alors son uti- 
lité ne fut qué mieux établie, et bientôt tous les giands 
le préférèrent à leur alica, qui était une bouillie faite 
avec l'épautre. La bonté de cette nourriture vient 
d'une égale distribution des principes de Ja farine et 
de leur exacte combinaison ; aussi varie-t-elle selon 
l'espèce de farine, le degré de levure et la cuisson 
plus où moins grande. Quoique la main-d'œuvre 
paraisse facile , il n’est Cependant pas donné à tous 
de réussir également , et de là la diversité quon ob- 
serve dans les diférens pays et même dans une seule 
ville. On doit faire usage du pain modérement: une 
trop grande quantité Surcharge l'estomac, et quel- 
quefois même tellement que , ce viscère ne pouvant 
revenir sur lui, il s'ensuit un genre très-fâächeux d'in- 
digestion , surtout quand ïl est-trop mat et trop. 
pesant. | 

À cette substance succèdent les légumineux , legu- Les 
mina , comme les pois, les haricots, les féves , les lérumineux. 
lentilles et autres graines de ce genre, qui, parfaite- 


(1) Les hommes trouvaient les alimens dans les plantes verdoyantes 
que la terre leur offrait, sans qu'aucun travail la solicitât, Tantôt üls 
dévoraient l'herbe sur le gazon fleuri , d’autres fois les feuilles tendres 
composaient leurs mets les plus délicieux, Dans la suite ils récoufürent 
au gland. C’était déjà une découverte préciuse. et le dur chêne pro 
duisait alors des trésors bien grands. Cérès la Première, appelant 
l’homme à de meilleurs alimerfs, changea le gland pour üne nourriture 
plus utile, Le FTP js 
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ment mûres et sèches, se réduisent en une farine: 
ana 'ogue à celle des graminées , quoique plus molle, 
plus onctueuse et plus sucrée : elle est moins soluble 
a l'eau que celle des graminées , à raison de l'huile 
surabondante qui entre dans leur mixtion. Ces ali- 
mens contiennent une assez grande quantité de piin- 
cipes nutriufs; mais ils sont si bien combinés avec 
les matières terreuses , salines et huileuses, quils ne 
peuvent en être séparés que par des estomacs très- 
forts : ils contiennent d'ailleurs beaucoup de subs- 
tances gazeuses prêtes à entrer en expansion, qui ne 
peuvent que fauguer des estomacs faibles et froids. 
Les personnes d'une forte constitution peuvent néan- 
moins en faire usage, comme celles qui sont délicates 
ne doivent les choisir qu'avant leur maturité ; car 
alors l'eau de végétation qu'ils contiennent abondam- 
ment, les rend plus légers et plus faciles à être dé- 
composés par les forces digestives; c'est ce qu'avait 
déjà remarqué Hippocrate dans son livre De uictus 
ratione in morbis acutis, lorsqu'il dit : — Legumina 
omnia flatuosa sunt, et cruda, et cocta, et, fricta, et 
macerata, et viridia (1), 

Les oléracées , généralement parlant, sont des ali- 
mens d'une digestion plus facile ; les plantes pota- 
gères, olera , les offrent sous des formes très-variées. 
Ils doivent leur douceur etnous dirions presque leur 
insipidité au muqueux qui les constitue ; aussi sont- 
ils moins nourrissans que les précédens. Leur tissu 
est tendre, d'une facile solution, quand on les prend 
dans leur primeur : à cette époque, plusieurs les 
mangent crus; mais le plus grand nombre a besoin de 
la cuisson , qui leur enlève l'acide carbonique dont 
ils surabondent, et des assaisonnemens qui , en exal- 
tant leurs principes sapides, réveillent les forces diges= 
tives plus qu'ils ne pourraient faire par eux-mêmes. 
Dans cette classe se rangent la chicorée , le pissenlit, 
l'endive , la poirée , les épinards , le pourpier, la lai- 
tue , l'oseille , les diverses espèces de choux, le cres- 
son , le cerfeuil , le persil, l'estragon , l'ail, l'oignon, 
le porreau ; les raves , les radis, les navets, les sal- 
sifis , le céleri, la pomme de terre, les ignames , les 
cambares , les maniocs, la carote et le panais. 


Pom PR 


(1, Tous les légumes sont flattueux., soit qu’on les mange crus , 
cuits, frits, bouillis ou dans leur état de primeur. 


k 
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Les fruits sont encore un genre d'aiment dont les 
qualités varient beaucoup, selon les espèces. La na- 
ture a Cté jusqu’à la prodigalité en accordant les fruits 
à l'homme ; ‘elle les à non-seulement appropriés aux 
climats, mais EnCOTE aux saisons : elle à cherché à 
satisfaire ses sens par la diversité de formes et de cou- 


ton de la fibre , et, pour ne Point manquer dans son 

ut, elle a donné à l'homme un penchant irrésistible 
Pour eux. Les fruits sont en général regardés comme 
oligochyles :ilen est Cependant quisont trés-nutritifs, 
Comme le coco, le cacao , les noix , les dattes, dont 
ont vécu autrefois les anachorètes dans les deserts, 
et dont vivent encore aujourd'hui dans leurs retraites 
Jes bramines-et les fakirs de l'Inde : €t les bonzes de 
li Chine, Parmi les fruits , il en est de nature acide, et 

ans lesquels le principe sapide est combiné à un 
COrps muqueux, sucré, très-nutritif et facile à fermen- 
ter; telles sont les cerises , les groseilles , l'épine- 
vinête, les fraises , les: framboises ; les grenades, qu 
a plupart müôrissent au commencement de l'été. ét 
qui sont trés-propres à diminuer la op grande effer- 
vescence du sang, et à Cotriger sa tendance à l'al- 

alescence. Ceux qui ont la fibre sèche et trés-irri- 


, dont l'estomac 
est froid, et qui sônt Sujets aux acidités , n'en 
doivent prendre qu'avec réserve. Leur excés peut 
faire naître la dispepsie , la diarrhée, la dyssenterie : 
leur qualité sédative * En donnant une nouvelle éner- 
gie aux miasmes Maiécageux, rappelle les fièvres 
d'accès, et souvent les Produit. Il en est de même 
des fruits aqueux et charnus qui remplacent ceux-ci, 
comme les diverses espèces de prunes, Jes poires 
d'été et autres. Les fruiis moélleux , Qui contiennent 

(1) Van-Swieten » À Cet égard, cite l’histoire de plusieurs maniaques 
guéris parle seul usage des cerises prises à la quantité de plûs de vingt 


livres Par jour ; et Fernel, nombre de meélanco iques traites avec succés 
Par la décoction de cerises degséchées. ” 
; Hh 
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beaucoup d’eau, unis à un corps sucré très-léger et 
savoureux, peuvent être mangés plus indiflérem- 
ment, quoiqu en général ils ne conviennent point à 
des estomacs faibles ; tels sont les pèches, les abricots, 
les melons, les pastèques, les concombres, les figues, 
les oranges et autres fruits septifères ou charnus , 
qui semblent naître abondamment l'été . pour remé- 
dier au vice que la constitution de la saison amène 
insensiblement dans la crâse des humeurs. Ces fruits 
sont les fondans les plus efhicaces qu’on puisse em- 
ployer dans les obstructions légères des viscères ,sur- 
tout celles qui sont occasionées par l'épaississement 
des sucs, et non par aucun vice interne n1 aucüne 
affection nerveuse ou morale. Ils conviennent égale- 
ment bien aux personnes qui mènent une vie séden- 
taire et contemplative, aux mélancoliques, et géné- 
ralement à tous ceux qui, ayant la fibre roide et vibra- 
tile , ont des selles difhciles et rares, à raison du peu 
d'abondance et de l'inertie de leur bile. 

On appelle noix, nuces , toutes semences recou- 
vertes d'une enveloppe ligneuse, plus ou moins dure, 
qui préserve les cotylédons muqueux et huileux du 
germe des influences nuisibles du dehors. L'huile 
abonde tellement dans ces semences, que la moindre 

ression la met en évidence ; tels sont les amandes, 
fs noisettes , la châtaigne , le cacao, les cocos, les 
pignons, les pistaches , les faines et les noix. Ces 
dernières, qu'on appelle cerneaux dans leur pri- 
meur, sont d'une digestion pénible, quel que soit 
l’assaisonnement qu'on leur ajoute ; aussi ne con- 
viennent-elles alors qu'aux estomacs très-forts, et qui 
tirent parti des alimens les plus indigestes : elles sont 
encore plus nuisibles dans leur maturité, si l'on s'en 
rapporte au vers suivant de l’école de Salerne : 


Unica nux prod.st , nocet altera, tertia mors est (ï). 


Ce fruit, quelque déprécié qu'il soitict, n'est ce- 
pendant point si nuisible qu'on pourrait le croire : 
sec, point trop ancien, et mangé avec beaucoup de 
pain, ilest pour le pauvre une nourriture qui lui 
tient heu des plus succulentes qui ornent la table des 


(1} Une est bonne , une seconde nuit, une troisième donne la mort. 
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riches. Il en est de même des amandes et des chà- 
taignes qu'on mange en hiver, et qui ont les mêmes 
propriétés. Les fruits d'automne contiennent beau- 
coup de corps muqueux,sucré, qui passe assez aisé- 
ment à la fermentation, comme dans le raisin , et qui 
En est préservé par une substance austère, plus ou 
Moins développée dans les pommes, les poires , les 
cornouilles, les coings, les néfles, les olives et les 
Sorbes, La plupart de ces fruits contiennent une plus 
OU moins grande quantité d'acide gallique , ainsi que 
le met en évidence la précipitation noire du fer , 
lorsqu'on unit à leur substance différentes solutions 
de ce métal par les autres acides. 

L'industrie à enseigné aux hommes à conserver les 
fruits pour la saison où la nature les leur refuse. Ceux 
êté , qui contiennent beaucoup de corps muqueux 
sucré, uni à une trés-grande quantité d’eau, se gar- 
dent long-tems, en ayant soin de les faire sécher à 
la chaleur da four , pour leur enlever l'eau surabon- 
ne Qui pourrait exciter une fermentation dans leur 
Parenchyme. Leur matière sucrée étant alors plus 
concentrée , ils sont plus doux et plus nourrissans, et 
SOnt moins propres à nuire qu'ils ne l’étaient aupara- 
vant, C'est de cette manière qu'on fait les pruneaux, 
les figues sèches, les poires et les pêches-tapées, les 
cerises et les raisins secs. Ceux qui contiennent moins 
au et qui sont plus âpres, se gardent sans autre 
SOIN que de Îles cueillir avant leur maturité, de les 
aérer et de les tenir séchement. Il en est d'autres que 
l'on &onfit dans du vinaigre , de l'eau-de-vie ; d'autres 
que l’on candit ou qu'on réduit sous forme d'extraits 
coulans, qu'on fait cuire ensuite avec du sucre : on 
les nomme alors confitures. De plus grands détails 
SUT tous ces objets nous feraient passer les bornes que 
le plan de Cet Ouvrage nous impose, 
n ne doit point oublier dans ce dénombrement 
de substances alimentaires , les racines de manioc, 
J4rofha ; les pommes de terre, solanum tuberosum : 


: Ne , L 
les I£namens si usités dans les Indes et autres variétés 
rangées dans la classe des dio 


v, scorées ; les choux ca- 
raïbés et autres espèces d'aroïdes qu'on prépare de la 
Maniêre que demande chaque individu. À ces ali- 
mens , pris du règne végétal, nous ajouterons le 
ait qu'on retire des divers animaux, celui notamment 
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Hrerènr, de la vache, dont les parties constituantes sont dans 


Motifs de ccux 
Qui croient 
gue l’honime 
est né pour 
vivre 
d'animaux. 


Ja plus juste proportion. 


r d'y € .7 ” . L 
ÎVec levis 1lle ctous ; pars est purissima cky!i 


Lac, c'imentoram electo compacta cremore , 


* 


Et qua continuo flexu eursuque subacta 
Peirlie?, stomacthurh non possit mole gravare (1). 
Grorr. Hye. 


Le lait est lé vrai aliment des personnes faibles : il 
peut seul nourrit, ét beaucoup plus encore que les 
alFmens qui paraissent plus substantiels. Les principes 
nutriufs sont uniformément distribués dans les trois 
substancés qui lé composent , avec cette différence 
cependant qu'ils y sont plus ou moins afhinés. Le 
miel est beaucoup moins nutnitif, quoiqu'il passe 
pour avoir été l'unique nourriture de quelques ana- 
chorètes dans les déserts de la Thébaïde 

Tels sont les alimens qui satisfaisaient l'appétit des 
premiers hommés , avant qu une nature corrompue 
leur eût fait pôrter une main sanguinaire dans les en- 
trailles des animaux , pour se repaître de leurs par- 
ties et boire jusqu’à léur sang. Comme une pareille 
cruauté répugne encore en beaucoup de pays au sen- 
timent de l'homme , quelques naturalistes ont cru dis- 
culper ceux qui se mettent au-dessus, en faisant voir 
dans la disposition des dents humaines, des carac- 
têres de ressemblance avec celles des animaux qui ne 
vivent que de carnage. Mais doit-on tant s arrêter 
sur ces caractères, lorsqu on les trouve également 
chez beaucoup de peuples policés et même sauvages, 
qui néañmoins ne vivent que de végétaux? Nous. 
laissons ce point à discuter aux Observateurs. Les ani- 
maux dont on fait communément usage commeali-, 
ment , se distinguent én quadrupèdes, en volatiles et 
en POissOns : 1 en est cependant quelques autres 
dont nous né faisons poirit mention dans cette divi- 
sion, par la râisôn qu'ils né sont point d'un usage gé- 
néial; tels sontles limacons , les sauterelles , le priape, 


(1) Cette nourriture n’est point dé peu de valeur: le lait est Ja par- 
tje la plus pure du chyle ; qui est extrait du suc épaissi des alimens. 
Travaillé dans les détours et les routes hultipliées du corps sil ne peut” 
par $a masse fatiguer l’estomac, 
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de mer, qui fait les délices des Chinois , et les poux 
même que quelques hordes de sauvages mangent 
avec délice. | 

Les arimaux contiennent dans leurs chairs trois 
substances, ayant chacune des propriétés su? gencris; 
savoir: la gélatine , l'aibumine et la glutine, qui con- 
uennent l'azote en proportions différentes. La géla- 
tine est la matière que l'eau bouillante en extrait : la’ 
chaleur la tient en un état de liquidité parfaite ; elle se 
condense au froid , et paraît soûs la forme d'une gelée 
végétale ; elle est insoluble dans l'alkohol , etestunie 
dans les os à une très-grande quantité de phosphate et 
de carbonate de chaux: elle formé la plus grande par- 
tie des membranes des apohévrôses et autres organes 
blancs qui né sont point susceptibles d'irritabilité. 
Cette substance, saturée d'oxygène, prend l'appa- 
rence dé membranes. L'albumine en diffère à raison 
de sa facilité à se concréter par l'effet du calorique , 
des acides et des oxydés quelconques. Elle est dans 
un état de plus ou moins grande oxydation dans les 
ussus blancs. La glutine est insoluble dans l'eau NA 
tellé élévation que soit sa température; elle se dis- 
sout dans les äcidés : son Ofrgamisation forme le 
muscle. Ces trois substances donnent de l’ammo- 
niaque par la putréfaction , ainsi qu à la disullation : 
soumises à l'acide nitrique, elles laissent échapper 
du gaz azote et du gaz acide prussique , indices de 
leur ancien état de matières végétales. A ces prin- 
cipes ; noùs ajouterons üné substance extractive , $0- 
luble dans l’eau et l'alkohol . dont la saveur est su- 
crée, qui dévient âtre et amère par la cencéntration. 
Thouvenel ;! qui le premier l’a fait connaître ; la ré: 
garde comme provenant de la matière sucrée des vé- 
gétaux. Outre ces substances , qu'on peut regarder 
comme essentielles aux chairs, on trouve encore 
dans leurs intétstices une lymphe rouge et blanche 
qui forme écume à là prémière ébulliion , une huile 
Coagulée ou coagulab'e qui forme des gouttes appla- 
ties , diaphanes , nageant en plus ou moins grand 
nombre de toutes parts. 

Les quadrupèdes , Mammosa , surtout les rumi- 
nans, qui dans l’âge moyen ne vivent que de vé- 
gétaux , ét qui trouvent à leur portée la nourti- 
ture qui leur est la meilleure, fournissent un aliment 
plus succulent que celui que nous MAS classe 
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nombieuse des graminées. Le principe alimenteux 
réside pariüculiérement dans les chairs : il y est 
dans un état de dernière combinaison, bien différent 
de ce qu'il est dansles ligamens , les tendons et autres 
parties blanches, où il est parfaitement assimilé. On 
prive de leurs testicules les mâles dés animaux do- 
mestiques, qu'on conserve ainsi pour l'usage de la 
table , afin que leur chair ne soit point pénétrée du 
principe vireux de la semence, qui leur aurait donné 
une dureté et une odeur désagréable. Le bœuf, le 
veau, le mouton et le cochon sont les quadrupèdes 


dont on fait le plus d'usage : il y a cependant un 


choix à faire entr'eux. En général, le bœuf fournit la 
meilleure viande, celle qui convient au plus grand 
nombre de personnes, quoi qu’en aient dit Galien et 
quelques anciens, qui assurent qu'elle est indigeste, 
qu elle engendre un sang épais, qu'elle produit ou 
rappelle la mélancolie. Après lui viennentle mouton, 
le veau et le cochon. La chair du dernier est cepen- 
dant indigeste pour plusieurs, et conséquemment 
nullement à conseiller aux estomacs froids et lan- 
guissans, quelque préparation qu'on lui fasse subir ; 
elle ne convient qu aux personnes d'un fort tempéra- 
ment. Galien la vante beaucoup; les athlètes en fai- 
saient grand usage : la religion l'exclut aux Arabes, 
aux Mahométans, aux Tartares, aux Juifs et aux Per- 
sans. Viennent ensuite les quadrupèdes qu'on n appri- 
voise point , et dont les chairs plus ou moins noires 
sont d'autant plus savoureuses et faciles à digérer, 
qu elles ont atteint un léger commencement de putré- 
faction ; tels sont le daim, le cerf, le rhène , le san- 
glier.et le lièvre. Leurs chairs fournissent également 
une Substance gélatineuse, nutritive, maistrop afhnée 
et animalisée par la course et les inquiétudes conti- 
nuelles où sont ces animaux pour veiller à leur sûreté 
etse procurer leur sübsistance. Il n'en est point ainsi, 
de la chair d’änon , qui faisait les délices de Mécène, 
au fapport de Pline, et qui est encore si estimée dans 
quelques cantons de l'Italie; de celle de blaireau, qui 
ést regardée comme excellente en Allemagne et en 
Suisse : celles-ci sont très-agtéables et savoureuses. 
Le chien, si l'on en croit Pline , a été regardé autre- 
fois comme un très-bon aliment : Hippocrate en fait 
mention dans plusieurs endroits de ses ouvrages ; 
aujourd'hui même plusieurs peuples de l'Afrique, 
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les Chinois , les Grocnlandois, le mangent avec le 
plus grand plaisir. Une chair très-succulente , et con- 
séquemment la plus restaurante, quoique d'un léger 
noir tirant sur le verd, nullement pesante , même 
aux estomacs faibles , est celle de tortue de mer. 
Aussi est-elle, pour les convalescens, le meilleur 
aliment dont ils puissent faire usage ; et aux matelots 
. Scorbutiques, qui abordent à l’île de l'Ascension, où 
elles sont en abondance, le remède dont ils ont 
beaucoup à espérer. 

À ces quadrupèdes , premier ordre d'animaux d'où 
l’homme prend sa subsistance, en succède un second 
aussi nombreux et peut-être plus, qui sont les vo- 
latiles. Les chairs de ceux-ci contiennent également 
beaucoup de matière gélatineuse , mais peu animali- 


sée par rapport à nous, et néanmoins très-propre à : 


nourrir, quoiqu'elle y soit en moindre quantité que 
dans celle des quadrupèdes. Ces chairs sont plus ou 
moins délicates, selon les espèces : les oiseaux qui 
vivent en plein air, de fruits , de baies, de graines, 
et dont la volonté n'est point restreinte , comme les 
cailles , les perdrix , les étourneaux, les grives et 
autres ; en donnent une qui est délicieuse, mais ce- 
pendant plus propre à récréer l'organe du goût, qua 
faire le fond de ja nourriture journalière. Les oiseaux 
de basse-cour en donnent une également bonne, 
lorsqu'ils sont jeunes et bien nourris. Les mâles qu'on 
a chatrés, en fournissent une excellente, qui pourrait 
RE celle des quadrupèdes si elle n'était pas si 
chère. 


Sed neque, qua stägnis volucres , quaque amnibus altis 
Degere amant , liquidisque cibum perquirere in undrs 
Laudarim : tibi pinguis anas | tibi crudior anser 
_ Witetur ; potidsque vigil Capitolia server (r}s 
FRACAST. 
Ces volatiles en effet fournissent un chyle trop ani- 


malisé et trop huileux pour contribuer à une bonne 
réparation. Les oiseaux , notamment les poules, les 
RE OT PS Re EU OU QD CU Un 

(1) Il ne faudrait cependant point préférer les oiseaux qui ont cou- 
tume de vivre dans les étangs ou les rivières profondes, et qui ne 


cherchent leur nourriture qu’au fond des eaux. On doit éviter l’&ie 
grasse et le canard trop dur : il faut les laisser à la garde du Capitole. . 
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canards et l'autruche , offrent encore leurs œufs, où se 
trouve une matière alimentaire propre aux petits qui 
doivent en éclore pendant l'incubation quand üls 
sont fécondés. Ce que nous avons déjà dit dans la pre- 
mière Partie de cet ouvrage, sur la nourriture et le 
développement du poulet, annonce, dans le blanc. 
comme dans le jaune de l'œuf, une substance nu- 
triuve prête à entrer én combinaison: Aussi cet ali- 
ment estal celui qui convient le plus à ceux qu'on 
veut nourrir avec des substances peu volumineuses . 
par elles-mêmes : on les prescrit alors à la moullette 
et les plus frais qu'on puisse avoir, ainsi que le con- 
seille Fécole de Salerne dans le vers suivant: 


SE surmas ovum, molle sit atque novum (1). 


} 
Durci à la chaleur, :l est plus difficile à céder aux 
forces digestives. Le jaune, délayé dans l'eau bouil- 
Jante , foïme une émulsion animale, très-propre à 
restaurer sans fatiguer l'estomac. 


n 
" » » 


Un troisième ordre d'animaux ‘propres-à la nour- 
riture de l'homme , est celui qu'offrent les poissons 
et généralement tous les animaux qui vivent dans 
les eaux courantes, les rivières, les lacs , les étangs, 
ct lés mers : — Porro alimentum quod ex eis sumitur, 
dit Galhen , nôn modo concoctu est facile, sed hominum 
étiam corporibus saluberrimum, ut quod sanguinem me- 
dium consistentià generat (2). Il abonde moins cepen- 
dant en principes nutriufs que la chair . des quadru- 
pèdes et des oiseaux, et a aussi -plus de propension 
a la putrescence, à raison de ce que l'azote y est 
faiblement uni aux autres principes. Les meilleurs 
sont ceux à squélète osseux, qui sont dans une agi- 
tation continuelle, qui voguent à la surface des eaux 
ou plongent profondément, dont la chaïr n'est point 

ure , Coriace ni trop graisseuse, comme le brochet, 
la carpe, la brême, la truite, le saumon, l'éperlan 
dans nos rivières ; à squélète osseux ou cartilagineux, 
téls que 14 raye , l'esturgeon , le maquereau, la hi- 
fande , la sole, la dorade, la bonite, lé thon en pleine 


CESSER 


—— 


(3) :8i vous prenez un œuf , ayez soin qu'il soit mollet et mouvéau. 


{2) L'aliment quon retire d’eux , n’est pas seulement d'une facile di- 
gestion, mis ï est encote très-salubre , éh ce qu’il éfigéndre un sang 
d'une consistance meyenhe. 
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mer, Geux qui vivent trés-profondément dans l'eau , 
et qui sont sédentaires , dont la chair a un goût ter- 
reux ét bourbeux, sont 1éputés les plus mauvais. 
Hippocrate en fait la remarque lorsque dans son livre 
De Dieta , il dit : — Quicunque verd pisces in lutosis et 
aquosis locis alimenta habent ; velut capitones , mugiles ; 
anguille et reliqui hujusmodi graviores sunt , fropterea 
quod ab aquê et luto in his nasrentibus alimenta habent 
à quibus etiam shiritus in hominem ingrediens ipsum 
lédit ac gravat{\r}. 

Un dernier ordre de nourriture est celui qu'offrent 
les animaux non vertébrés, tels que les coquillages 
et les vers de terre , les mollusques , les crustacés 
et autres. En général , ia nourriture prise de cet 
ordre est infiniment moins succulente que celle prise 
dés premiers ; ce qui se conçoit facilement en com- 
parant la substance nutiitive que fournissent les 
mammifères , les oiseaux . les reptiles, les pois- 
sons, les insectes , jusqu'aux mollusques, qui ne con- 
tiennent qu'une gelée que la moindre chaleur fait 
couler en eau. On peut porter le même jugement sur 
beaucoup de testacés et de crustacés, comme les 
buitres ; les patelles , les moules, les écrevisses , les 
crâbes, les homards et les crevètes, qui la plupart 
sont d'une digestion difficile, crus ou cuits. Tous ces 
animaux peuvent bien, pour le moment, satisfaire le 
goût, mais ils ne deviendront jamais pour l'homme 
une nourriture foncière, En général, les poissons et 
tous les animaux qu'ontire des eaux , donnent une 
assez grande quantité de gelée, mais elle est plus 
aqueuse, plus tenue et moins substantielle que celle 
qu'on tire de la chair.des quadrupèdes. Ils forment 
donc,un aliment bien inférieur à celui que fournissent 
les substances dont il a été fait mention précédem : 
ment. L'abus qu'on en fait amène des maladies de la 
peau ; le scorbut, des fièvres d'un mauvais genre ÿ 
ets'ils ne produisent aucun dé ces mauvais effets chez 
ceux qui, par esprit de mortification . en font leur 
nourriture journalière, c'est qu'ils les préviennent par 
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(1) Tout poisson qui vit dans les eaux boueuses , comme les cha« 
bots ; les mulets ; les anguilles et autres de ce genre, sont diffciles à 


digérer, à raison de cé qu’ils ne tirent leur alñnent due de la vase et 


des substances qui ÿ croissent, d'où l’alibile que l'homme en prend lui 


. est plus nuisible que profitable. 
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l'usage des végétaux. Comme le plus grand nombre 
des poissons ne vivent que par leurs destructions mu- 
tuelles, la partie nutritive qu'ils contiennent, est trop 
afinée pour pouvoir passer dans une combinaison 
convenable. On cite cependant des sauvages qui ne 
vivent que de poissons secs,et qui leur trouvent 
autant de goût que les Groenlandois dans l'huile de 
leurs baleines ; mais le fait n'est point encore assez 
avéré pour qu'on puisse y croire. 

On peut conserver tous ces genres de nourriture, 
excepté quelques espèces du dernier, en les salant 
ou les desséchant à la chaleur d'un four ou du soleil, 
ou les enfumant de la même manière qu'on le fait 
poux les andouiiles ; mais l'aliment n’en devient alors 
que plus. difhcile à digérer et plus propre à fournir 
de mauvais sucs; aussi doit-on les laisser à ceux qui 
ont un bon estomac. JFTCE | 


Miliis hac duri, hac validr fiat pa ‘ula ventris ÿ 
At fugiat similes epulas, obcœna tomacla, 
Harengum , pernam indurataque fercula fumo 
Quicunque incolumem salva vult viscere vitam 
Ducere (1). 
3% GEorr. Hyg. 


Le plus grand nombre des alimens que nous venons 
de citer, quelque salubres qu'ils soient, ont encore 
besoin d être préparés convenablement, pour qu'ils 
puissent fournir toute leur substance nutritive. L'ébul- 
htion et l'assation sont les principaux moyens aux- 
quels on a recours pour disposer l'aliment à une di- 
gestion plus facile : l'une et l'autre dégagent l'air dis- 
séminé dans son parenchyme , et ainsi détruisent la 
force de cohésion qui retenait les parties entrelles ; 
mais 1] faut que ces moyens soient bien ménagés pour 
que les chairs ne se détériorent point, autrementelles 
se durcissent, deviennent insipides et conséquem- 
ment indigestes. La sensualité, qui porte l'homme vers 


tout ce qui peut affecter ses organes, a fait naître un 
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{1} Qu'ils soient l'aliment du vigoureux soldat , de ceux qui ont un 
estomac fort; mais que ceux qui cherchent à vivreavecde bons viscères, 
fuient de semblables mets ; qu’ils ne touchent à aucune saucisse , aucun 
hareng, aucun jambon ni autre nourriture enfumée. 
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art qui, sous des dehors trompeurs, n'en est que 
plus perfide ; c'est celui qui dispose les alimens même 
les plus désagréables, de manière à flatter le goût et 
satisfaire l'appétit plus que le besoin le demande : ces 
Préparations, nécessaires dans l'origine , sont deve- 
nues si funestes par la suite , que c’estavec raison que 
les philosophes ont dit que la bouche avait plus tué 

hommes que l'épée. L'assation, quand elle est por- 
tée à un point convenable, laisse aux viandes toute 
leur saveur et leur alibilité + elle est le moyen le plus 
simple de disposer le mucilage animal au dévelop- 
pement qu en doivent faire les forces digestives : elle 
attire au-dehors le principe sucré des chairs, et forme 
cette croûte rissolée qui a toutle goût d’un vrai cara- 
mel. L'ébullition, qui est portée à un très-haut point, 
rend la chair dure, indigeste , en la privant de tout 
son mucilage : mais aussi l'eau qui a servi à cette 
ébullition, devient un consommé dont la propriété 
nutritive est trés-grande. 

La plupart des chairs naturellement'fades , même 
insipides , quelle que soit l’action du feu qu on aem- 
ployé pour les cuire, ne : deviennent digestibles 
.Qu'autant qu’elles sont assaisonnées par différens in- 
grédiens qui en relèvent le goût. Le poivre, le sel, 
Ra moutarde , le vinaigre , l'acide du citron ; l'huile, 
le beurre , le fromage ancien , le piment , les fines 
herbes , le fenouil, l'ail, les oignons et différentes 
épices sont ceux qu'on emploie le plus souvent dans 
cette intention : les auteurs leur donnent le nom de 
condimenta. On en fait différens mélanges, suivant 
l'espèce d'aliment qu'on prépare , et ces mélanges 
le rendent plus sapide et plus facile à digérer ; 
comme il est constaté par les observations et les expé- 
niences de Gosse; mais l'homme, qui laisse prendre 
au‘ sens du goût un empire auquel la raisons op- 
pose , n'en mésuse que trop souvent. Las des douces 
sensations que lui procurent les alimens les plus sim- 
ples, il a retravaillé ceux-ci pour en avoir de nouvelles, 
et ainsi en offrant la coupe de la jouissance au sen- 
suel, 11 la lui donna pleine d'un poison qui devait plus 
Où MOINS promptement sapper les fondemens de son 
existence. En général, ces assaisonnemens convien- 
nent plus à ceux qui ont la fibre débile et lâche : 
qu à ceux qui l’ontseche et tendue; etalors ils doivent 
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plutôt être regardés comme médicament, que comme 
aliment; aussi Geofroi ditil, en parlant d'eux: 


Has fuge fallaces epulas, jucunda venena ; 
Nec tibi Sinensi fragrent nidore culine. 


Non dedit has natura dapes, hec pharmaca tantèm 
Esse jubet (1). | 
Hye. /. II. 


Il n'en est cependant pas ainsi du sel pris modé- 
rément : il devient alors un incisif et un atténuant 
d'une trés-grande énergie , si l'on s'en rapporte aux 
expériences du docteur Piingle : mêlé avec le pain, il 
Je rend plus facile à digérer et d'un goût plus agréa- 
ble. Il ne faut cependant point en mésuser, car un 
trop grand usage amène une dissolution des humeurs 
et différentes espèces d'acrimonie qui se manifestent 
au-dehors par des effervescences et des boutons pru- 
rigineux très-difhciles à dissiper. 


CHAPITRE DEUXIEME - 


De-la Boisson la plus naturelle et de celles que l’art 
lui a substituees. 


"4 


LA Boisson la plus naturelle à l'homme, celle qu'il 
trouve dans tous les pays qu'il habite, quisourde des 
entrailles de la terre pour lui comme pour tous les 
autres animaux , et quil savoure toujours avec un 
nouveau plaisir, est l'eau. La nature la lui reproduit 
continuellement par des transmutations successives, 
qui, dégageantl' oxygène etl'hydrogène des corps qui 
se résolvent en leurs principes,met ainsi ces deux subs- 
tances dans un contactimmédiat, Le procédé est ici le 
même que pour les autres mixtes , et l'atmosphère est 
le grand laboratoire où se font toutes ces étonnantes 
opérations. Quand une fois cette substance est formée, 


(1) Fuyez ces repas trompeurs, ces poisons agréables; que vos buf- 
fets n’exhalent point l'odeur des aromates de la Chine. La Nature ne 
xous a point donné ces substances comme nourriture ; elle ne vous Les 
laisse que comme médicamens, 

1 
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eÎle se combine bientôt avec tout ce qu’elle peut dis- 
soudre , notamment avec la matière de la chaleur, et 
dés-lors,vaporisée dans l'espace, elle.est portée par les 
vents d'un lieu vers un autre , s'accumule pour former 
des nuages qui retombent en pluie, ou, soutirée par 
le sommet des montagnes, elle filtre en filets qui de- 
viennent des sources à leurs pieds. Mais que ses élé- 
mens se réunissent d'une manière ou d'une autre 4 
ils constituent également un liquide pur, clair, trans- 
Parent comme le crystal, sans odeur, ni couieur, ri 
Saveur, tant qu'aucune matière étrangère n'yest point 
combinée : telle est la meilleure eau, celle que l'on 
doit choisir de préférence à toute autre pour l'usage 
domestique , comme pour Ja boisson ; celle entn 
dont les qualités sont si bien rendues, quoique peu 
élégamment, dans Les vers suivans de Castor Durant : 


Sic aqua clara fluat qualis nitidissimus aer : 
Dulcis et exipui ponderis et gelidi , 
Excarrat tenuis nullo parissima limo ; 
Sitque sapor nullus ; sit procul omnis oder. 
Frigescat breviter, moaico simul ignr calescut 
Uuilis et duris apta leguminibus (1). 


L'eau des grandes rivières, qui est continuellement 
exposée aux influences du soleil » battue par lei, 
vents et par l'irrégularité d’un lit caillouteux , est celle 
qui a le plus grand nombre de ces qualités. Cer- 
taines eaux de sources les ont également quand/ elies 
ont été filtrées à travefs un terrain sableux et quart- 
zeux ; mais elles ont toujours quelque chose de dur 
qui les fait rejeter (2). L'eau de pluie est la meil- 


D TES TEE emo mL 
. (1} Qu'elle coule aussi « laire que l'air le plus pur ; qu'elle soit douce; 
fraiche et d’un poids léger; qu'aucun immondice ne la souille; qu’elle 
n’ait aucun goût, aucune odeur ; qu’élle se refroidisse aussi prempte- 
ment qu’elle s'échaufe, et qu’elle puisse servir à la cuisson des légumes 
les plus durs. 


(2} Cette dureté provient du carbonate et du sulfate calcaire , du 
wuriate de chaux et des carbonates et sulfate de magnésie, ainsi qu’on 
a plus souvent lieu de les observer dans les eaux de puits de cette ca- 
pitale, notamment dans les environs des carrières à plâtre ou à pierres 
calcaires. C’est à ces substances salines qu'on rapporte les coliques 
d'estomac et d'entrailles, et des diarrhées dont sont attaqués ceux qui 
en boivent pour la premiere fois. 
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leure de toutes, à raison de la grande quantité d'oxy- 


gène qui lui est combiné et entremêlé, surtout celle 
qui tombe après un grand orage qui a balayé lat- 
mosphère. Après elle , celle de la Seine l'emporte 
sur toutes les autres, même sur celles d'Arcueil et 
autres sources qui, ayant coulé sur des terres sélé- 
niteuses, glaiseuses ou vitrioliques, contiennent assez 
de substances hétérogènes pour occasioner, chez 
quelques-uns, des obstructions et affections calcu- 
leuses. Les plus insalubres sont les marécageuses , 
qui contiennent en dissolution des principes qui pro- 
viennent de la putréfaction des végétaux et animaux 
privés de vie; aussi exhalent-elles continuellement 
de l’'ammoniaque et de l'hydrogène tenus en vapeur 
par la matière de la chaleur. Celle au contraire quiest. 
la plus pure, est par cette raison la plus potable; elle 
convient aux enfans pour entretenir leurs fibres dans 
l'état de molesse nécessaire à la nutrition et à l'accrois- 
sement, et conserver aux humeurs le caractère de 
douceur qu'elles doivent avoir pour circuler aisé- 
ment partout. Elle est utile dans la jeunesse, pour pré- 
venir l'éréthisme des vaisseaux et remédier à la trop 
grande chaleur que sont trop disposées à prendre les 
liqueurs qui les parcourent. Elle est nécessaire aux 
tempéramens bilieux , pour diminuer l'acrimonie de 
la bile, qui amène chez eux les maladies inflamma- 
toires. Elle nuit aux tempéramens phlegmatiques, en 
augmentant la débilité de la fibre. qui amène l'hy- 
dropisie; elle diminuerait le ton déjà trop affaibli de 
la fibre chez les vieillards, dont la trop grande rigi- 
dité semblerait la demander; elle est le dissolvant 
par excellence, et comme telle elle délaie etaffaiblit 
les sels acrimonieux, résout les viscosités , conserve 
le sang dans cette fluidité que demande sa circula- 
tion facile dans les capillaires ; elle est aussi le remède 
principal dans beaucoup de maladies, si elle n'estpas 
le seul agent de leur guérison dans les cas où elle est 
le véhicule de beaucoup de médicamens qui sans elle 
seraient inefhcaces, à raison de la petite quantité de 
leurs principes trop noyés, pour qu'on puisse leur 
attribuer quelqu'eMicacité. Aussi Hoffmann , ayant 
observé que les vertus des eaux minérales les plus ac- 
créditées ne pouvaient provenir des matières qu'elles 
contiennent , les rapporte-t-il toutes à l'eau simple, 
qui est leur excipient. 

Les 
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Les effets de l'eau varient suivant les différens étais 
qu’elle peut prendre : elle est tonique sous celui de 
glace ou approchant; tiède, elle est relâchante , émol- 
lente : chaude , elle sollicite àvomir et purge; enfin; 
elle crispe et corrode lorsqu'elle est au terme, de 
l'ébullition ou qu’elle en approche. L'eau estle mens- 
true le plus propre à dissoudre tout ce que les ali- 
mens peuvent contenir de nourrissant; et comme 
telle , elle ne peut qu'être très-avantageuse au travail 
de la digestion quand elle est modérément prise. La 
meilleure est celle qui est toujours en contact avec 
l'atmosphère, et qui jouit d'une communication ré- 
ciproque de principes avec elle; aussi observe-t-on 
que les plus pures, telles que celles qu’on a disuillées, 
s'altèrent plus ou moins promptement dès qu'on les 
contient dans des vaisseaux fermés. L'eau d’un grand 
nombre de puits, qui ne contient rien de séléniteux, 
et dont la crudité paraît venir du manque des prin- 
cipes qu'elle n'a pu tirer du dehors, pourrait ainsi 
devenir meilleure si on la tirait sans interruption, et 
quon ne l'employät pour boisson qu'après l'avoir 
bien battue à l'air ou fait tiédir au soleil. 

On ne peut puriher celle de citerne, dontles mau- 
vaises qualités dérivent de germes septiques, que par 
l'ébulliion , la flabellation etle mélange de quelques 
acides minéraux ou végétaux : il se fait, dans ce 
dernier cas, un précipité de terre adamique, dont 
on la prive pat la décantation. Les eaux troubles qui 
contiennent un peu d'argile, se purihñent par le repos 
dans des citernes et par la filtration à travers les pierres 
poreuses et les fontaines sablées ou à double fond ; 
celles de neiges, qui paraissent manquer d'air et de 
calorique, en leur substituant ces principes au moyen 
d'un caillou rougi et d'un ventilateur; mais en géné- 
ral, quand on en a le choix, il vaut mieux les rejeter. 
La meilleure manière d'obvier aux mauvaises qualités 
des eaux AA a et dont l'odeur est désa- 
gréable, est de les faire séjournersurun lit de sable et 
de charbons en poudre , d'y mêler un peu de vin, 
un filet d'eau-de-vie Ou de vinaigre, ou même d'y 
faire bouillir une pincée de quelques plantes aroma- 
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tous les établissemens européens au-delà de la ligne, 
ét même en nos climats. | | 

Lethé, thea bohea, est la feuille d'un arbuste que 
Linné range dans la classe de la poliandrie mo- 
noginie , et qui croît abondamment dans la Chine et 
au Japon. Cette feuille est amaricante et légérement 
austère, d'une odeur agréable, et très-propre, par 
les principes qu'elle contient, à Ôter à l'eau sa trop 
grande crudité, et à lui donner une sapidité qui la 
rend agréable à ceux qui s'y sont accoutumés. Cette 
proprièté qu a le thé de flatter ainsi le goût, n’a lieu 
qu'autant qu'on le fait infuser en petite quantité dans 
un volume donné d'eau bouillante , et dont on édul- 
core la décantation avec un peu de sucre. Cette bois- 
son convient beaucoup dans les pays chauds, où la 
trop grande quantité d'eau qu'on pourrait boire 
pour fournir aux sueurs excessives, nuirait par sa 
trop grande crudité. Mais en Europe , elle ne con- 
vient point aux personnes dont l'estomac est faible, 
qui sont sujètes aux éructations inodores ; elle est 
meilleure aux tempéramens bilieux et aux mélanco- 
liques, qu'aux sanguins et aux phlegmatiques. Le 
thé, en France , n'estguëère employé que comme mé- 
dicament : l'usage l'a voulu ainsi, et l'on s'y con- 
forme sans trop savoir pourquoi : il n'en est point 
ainsi en Hollande , en Flandre et en Angleterre, où 
il est d’un usage journalier. 

La décocuon du café, coffea arabica , est d'un 
même usage en Arabie , que celle du thé à la Chine. 
La semence avec laquelle on la fait, contient beau- 
coup d huile essentielle, intimement combinée à un 
parenchyme comme corné, et quin'en peut être sé- 
paré que par un feu prompt et vif, tei que celui 
qu'on emploie en le rôtissant. Cette huile transude à 
travers l'écorce, et se dissipe promptement en ré- 
per Ra une odeur très-agréable. Une chopine d'eau 

ouillante retire d'une once tous les principes qui ÿ 
Sont contenus, et enfait une liqueur qui , adoucie 
avec le sucre, et prise immédiatement après le repas, 
devient un des meilleurs moyens d'exciter l'estomac 
surchargé d'alimens, à des contractions plus vives et 
plus convenables au travail de la digesuon; mais il 
n'en faut pas faire d'excès, car ii est sujet à porter 
sur les nerfs et à occasioner des tremblemens. Les 
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personnes d'un tempérament sanguig n'en doivent 
point faire usage, ainsi que celles qui ont la fibre 
nerveuse susceptible de vives émotions. L'éxcès dans 
cette boïsson est aussi funeste à ceux qui se livrent 
à l'étude ; elle dessèche alors les fibres sensitives , et 
les rend incapables de répondre aux opérations de 
l'éntendement. Alliée avec la crême ou le lait, le cafe 
forme un genre d’aliment singuliérement en usage en 
France , et très-nourrissant. 

Le chocolat, qu'on prend si communément en 
Amérique et dans l'Italie, pourrait plutôt être regardé 
comme aliment que comme boisson, vu la quantité 
de principes nutritifs que contient cette préparation. 
En effet, elle a pour base la caraque, theobroma cacao, 
qui est une amande de nature huileuse, qu'on fait 
rOtir et qu'on mélange ensuite avec du sucre et diffé- 
rens aromates, après l'avoir réduite en poudre. La 
pâte qui résulte de la mixtion parfaite de ces ingré- 
dièns,se sèche, et c'est quand elle est encore ductile, 
quôn en fait des pains de différentes formes, tels 
qu on les trouve dans le commerce. Le chocolat dé- 
layé avec de l’eau où du lait, quand on veut l'avoir 
plus nutritif, est une boisson alimenteuse, trés-douce 
et très-eéfhcace aux personnes faibles, aux convales- 
cens et à ceux qui sont épuisés par quelques excés 
que ce Soit, et notamment par la débauche etl'abus 
d'elles-mêmes. Le chocolat échauffe légérement ; il 
nourrit très-bien et se digère de même; il convient, 
sous ces deux rapports, à ceux qui ont la poitrine 
délicate, froide, et qui sont sujets aux toux dirri- 
tation ; mais en pareil cas il faut préférer le chocolat 
simple à celui où il entre quelques ingrédiens : néan- 
moins ; quelqu'utile que soit cette boisson , il fant 
prendre garde d'en mésuser ou de la prendre trep 
épaisse; car alors elle pèse sur l'estomac et devientin= 
digeste. 

Les fruits acidules d'été contiennent, dans leur pa- 
renchyme, ünsuc muqueux plus ou moins aigre, qui, 
combiné avec une certaine dose de sucre, et uni à 
l'eau , forment une boisson infiniment agréable dans 
Cette Saison où toutes les humeuis tourrient à l'al- 
kalescence ; et à cet égard les tempéramens bilieux 
ne sauraient trop en. faire usage. Les limons , les 
cerises , les groseilles et les Oranges aigres sont leg 
fruits qu'on emploie le plus Re en ceÿ 
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climats, et ceux dont les propriétés sont les plus con- 
nues pour tempérer la trop grande effervescence des 
humeurs. Il semble que la nature prévoyante les fasse 
croître dans la saison où cette effervescence a le plus 
communément lieu pour remédier à ses effets. 
L'homme :urait pu se contenter des boissons sim- 
ples que nous venons de rappoïter; mais le hasard lui 
ayant fait découvrir une nouvelle énergie dans le suc 
des raisins fermentés, il a profité de cette découverte 
pour se faire une liqueur qui fât la sienne. Cette li- 
queur est le vin et toutes les boissons fermentées, 
qui, prises en certaine quantité, exaltent ses idées, 
élèvent ses forces, et le transportent souvent hors de 
lui-même en le faisant jouir d'un bonheur fantastique, 
mais passager. On peut regarder le vin comme le 
produit du mélange de l’eau, de l’alkoho!l , dutartre, 
d'un arôme sui generis, et d'un résino-extractif qui le 
colore plus,ou moins : c'est de la proportion de ces 
PHARES que dérivent les espèces. La propriété iné- 
riante du vin réside dans l'alkohol, qui cherche con: 
tinuellement à s'échapper; car, sitôt que cet esprit 
sest exhalé, le vin n'est plus vin, mais un composé 
vapide qui contient plusieurs sels, diverses huiles 
en dissolution , et qui n’est nullement capiteux. Le 
vin produit différens effets, selon sa qualité, la quan- 
tité qu'on en prend et l'idiosyncrâsie de ceux quien 
font usage. En général il commence par accélérer 
le pouls, puis il relève les forces tant du corps que 
de l'esprit; ce qu Ovide indique dans le passage sui- 
vant : 


Vina parant animos faciuntque caloribus aptos ; 
Cura fugit multo diluiturque mero : 
Tunc veniunt risus, tm pauper cornua suit ; 
Tunc dolor et cure , rugaque frontis abit (1). 
De Arte amandi , lib. L 


Quand onle continue, il finit par assoupir tellement, 
qu on pourraitregarder l'homme , en cet état, comme 


(1) Le vin ranime les esprits, porte l’homme à s'enflammer ; le vin 
bannit et dissipe toutes les inquiétudes ; alors viennent les ris, alors 
le pauvre devient audacieux, les noirs soucis disparaissent et les fronts 
se dérident. 
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étant tombé dans une véritable apopiexie. Ces pro- Les 


priétés du vin sont renfermées dans les Vers $uivans , AHIMENS 
d'Eobanus : | iQ A 


LA Boissone 
Immodici sensus perturbat copia Bacchi , 
Inde quis enumeret quot mala proveniant ? 
Corporis exhaurit succos animique vigorem , 


Opprimit ingenium , strangulat atque, necat (1), 


Plus les vins tournent à l'aigre, moins leur vertu 
inébriante est grande ; aussi ses qualités sont-elles 
relatives à ces différens états. Le vin, comme l'ob- 
serve Alfred , le fondateur de l’université d'Oxford , 
est le lait des vieillards : il anime leurs fibres débiles, 
et les invite aux douces contractions que demandent 
les besoins d’une vie continuellement défaillante. 


Ce #n m En DA 
Oivos qeir Ssnproios Jedy mapa dipor épurToy 


Tivogeeyos Lori pirpoy de jjepelar (2). 


Il détruit les viscosités des humeurs, résout les en- 
ÉAtépioen glaireux , prévient le-retour des catharres 

umides, des urines glaireuses et pituiteuses, de la 
diarrhée si ordinaire; vers le déclin de l'âge. Pris mo- 
dérément et mêlé avec égale quantité d’eau, il est 
une boisson agréable et qui réveille Le ton de l’esto- 
mac dans le travail de la digestion, particuliérement 


chez les personnes dont le système peptique est lan- 
guissant ; ainsi : 


Tu cui nativo languescit robore venter, 
A \ { at 8 4 L 

Aut qui sapè grayi franguntur membra labore , 

4 « 
Oblato non parce mero, opportunaque Bacchi 
Munera non sperne , at lympha restingue Lyai 
Sulphureos ignes ; sit pro medicamine vinum (gÿr 

| Gror. Hyg. 
ET np me mom pm mie 


(1) La trop grande quantité de vin trouble les sens; et qui pour 
rait, d’après cela, faire le dénombrement des maux qui en résultent? Il 
-épuise les sucs , détruit la vigueur, opprime, contraint et tue les fa- 
cultés de lesprit. 

(2) Il est le plus beau présent que les Dieux aient fait aux mortels ; 
mais pris outre mesure, il est pour eux le plus affreux. 


(3) Ainsi vous, dont l'estomac n’a plus sa force première, et dont les 
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On ne doit point indifféremment faire usage/du 
vin sans consulter la nature du tempérament; en gé- 
néral , les phlegmatiques en doivent plus prendre que 
les bilieux et sanguins, et ceux-ci doivent toujours 
le délayer. Il ne convient point aux enfans mi aux 
jeunes gens, à moins qu'on ne le leur donnetrès-noyé: 
les vins acidules, les austères et hauts en couleur ne 
conviennent qu'aux foits tempéramens. Le vin de 
Bourgogne est celui qu'on préfère communément. 
Horace semble en faire l'éloge, lorsqu'il dit : 


Generosum hunc requiro 
Quod curas abigat quod cum spe divite manet, 
In venas animumjie meum quod verba ministrat (1). 
Horar. Epist. 


Mais le vin vieux de Bordeaux n'est par pour cela à 
mépriser, Il faut, pour l’un comme pour l'autre, se 
méñer des altérations et mélanges qu'on leur fait sou- 
vent subir; car alors ils pourraient produire divers 
accidens qui né sont point de leur nature. Le vin, 
pour être bon, doit être au moins de trois ans ; plus 
récent, il est dur, tartareux; mais en cela il faut 
avoir égard à l'éspèce. L'écolé de Salerne s'explique 
de la manière suivante sur ce choix : 


Vina prebantur odore, sapore , nitore , colore. 
Si bona wina cupis, quinqué hac laudentur in rllrs ; 
Fortia , formosa et fragrantia , frigida, prisca (1). | 
Comme tous les pays ne produisent pas la vigne, 
les homes , qui ont senti l'utilité du vin, ont cherché 
à faire une liqueur qui pût, sinon le remplacer , au 
moins en avoir les principales propriétés. Les Chinois, 


ms 
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membres sont fatigués par un travail trop continu, évitez la trop grande 
modération sur ce point, et ne méprisez pas les dons que vous offre 
Bacchus : éteignez vos feux aux-sources de ce Dieu, et que le vin 
vous tienne lieu de remède. 

(1} Je prefere celui qui, modérément généreux , chasse les souciss 
qui , en.coulaut dans les veines, y insinue,le: baume de l'espérance, et 
qui fournit à ma verve les expressions qui lui sont nécessaires. 

(2). On s'assure de la bonté du vin par l'odeur, la saveur, laiclarté, 
la couleur. Si vous desirez un bon vin, qu'on y tiouye ces cinq choses; 
Ja force , la beaute, l'odeur, la fraicheur et lanciennete, 


# 
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par des procédés qui ont rapport à la fermentation, 
extraient l’arrack du riz; Îles Anglais, dans la Jamaï- 
qüe, retirent le rhum de la canne à sucre ; le pal- 
mier fournit aux Indiens le jagre ; le maïs, le chica, 
aux naturels du Pérou: le miel, l'hydromel , aux 
Moscovites ,aux Lithuaniens ; le dattier. une liqueur 
spiritueuse fort en usage au Caire; les Tartares en 
distillent une du lait de leurs jumens. Ainsi l'on voit 
que toutes les nations un peu policées ont cherché 
à se procurer une liqueuf spiritueuse qui, dans cer- 
taines circons'ances , pût donner aux organes af- 
faiblis une nouvelle énergie. Mais le blé, l'orge ét 
autres graminées ont été les principales substances 
qu'ils ont travaillées en Europe, pouren extraire le spi- 
ritueux qu'ils avaient en vuc. Néanmoins l'orge est de 
toutes, celle qui a le plus fixé leur attention et qui leur 
a le mieux réussi, à raison de la facilité plus grande 
qu a sa mitière sucrée de passer à la ferméntauon vi- 
neuse. Les Celtes s'occupérent d'abord de cet ob- 
jet, et d'autres nations ensuite le portèrent successi- 
vement à la perfection où il est aujourd'hui. Voici 
en quoi le travail consiste : Il faut d'abord laisser 
germer, dans un lieu chaud , l'orge qu'on à mouil- 
lée, pour qu'un commencement de vévétation en dé- 
veéloppe le farineux , et rende le corps muqueux plus 
dissoluble. On arrête la germination par l’action du 
feu, qui détruit en grande partie la viscosité de la 
fécule qui est unie au corps sucré : on mout ensuité 
le grain, qui, dans l’état de farine , reçoit le nom de 
malt. On en jette ensuite la farine dans une grande 
quantité d'eau, et l’on soumet le tout à une ébullition 
plus ou moins long-tem. continuée. On laisse reposer 
la décoction, on la passe quand elle est refroïdier, 
On y ajoute ensuite une certaine quantité d'houblon 
ou d'autres plantes amaricantes semblables qui éni- 
pêchent la décoction de tourner à l’aigre, eten même 
tems lüt donnent un goût légérement amer , qui né 
contribue pas peu à son agiément. On laissé cetté 
décoction fermenter; pendant ce tems, elle donne 
une vapeur spiritueuse pareille à celle du vin: à 
mesure quelle se dépure, ilse dépose des feces, et 
la liqueur en devient de plus en plus vineuse, et 
constitue la bière : c'est alors qu'on la ire dans des 
tonneaux, et qu on la conserve pour l'usage. Dans les 
pays où 1l ya beaucoup de poires et de ROHAN sau- 
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Le cidre, 
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vages , on les pile pour en extraire le suc, quon 


traite de la même manière que celui du raisin pour 


faire le vin, et alors on a le cidre , qui tient lieu de 
celui-ci, et qui en a même quélques propriétés. La 
bière et le cidre ne sont pas seulement une boisson; 
ils peuvent encore être regardés comme aliment , 
en tant quils contiennent une partie du corps mu- 
queux qui n’est pas encore passé à l'état d'alkohol; 
ce qui est évident à l'égard de la bière, qui forme, 
en s évaporant, un magma de la nature de la gomme; 
aussi ceux qui en font beauconp d'usage, sont-ils or- 
dinairement très-corpulens. Cette qualité de libre 
est notée dans les vers suivans de l'ecole de Salerne : 


Crassos humores nutrit cerevisia, vires ; 


Prastat et augmentat carnem generatque cruorem (1). 


Le cidre contient moins de ce corps muqueux, 
mais il renferme, dans un état de combinaison, 
une terre très-atténuée , unie à un genre particulier 
d'acide qui lui donne le caractère de sel tartareux et 
toutes se$ mauvaises qualités ; aussi cette liqueur est- 
elle, généralement parlant, peu convenable à ceux 
qui ont les voies urinaires et les articulations trop 


faibles, aussi bien qu'aux personnes shlegmatiques 


et mélancoliques qui s’en trouvent toujours mal, Ter- 
minons par quelques règles relatives aux principaux 
points qui viennent d'être traités dans cette secuon. 

I. On ne doit recourir aux alimens que quand on 
y est porté par le sentiment de la faim; si l'on trans- 
gresse cette règle, on risque de surcharger les or- 
ganes de la digestion et de faire naître les mauvais 
€ffets qui ordinairement s ensuivent. 

IT: On n'en doit prendre que la quantité qui con- 
vient pour subvenir aux pertes : on sent que cette 
quantité suffit, à un sentiment de réplétion qu'on 
éprouve vers l'épigastre et à l'absence de la faim qu'on 
ressentait auparavant, toute autre évaluation étant 
Sujète à erreur. 
_ AL I faut, dans l'usage des alimens , avoir égard 
à, l'âge : les enfans ont plus fréquemment envie de 
manger que les adultes, parce quils cioissent da- 


à mr, È 
a gare om rem 


{1} La bière engendre des humeurs épaisses ; elle donne des forces, 
augmente les chairs et fournit du sang. 
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vantage ; mais on doit leur retenir sur la quantité , 
ce qu'on leur accorde sur la fréquence. Les vieillards, 
au contraire , qui perdent moins , Ont moins besoin 
de multiplier leurs repas. Cette règle trouve sa con- 
firmation dans l’aphorisme suivant d'Hippocrate : — 
Senes facillimè jejunium ferunt , secundo ætate consisten- 
tes, minime adolescentes. omnium minime puert, ex his 
autem qui inter ipsos sunt alacriores (1). 

IV. Les personnes d'un tempérament bilieux ou 
sanguin doivent plus se noutrir que celles d'une toute 
autre constitution, à raison de la consommation plus 
grande qui a lieu chez elles; mais aussi leurs alimens 
doivent moins abonder en principes huileux ou grais- 
seux, ou autres exaltés et aromatiques. | 

V. Les femmes grosses doivent se conformer à leur 
appétit, surtout vers leur dernier terme; car si on les 
force au commencement, on fait naître chez elles la 
saburre, dont les effets peuvent être funestes pendant 
ou après la grossesse : on doit aussi leur accorder les 
mauvais alimens qu’elles demandent passagérement, 
quand on voit évidemment quil n'en peut résulter 
aucun mal imminent. , 

VI. Il faut éviter une trop grande diversité dans un 
même repas, car on observe que la digestion est d'au- 
tant plus facile, que les alimens sont plus simples et 
moins assaisonnés , quand d’ailleurs ils sont d'une 
--assez bonne qualité : ce précepte se trouve dans l'Ec: 

clésiaste : — Noli avidus esse in omni epulatione, et non 
te effundas super omnem escam ; in multis enim escis erit 
infirmitas.… Propter crapulam multi obierunt ! Qui autem 
abstinens est, adjiciet vitam (2). 
VII. La quanuté et la qualité des alimens doivent 
toujours être proportionnées à la fosce du tempéra- 
ment dont on est, à l'âge qu'on a et à l'exercice 
qu'on se donne. On doit à cet égard faire attention 
aux qualités toniques et nutritives dont jouissent les 
alimens à l'égard de l'estomac qui les reçoit. Celui qui 
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(1) Les vieillards supportent facilement le jeûne; ceux d’un âge fait 
Je supportent moins, moins encore les adolescens , et nullement tous 
les enfans, surtout ceux qui sont toujours en mouvement. 


(2) Sovez moins avides à rechercher les grands repas, et ne vous rem- 
plissez point indistinctement de toutes sortes de mets; carà côte du grand 
nombre est la maladie. Combien meurent des suites de la débauche ! 
Celui qui sait s'abstenir, ajoute bien des jours à sa vie. . 
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séraittrop succulent, sous un petit volume, nourrirait, 
sans fortihèr, comme le trop pesant; maïs celui qüi 
le serait peu , fatiguerait les organes peptiques, et 
Jaisserait languir le corps faute de réparation. 

VIII. Les alimens liquides, comme les jus, les con- 
sommés et les œufs frais, doivent être préférés aux 
plus solides, dans les cas où, après une longue abs- 
tinence et beaucoup de fatigues, on-2 besoin d'une 
prompte restauration chez ceux dont l'estomac est 
très-faible , et chez qui il y a indication pour !a diète 
analeptique. 

IX. Ceux qui sont échauffés, sujets aux efferves- 
cences et aux éructations bilieuses, aigies ou nido- 
reuses, doivent éviter le laitage , le beurre, le fro- 
mage, les oignons , les porreaux , les choux, les rai- 
forts, les raves ou radis, la moutarde, le cresson : 
ils se fixeront aux légumes rafraichissans et peu ven- 
teux , comme les lactucéés, les chicoracées , les aci- 
dules, les cucuméracées, les légumineux frais et autres 
herbacées savoneux. 

X. Il ne faut jeûner que quand le tempérament est 
fait et le corps vigoureux , époque où la soustraction 
d'un repas ne peut affaiblir beaucoup. 

XI. Il ne faut point s’accoutumer à ne faire qu'un 
repas par jour, car il est d'observauion que six livres 


 d’alimens consommés dans un seul repas, causent plus 


de pesanteur et de mal-aise que huit prises en deux 
ou trois fois. En effet, qui mangé plus qu'il ne peut di- 
gérer, se noutrit moins et doit conséquemment mai- 
grir. C'est de cette observation que tire toute sa force 
l'axiôome médical : Id quod assumitur non nutrit, sedid | 
quod digeritur (1). 

XII. On doit éviter, immédiatement après le repas, 
les travaux qui fatiguent, notamment ceux où les opé- 
rations mentales coopèrent avec l'exercice. Les gens 
de lettres doivent particuliérement faire attention à 
cette régle. | 

XIII. On ne boira au milieu des repas, que ce qu'il 
faut pour délayer les matières alimentaires; une plus 
grande quantité nuirait aux mouvemens fermentaufs 
qui surviennent pendant la digestion. Il vaut mieux 
boire fioid et en touttems , que trop chaud ; l'esto- 


(1) Ce n’est point ce qu’on prend qui nourrit, mais bien ce qu’on 
digère. 
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mac en acquiert plus de force et ses contractions en 
sont plus efficaces. L'eau, aiguisée d’une petite pointe 
de vin généreux, est la meilleure boisson pour tous 
les cas; mais comme chez quelques-uns il tourne 
facilement à l’aigre, on pourra le remplacer par un 
peu d'eau-de-vie. La bière , le cidre, produiront le 
même effet, sans avoir le même inconvénient. 

XIV. Les glaces, à la fin d’un grand repas, sont 
utiles pour restreindre les effets de la fermentation 


LES 
ALIMENS 


ET 
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alimentaire, pour faire’ passer les substances aérifor- - 


mes dans de nouveaux composés, et donner du res- 
sort aux fibres, qui sont, par leur trop grande ten- 
sion, dans un état d'inertie. 


A BE 
DES SUBSTANCES ALIMENTAIRES, 


EXTRAITE DE LA MATIÈRE MÉDICALE 
DU CULLEN. 


RÈGNE VÉGÉTAL. 


a. Drupacea. Fruits aigres et doux. 


Cerasa. Les cerises. 

Mala armeniaca. Les abricots. 

Persica, Les pêches. 

Pruna. Les prunes. 
Pomacee. 

Mala hortensia. Les pommes. 

Pira. Les poires. 
Hesperida. 

Aurantia, Les oranges. 

Citrea. Les citrons, 
S'enticose. 

Fraga. | Les fraises. 


Frambæste. Les frimboises. 
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Uva. 
Ribesa. 
Uva crispe, 
Passule. 
Dacryli. 
Ficus. 


Cucumeres. 
Melones. 
Pepones. 


Atriplex. 
Petra. 
Spinachia. 


.Valerianella, 


Brassica. 
Nasturtium. 


Cichorium. 


Dens leonis. 


Endivium. 
Lactuca. 


Celerz. 
Asparagus. 


Cinara. 
Fun pus. 


Raphanus. 
Rapum. 


Daucus. 
Pastinaca. 
Sisarum. 


INsTiTuTrrons 


Le raisin. 

Les groseilles. 
— sauvages. 
Les raisins secs. 
Les dattes. 

Les figues. 


b. Cucurbitacea. 


Les concombres. 
Les melons. 
Les citrouilles. 


c. Oleracea. 


L’aroche. 
La bette. 
Les épinards. 
La miche. 


Siliquose. 


Le choux. 
Le cresson. 


Semiflosculosæ 


La chicorée. 
Le pissenlit. 
L'endive. 
La laitue, 


Umbellate. 
Le céleri. 


L asperge. - 
Capitate. 

L’'artichaux. 

Le champignon. 
Radices. 

Le raifort. 

La rave. 

Umbellate. 


La carotre. 
Le panais. 
Le chervi. 


Scorzonera. 


Tragopogon. 


Battata. 


Porrum. 
Cepa, 
Ailium. 


Avena. 
Hordeum. 
Milium. 
Triricum. 
Oryza. 
Mays. 


Fagopyrum. 


Salep, 


Pisa. 
Fab. 
Phaseoli. 


Amygdale. 
Avellana. 
Cacao. 
Castanea. 
Juglandes. 
Pistacie. 


Olive, 


Cerevisia, 
Vinum. 
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S'emiflosculosa. 


La scorsonaire. 
Le salsifix. 
La pattate. 


Alliaces. 


Le porreau. 
L'oignon. 
L'aii. 
Semina. 
L’avoine. 
L'orge, 
Le millet. 
Le fioment. 
Le riz. 


Le maïs. 
Le sarasin. 


Medulle farinose. 
Le sale P* 
Legumina. 


Les pois. 
Les féves. 


Les haricots. 
Nuces oleose. 


Les amandes douces. 
Les noisettes. 

Le cacao. 

Les châtaignes. 

Les noix. 

Les pistaches. 


Sepiarie. 
Les olives, 
Fermentati potus. 


La bière. 
Le vin. 


MYGIENE. 
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Condimenta et cond.ta. 


Aromata. 
Condita. 
— saccharo. 
— fale. 
— acelo. 


A 
RE 


d. 


Lac femineum. 
— asininum. 
— equinum. 
— Vaccinum, 
— ovinum. 

— caprinum. 


Capra. 
Cervus. 


Lepus, 


Sus. 
c, 


Gallus. 

Meleagris gallo-pavo. 
T'etrao perdix. 
Coturnix. 

Lapopus. 

Tetrax. 

Urogallus. 


Anas domestica. 


Les aromates. 
Les condits. 
— par le sucre. 
— lesel. 

— le vinaigre, 


GNE ANIMAL. / 
Lactia, Les laits. 


Le lait de femme. 
— d'Aanesse. 

— de jument. 
— de vache. 

— de brebis. 

— de chèvre. 


b. Quadrupeda. 


Le bœuf. 

La brebis. 
La chèvre. 
Le cerf. 


Glires. 


Le lièvre. 
Destia. 


Le cochon. 
Aves gallinacea. 


Le coq. 

Le dindon. 

La perdrix. 

La caille. 

La perdrix blanche, 
La tétrax. 

Le coq des bruyères. 


Anseres, V4 


Le canard privé. 
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— boschas may. 
Querqued. la. 
AnSer domesticus. 
Cycnus. 
Onocrotalus. 
Alca torda. 


Ardea. 
Scolopax, 
Tringa. 
Charadrius. 
Hematopus. 
Fulica. 
Rallus. 
Otis. 


Columba. 
Alauda. 
T'urdus. 
E mberiza. 


Saëmo salar. 

— lacustris. 
Trutta Taurina. 
Eperlanus. 
T'hymallus. 
Alpinus. 


Barbus. 

Carpio. 

Gobio. 

Tinca. 
Phallus. 
Rurilus. 
Alburnus. 
Brama. 
Perca fluvialis, 


Gra lle. 


— de Moscovie. Les 
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— sauvage, be 

La sarc:lle, LA BOISSON, 

L'oie privée. 

Le cygne. 

Le pélican. 

Le bec tranchant. 

Le héron. 


La bécasse. 

Le bécasseau. 
Le pluvier verd. 
Le pic de mer. 
La poule d’euu. 
Le râle. 
L'outarde. 


Passeres 


Le pigeon. 
L'allouette, 

La grive. 

Le marteau jaune. 


Pisces. 


Salmones. 


Le petit saumon. 
La truite de rivière, 
La truite. 


. L'éperlan, 


L'ombre. 
Le char. 


Cyprini. 


Le barbeau. 

La carpe. 

Le gougeon, 

La AR A 

Le nuage. 

Le rouget. 
L'able": 

La brême. 

La perche de rivière, 
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Æglesinus. 
Merlangus. 
Morrhua. 

— molva. 

— VIrens. 

—, callaria. 
Cyclopterus lumpus. 
Scomber. 

T'hynnus. 

Trigla cuculus. 


; Magil. 


Esox lucius. 


Harengus. 
Spraltus. 
Enchrasicholus. 


Alosa. 


Elesus. 
Solea. 
Platessa. 
Rhombus. 
Hypoglossus. 


Ammodites. 
Murana anguilla. 
— conger. 
Anarchicus, 


Petromyz on. 
Raïia ruri. 
ÆAcciper sturio. 


Pagurus. 
Gammarus. 


Squilla. 
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Gedi. 


La merluche, 
Le mer an. 

La morue. 

— sèche, 

— verte. 

— petite. 
Chouette de mer. 
Le maquereau. 
Le thon. 

La rosette. 

Le mulet. 

Le brochet. 


Clupea. 


Le hareng. 
La melette, 
L'anchois. 
L'alose. 


Pleuroneetr. 


Le carrelet. 
La sole. 

La plie. 

Le turbort. 

Le fléreau. 


Anguilla. 


L'anguille de sable. 
— commune, 

— de mer. 

Loup de mer. 


Amphibia nantia. 


La lamproie, 
La raie épineuse, 
L'éturgeon. 


€, Insecta. 


Cancri. 


Le crabe. 
La chevrette. 


Le homard, 
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Sepia loligo. Calmar, ne | 
T'estacea, 
Patella vulsari. L'arapède. 
Lelix pom. Le limaçon des jardins. 
Buccinum nudatum. Le buccin. 
Turbo littoreus. Le sabot. 
Solen siliq. | Le manche de couteau. 
Cardium edule. Le pétoncle, 
— echinatum. | — piquant. 
Ostrea maxima. La grande huître, 
— edulis. — commune. 
Volucrum ova. Œufs des oiseaux. 
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SECTION TROISIÈME. 


à DU SOMMEIL 
kr 
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Usge LES riches et les grands de l'antiquité avaient cous 
des anciens. fume de passer une partie de la nuit à voir, couchés, 
sur leurs lits de repos, les farces et les diveriüissemens 
que leur donnaient les musiciens et comédiens à leur 
service. Quelquefois cependant ils se plaisaient à 
entendre les savans et les philosophes qui les instrui- 
saient des choses les plus sublimes ; ainsi Virgile , 
dans son Enéide, introduit Iopas, qui, devant Didon 
et les princes de sa cour encore à table, chante: 


————— Errantem lunam , solisque labores ; 
Undè hominum genus et pecudes ; undè imber et ignes ; 
Arcturum , pluviasque Hyadas geminosque Triones. 
Quid tan:èm Oïeano properent se tingere soles 
Hiberni, vel qua tardis mora noctibus obstet (1). 


Et Lucain , le vieillard Achorée , qui, en présence de 
‘Cléopatre, explique à Jules-César les mystères, les 

sacrihices et les mœurs des Egyptiens. Ces entretiens 

et récréations , prolongés jusqu au milieu de la nuit, 

donnaient le tems à la digestion de se faire, et au 

tre Sommeil de venir paisiblement occuper les sens. II 
d'aujoud’hui, n'en est plus actuellement ainsi: la nuit se passe dans 
une agitation continuelle tant du corps que de l'es- 

prit, et souvent à un repas copieux succèdent des 

pertes réelles par l'évacuation d'une liqueur précieuse 


(1) Les phases de la lune, les éclipses du'soleil, l’origine du genre 
humain et des animaux; d'où viennent l'eauet le feu; ce qu'est l’arc- 
ture, les hyades pluvieuses et les constellations de la grande ourse. 
Pourquoi le soleil en hiver accélère si promptement sa course pour se 
plonger dans la mer, et quelles sont les causes qui, dans une autre 
saison, s’opposent au retour accéléré de la nuit. 
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qu'on ne répand souvent que trop inconsidérément : 
se conduire ainsi, cest abréger chaque jour son 
existence ; c'est user, avant leur tems, les ressorts de 
l'organisme et entraver leur jeu. C'est pour mieux 
les réparer, que la nature nous appelle au sommeil 
de la nuit, pendant lequel, n'étant distraite par au- 
cune circonstance étrangère à ses opérations , elle 
est toute occupée des moyens qui peuvent leur don: 
ner un dernier degré de perfection ; ainsi, dit Voltaire, 


Du Dieu qui nous créa , la clémence infinie, 

Pour adoucir les maux de cette courte vie, 

À placé parmi nous deux êtres bienfaisans ; 

De la terre à jamais aimables habitans, 

Soutiens dans les travaux, trésors dans l’indigence; 

L'un est le doux sommeil , et l’autre l'espérance. 

L'un, quand l'homme accablé sent de son faible corps 

Les organes vaincus, sans force et sans ressorts, 

Vient, par un calme heureux, secourir la nature, 

Et lui porter l'oubli des peines qu'elle endure; 

L'autre anime nos cœurs , enflamme nos desirs, 

Et même,en nous trompant donne de vrais plaisirs. 
Henriade, ch. VII. 


La nature, prévoyante à cet égard, nous montre les 
autres animaux , qui tous obéissent à sa voix; elle nous 
dit de suivre leur exemple; elle nous y force même 
par un accablement qui insensibement survient vers le 
tems le plus propre au repos. Mais avant de lui obéir, il 
faut laisser l'estomac se débarrasser en partie du poids 
qui pourrait l'opprimer ; car une trop grande réplé- 
tion de ce viscère, en rendant la circulation diff- 
cile dans le système des poumons et du cerveau, 
amènerait souvent , dans le sommeil , l'incube, des 
rêves fâcheux et quelquefois même une apoplexie 
mortelle chez les personnes corpulentes et trés-san- 
guines; ce dont Hippocrate avait déjà fait l'obser- 
vation ; aussi l’école de Salerne dit-elle : 


Somno ut recrearis | sit tibi cœna brevis (1). 
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(1) Pour que le sommeil vous restaure, il faut que votre souper soit 


léger. 
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eue doit duret 
le sommeil. 


Qu'il faut 

éviter le trop 

long séjour 
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I! faut donc, quand on a pris trop de nourriture ; 
ne se mettre au lit que quand on n éprouve plus au- 
cun sentiment de cêne dans l'estomac; c'est alors 
qu'il convient de faire une petite promenade ou de 
passer tranquillement le tems à quelques conversa- 
tions agréables et facétieusées, qui ne fatiguent point 
l'esprit. 

Le sommeil doit être plus ou moins prolongé, se- 
Jon l'age et le tempérament : les enfans et les vieil- 
lards doivent plus s'y livrer que les adultes; cepen- 
dant sept à huit heures sufhsent pour le plus grand 
nombre des personnes faites quand il n'y a aucune 
interrupuon, et huit à neuf pour les enfans etles vieil: 
lards, dont le sommeil est plus ou moins interrompu. 
Quant aux personnes faibles etinfirmes , il n'y a au- 
cune règle à leur prescrire: plus elles sont accablées, 
plus elles ont besoin de sommeil pour réparer leurs 
forces :1l faut sur ce point consulter l'expérience. Un 
sommeil modéré augmente la transpiration insensi- 
ble, favorise la digestion , met le corps à l'aise et 
égaie l'esprit. Un sommeil interrompu nuit à la régu- 
lariié de la transpiration, fatigue singuliérement la 
tête par les idées qui viennent en foule et sans aucun 
ordre se présenter au sensorium commun. Le som- 
meil excessif rend le corps phlegmatique , lourd, 
inhabile aux exercices du corps comme à ceux de 
l'esprit : il absorbe singuliérement la mémoire. Jeune 
homme , que ces mauvais eflets d’un s6mmeil trop 
prolongé te soient toujours présens ! 


—————— Nec te fallat quod desidis otf 

Assiduë desiderium lectique sequetur ; 

Tu lecto ne crede , gravi ne crede sopori , 

His alitur vitium et placida sui imagine pacis 

Desidit , dulcique trahit fomenta quiete (1). 
FRAcAsT. 


On sent qu'on a suffisamment dormi quand on se 
4 < 4 Ll 4 4 
réveille par degré, que les idées se présentent au 


(1) Et ne te laisse point trop aller au doux penchant d’un languis- 
gant repos ni aux douceurs d’un lit trop mou : evites l’un et l’autre; 
tar la peine est cachée sous le plaisir : elle se revêt des apparences 
d’une paix tranquille, et se nourrit de ses douceurs. 
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sensorium avec facilité , et que les perceptions et les 
sensationsse font avec facilité et sans aucun trouble. 
Nous établirons les règles suivantes à Légard du som- 
mel. 


I. Il faut se coucher de bonne heure et se lever. 


matin, surtout l'été , tems où les influences d'un air 
libre et pur sur le corps sont si évidentes. Se cour 
cher bien avant dns la nuit et ne se lever que très- 
tard , c'est renverser l'ordre dela nature: on n y gagne 
tien. et l'on ruine son'tempérament. 

IT. On ne doit point doimir le jour, à moins qu'on 
n'ait pu se livrer la nuit au sommeil. On pourra néan- 
moins, dans les grandes chaleurs de l'été, prendre 
une heure de sommeilsur une chaise longue, surtout 
en sortant dun repas un peu copieux. Lerepos,qu'on 
appelle sieste dans les pays chauds, convient aux gens 
de lettres et aux journaliers, pour faciliter le travail de 
la digestion. | 
_- HE On évitera de dormir sur un gazon humide 

après un tems pluvieux, ou dans un endroit peu aéré, 

trop humide et froid : de finobservation de cette 
règle peuvent s'ensuivre nombre de maladies rhuma- 
tismales qui tourmentent souvent toute la vie. 
VI On dormira dans un endroit spacieux , aété , 
même avec les fenêtres ouvertes, en prenant seule- 
ment la précaution de ne point s'exposer à aucun 
courant d'air. | 

.V. Quand on cherche à s'endormir, il faut de prée 
férence se mettre sur le côté droit pour faciliter le 
cours des matières alimentaires, qui tendent naturelle- 
ment à se porter par l'orifice du pilore : toute autre 
Situation nuirait à la déplétion de l'estomac. 

VI. Ceux qui sont sujets à la gravelle , aux chaleurs 
de reins, aux songes voluptueux , qui ont reçu de 
leurs parens une disposition à la goutte, doivent cou- 
cher sur un simple matelas de crin : ceux d’un tem- 
pérament froid préféreront avec raison la plume : 
la tête et même la poitrine seront exhaussées pour 
tous ceux que leur constitution dispose à l'asthme 
ou à l'apoplexie. 

VIT. Un trop long sommeil rend le corps froid , 
pesant, stupide ; un trop court le dessèche et l'é- 
nerve. 

La veille est l’état opposé au sommeil ; teins 

à K k 
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où l'homme vaque aux nécessités de la vie, celui 
où il mesure son existence par l’intime conscience 
qu'il à de tout ce qui se passe hors de lui. Les circons- 
tances ne le portent que trop souvent à la prolonger 
plus qu'il ne convient; mais ce n'est pas sans impuni- 
té, vu les pertes qui ont lieu‘pendantcet état qu'accom- 
pagne toujours une activité plus grande dans toutes 
les opérations de l'organisme, notamment dans celles 
qui se passent dans les régions précordiales , et qu'ac- 
compagne plus ou moins le spasme des viscères et 
organes qui s'y trouvent places. Mais aussi à elles se 
joignent souvent la débauche, les intempérances et 
tous les excès capables de monter trop haut les res- 
sorts de la machine ou des évacuations , et des ac- 
tions plus que suffisantes pour les déprimer. Toutes 
ces causes minent nécessairement les fondemens de 
la vie; èt si elles se répètent fréquemment, elles font 
naître différentes maladies qui nécessairement en 
coupent plus ou moins promptementle fil. Nous po- 
serons sur ce point les règles suivantes : 

I. On se gardera de trop prolonger ja veille, ex- 
cepté les cas urgens et indispensables où l’on peut 
veiller plusieurs jours de suite. 

IT. Dans ces cas de nécessité, évitez tout excès avec 
les femmes, soyez réservé dans le vin, faites usage 
du bain ,éloïgnez-vous du feu, buvez la nuit de la 
limonade, et évitez les lectures qui demandent beau- 
coup de contention dans l'esprit. 

IIL. La veille sera au moins double du sommeil , 
c'est-à-dire, que sur vingt-quatre heures on peut en 
donner seize à la veille, et huit au sommeil. 
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SECTION QUATRIÈME. 


DU MOUVEMENT 


ET 


DILÉR ER OS 


L'HOMME n’a point été créé pour être continuelle- 
ment immobile , comme les patelles, les alcyons , 
les gorgones , les tubulaires et autres zoophytes qui 
restent fixés sur le rocher où la nature les a fait naître. 
Le genre de vie annexé à son oganisme demandait 
que son corps ou ses membres pussent atteindre à 
ce qui lui est nécessaire pour vivre, etle disposassent 
à répondre aux impulsions que ses sensations Ccon- 
tinuellement renaissantes déterminent. Tant que 
l'homme ne cède qu'aux impressions naturelles de 
sessens ,et quil est docile aux avis salutaires que son 
propre sentiment lui suggère , tout se passe convena- 
blement chez lui, et les mouvemens qui s'opêérent 
dans son organisme étant nécessités par les actions 
même de la vie , ils ne sortent point des bornes qui 
leur sont prescrites. Mais pour peu qu'il s oublie à 
cet égard , des accidens surviennent, qui l'avertissent 
de mener une vie plus tranquille. | 

Le mouvement en général détermine une accélé- 
ration dans les actions du cœur; s’il continue long- 
tems, quil soit violent, la circulation devient plus 
rapide , plus forte ; les excrétions deviennent plus 
abondantes et l’animalisation plus parfaite. Si l'on 
se rappelle tout ce qui a été dit sur l'action des forces 
vitales, sur le commerce établi entre les poumons et 
les organes de la circulation, sur l’action vasculaire, 


sur les sécrétionset sur la nutrition, on concevra com- 


ment l'augmentation de mouvement remonte les 
grands ressorts de la machine , et donne aux organes 

une nouvelle énergie qui peut avoir de bien grands 
avantages dans beaucoup de circonstances de la vie. 
Mais tout a ses bornes dans le jeu des machines or- 
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pas ;ainsile mouvement si nécessaire devient nuisible 
s'il passe un juste milieu. 


Ac veluti in morbis certam medicamina noxam , 
Sapiàs important null& si lege bibantur : 

Sic exercitii sua sunt discrimina , si non 

Certa regit ratio et medici prudentia motum (1). 


Grorr. Hyp. 


L'exercice augmentant la formation de l'acide car- 
bonique, et favorisant par-là non-seulement la produc- 
tion de la chaleur, mais encore la prompte digestion 
des substances alimentaires qui renouvellent le sanget 
tous les résultats de la vie, il doit être, autant quil 
est possible, mesuré sur la nourriture qu’on prend. 
Hippocrate avait déjà fait cette observation; car il dit 
expressément dans son livre sur la Diète : — Const- 
derandum est utrüm cibus superet labores , aut labores 
cibos , aut moderaté inter se habeant; utrum cibum tan- 
dem superet, morbi fiunt; ab equalitate tandem inter 1psa 
mota, sanitas adest (2). | | 

On divise le mouvement en actif et en passif. Le 
mouvement passif est celui qu’on reçoit d'un agent 

ors du corps; tel est l'exercice qu'on prend en voi- 
ture , en chaise à porteur ou en litière : l'actif est 
celui qu'on prend par soi-même, et dont l'agent est 
la volonté de l'individu qui se meut ; tels sont les tra- 
vaux pénibles, la promenade, la course, la danse, 
la lecture à haute voix, la déclamation, etc. Ges deux 
genres de mouvemens se compliquent souvent, de 
manière quon est agent et patient en même tems, 
comme dans les cas où l'on prend l'exercice à che- 
val, qu'on conduit un bateau ou une voiture. Le 
mouvement actif est le plus effectif; il met plus im- 
médiatement les organes en action , en entretient 
mieux le jeu, et produit ses effets d'une manière plus 
directe. Cette efficacité du mouvement actifavait déjà 


(1} Et comme les médicamens donnés dans les maladies apportent 
un danger certain s’ils sont pris inconsidérément, ainsi l’exercice a 


ses risques Si la raison et la prudence du médecin n’y mettent point 
de bornes. 


(2) 11 faut considérer si la nouniture surpasse les travaux , ou les 
travaux la nourriture; s’ils sont chacun compensés. Si l’exercice sur- 
passe la nourriture , il arrive maladie, La santé succède toujours de 
l’égalite dans les parties mises en mouvement. 
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êté reconnue de Platon ; car il dit dans son Timée : 
— Omnium vero motuum optimus ille est qui ex semet. 
ipso est et fit, nam et menti et totius ipsius motiont cog- 
natissimus est : qui vero ex alio fit deterior (1). Le mou- 
vement actif doit être prescrit d'après les circons- 
tances relatives aux tempéramens et à l'état des per- 
sonnes intéressées à le prendre. En général, le plus 
doux, celui qui convient à un plus grand nombre de 
peïsonnes.et qu'on peut plus facilement se procurer, 
est celui de la promenade. Il faut le prendre le ma- 
un et le soir, préférablement à toute autre heure de 
la journée , particuliérement l'été et en plaine. Il faut, 
dans les pays boisés, près des étangs et des marais, 
préférer le milieu de la journée ; car alors les vapeurs 
qui sen élèvent ont eu le tems de se répandre dans 
. l'atmosphère, et ainsi elles ne peuvent nuire dans leur 

état de division , comme elles le pourraient à toute 
autre heure où elles sont plus rapprochées. Les per- 
sonnes dont le genre nerveux est très-excitable , doi- 
vent éviter de se promener dans les allées étroites où 
il croît beaucoup de buis, de fougères, de cham- 
pignons , comme aussi près des aubes-épines ou au- 
tres arbustes en floraison , dont l'odeur est très-suave. 
On a des exemples de personnes qui, ayant été ainsi 
seules chercher la santé dans les bois où ils croissent, 
y onttrouvé la mort, n'ayant pu se relever de l'asphyxie 
dont elles avaient été prises. Le lieu le plus conve- 
nable à l'exercice est la pleine campagne , battue par 
les courans d’airs, et continuellement émbaumée par 
les exhalaisons pures qui s'élèvent de la terre et l'air 
vital que versent les végétaux qui l'ornent et l'embé- 
lissent de toutes parts. Le bord de la mer, pour ceux 
qui peuvent en jouir, est le lieu le plus favorable 
pour la promenade, toutes les circonstances les plus 
flatteuses se réunissant pour la rendre agréable ; aussi 
est-ce l'endroit qu'on doit préférer à tout autre. La 
promenade, en facilitant le travail des sécrétions , 
rend plus perméables les vaisseaux qui y coopèrent, 
et ajoute ainsi une nouvelle énergie aux opérations 
tant mécaniques qu'intellectuelles du cerveau. Se- 
rait-ce par cette raison que les écoles étaient ambu- 


no 


__ (1) Le meilleur de tous les mouvemens est celni qui se fait de lui- 
même et spontanément; car ilest plus relatif à l’état de lameet à la 
nature des mouvemens ; tout autre ne peut qu’etre mauvais. 
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Jantes chez les premiers Grecs ? Platon, Aristote, en- 
seignaient leurs disciples en se promenant dans le 
péripaton d'Athènes ; et tous les philosophes qui 


‘leur succédèrent , en firent de même à leur exemple. 


La course est un exercice qui ne diffère de la pro- 
menade qu'en ce que l'action des organes moteurs se 
répète plus fréquemment; aussi les effets en sont-ils 
les mêmes, sinon qu'ils sont beaucoup plus marqués, 
et quon ne peut soutenir ce genre d'exercice aussi 
Jong-tems que celui de la promenade. La chasse tient 
des deux; c'est véritablement l'exercice qui convient 
le plus aux militaires: il est pour eux le simulacre de 
la guerre , où ils ne trouvent cependant aucun deses 
bazards : ainsi les Mythologistes disent qu Achille ne 
devint un grand guerrier que pour avoir été instruit 
par Chiron dans l'art de la chasse, et s être accou- 
tumé de bonne heure à gravir les plus hautes mon- 
tagnes, traverser les plus profondes rivières et s'être 
souvent frayé la voie à travers les bois les plus épais. 
Mais cet exercice , si facile aux riches et à ceux qui 
ont tout à souhait, ne peut être celui de l'indigent, 
et ne doit pas d’ailleurs être conseillé indifféremment. 
En général, ceux qui ont de la disposition à l'obésité 
la favorisent par lui, et ceux qui ont la fibre sèche 
n’en deviennent que plus maigres et plus élancés. Le 
jeu de paume , de volant, de balles, Fexercice de 
Ja danse{1) et autres semblables sont autant de genres 
qu'on pourrait substituer à ceux de la chasse, et qui 
remplissent à peu près les mêmes indications ; mais 
en les prescrivant, il faut faire attention aux genres 
d’affections auxquels est prédisposée la personne que 
J'on a en vue. En général, ces exercices violens ne 
conviennent point à toute sorte de tempéramens: les 
mélancoliques et les phlegmatiques pourraient s'en 
mal trouver si on les leur prescrivait d'abord. Il faut 
donc n'y arriver que par gradation ; mais pour peu que 
des signes indiquent une stâse dans le bas-ventre ou 
L poitrine , il faut Les rejeter pour s’en tenir à de plus 

oux. 


__ (1) La danse est l’exercice 1e plus à recommander aux filles et aux 
jeunes femmes ; eile est le meilleur préservatif et le remède le mieux 
indiqué dans la chlorose , la disménie et autres maladies de langueur 
qui font cortége à l4 puberté, notamment chez les personnes que leur 
etat force à une vie sédentaire. 
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Le mouvement passif est celui qu'on recoit d’un 
Corps mis en action, Le plus simple , et en même tems 
celui qu'on peut soi-même se procurer chez soi, sont 
les frictions. On appelle ainsi le mouvement qu'on 
exerce sur un membre ou sur tout le corps, au 
moyen de la main. Ce genre d'exercice était très- 
usité chez les anciens, au sortir du bain : on le pra- 
tiquait également chez les lutteurs, qu'on frottait 
fortement avec la paume des mains imbues d'huile , 
dans une salle qu'on nommaït alipterium. L'efficacité 
des frictions a été reconnue de tout tems chez les 
personnes sujètes aux douleurs erratiques de rhuma- 
tisme et à toutes les affections qui dérivent d’an com- 
mencement de stäse dans les sucs blancs. L'effet des 
fictions sur elles varie selon leur degré de force : on 
peut à volonté en diriger l’action de manière à la 
rendre générale ou locale, selon les circonstances. 
On les fait avec la main nue, couverte d'une flanelle , 
Où mieux encore avec une brosse ni trop dure ni 
trop molle, qu'on promène successivement sur la sur- 
face qu'on viut frotter. « Il est étonnant, dit Fuller, 
que cet usage de frotter et vérgeter la peau, dont les 
anciens faisaient un si grand cas, et qu’ils praiquaient 
chaque jour, soit à présent si généralement négligé 
et même méprisé, surtout depuis que leur opé- 
ration a été trouvée si conforme à nos découveïtes 
sur l'économie animale. » Le tems le plus propre aux 
frictions est le matin ou le soir en se couchant. On 
les fera à jeun autant qu'on le pourra, crainté de 
troubler la digestion , et l'on couvrira le corps, 
aussiiôt qu'elles seront faites, avec un gillet de fla- 
nelle, pour favoriser la transpiration : on restera 
ensuite une heure au lit, en se couvrant bien. L'usage 
des frictions peut se concilier avec l'exercice du che- 
val, qui produit sur notre économie différens effets x 
selon l'allure de l'animal. La plus douce est le pas , 
après elle l’amble, puis le petit trot: le grand trot est 
insupportable au plus grand nombre, quoiqu'il soit 
le plus naturel. Dans toutes ces allures . les viscères du 
bas-ventre sont tantôt doucement balotiés et d'autres 
fois assez secoués pour qu'il y ait accélératon de cir- 
culation dans chacun. Les effets qui résultent alors du 
hbre passage des humeurs dans toutes les classes de 
vaisseaux du système abdominal, se manifestent par 
les excrétions qui s'ensuivent. Ces effets s'étendent 
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Hyerènr. jusque sur la poitrine par le moyen du diaphragme, 


Æn voiture. 


dont les contractions douces et répétées établissent 
une espèce de branle entre les organes du système 
vital et ceux du système digestif. Ce genre d'exercice, 
dont l'efficacité a été si bien reconnue par Sydenham 
et Fuller, dans les affections chroniques, en a encore 
une bien plus assurée dans les cas de simple retar- 
dement des humeurs, et est conséquemment !res- 
propre à prévenir beaucoup de maladies , notam- 
ment l'hypochondrie, les affecuons hystériques et 
arthritiques. Néanmoins qelqu'utile que puisse, ire 
cet exercice, il peut devenir nuisible loisqu il est 
porté à un trop haut point. Hippocrate avait déjà 
observé dans son livre De Aere, Locis et Aquis , QUE 
l'équitation rendait les Scythes sujets à la sciatique *1 
assure ailleurs que les cavaliers deviennent inhabiles 
a la génération, sans doute à raison des affections 
chroniques du testicule ou des écoulemens blancs qui 
souvent s’ensuivent. Le mouvement qu'on prend dans 
une voiture, dans une mulletière , est le plus doux 
de tous quand elles sont bien suspendues ;aussi est-ce 
celui que l’on conseille aux convalescens et à toutes 
personnes qui, par tempérament ou par maladie, sont‘ 
très-faibles. Il devient beaucoup plus rude quand on 
est trainé dans une voiture de trait non suspendue ‘ 
comme les charettes et les fourgons ; alors les inéga- 
lités du terrain se communiquant à la voiture, $€ 
transmettent au corps et en agitent de proche en 
proche toutes les parties. Ce genre de mouvement 
a son utilité dans certains cas, qu'il faut savoir ap 
p'écier. 


Usquè aded motu juvenum firmata vigescunt 
Corpora , et assueto durantur membra labore : 
Indè tot intrepidis numerosas Gallica gentes 
Militibus superare valet, 1ot fulmina belli 
Protulit , indomitos queis victrix sterneret hostes , 
Et totum imperio Latè submitteret orbem (1). 


Gzorr. Hyg. 


{2} Ainsi le corps de la jeunesse prend de la force par l'exercice, et 
les membres s’endurcissent par le travail auquel on l’accoutume : de 
la la raison pourquoi la France, avec ses troupes intrépides , affronte 
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Passons aux règles à suivre relativement à ces deux 
genres de mouvement. 

I. Le mouvement doit être proportionné au régime 
que l'on observe; celui qui boit et mange beaucoup 
doit s'exercer de même, et celui qui vit frugalement 
doit menerune vie moins active. Il faut d'ailleurs con- 
sidérer les pertes qui peuvent avoir lieu pour établir, 
entre leur réparation et le mouvement, ia balance 
qui doit toujours exister; car, comme dit Hippo- 
crate : — Si inventa fuerit ciborum mensura , îta uE 
excessus neque suprà neque infra modum fiat, inventa 
tunc exactè evit hominum sanitas (1). 

II. On fera prendre le genre d'exercice que l'ex- 
périence a démontré être le plus convenable à l'âge, 
au tempérament et à la saison : le meilleur est celui 
qui ne fatigue point, qu'on prend avec plaisir et qui 
{ortifie le plus. Celse, à cetégard, donne les avis sui- 
vans , auquel on fera bien de se conformer : — Com- 
modèé vero exercent, dit cet auteur, clara lectio, arma, 
pila, cursus, ambulatio; atque hec non utique plana com- 
modior est, si quidem melius ascensus quoque et descensus 
cùm quadam varietate corpus moveat, nist tamen td per- 
quam imbecillimum est. — Exercitationis autem plerum-. 
que finis esse debet sudor aut certè lassitudo quæ citra fa- 
tigationem sté (2). | 

IL. La mesure sera établie sur le degré des forces i 
dès qu'on à commencé à suer, qu on est abattu, que 
l'haleine devient-courte , il faut le cesser pour le re- 
prendré ensuite , et le continuer ainsi à diverses re- 
prises, autant quil conviendra et sans sépuiser, à 
moins que la sueur soit nécessaire , et alors 1i faudra 
le continuer. 


en à 2 2e 2 22 2 0 0 oo 


les nations les plus nombreuses, porte partout les foudres de la guerre 
avec lesquels elle devient victorieuse de ses ennemis et soumet l’uni- 
vers à son empire. 

(1} S1 l’on trouve une mesure exacte de nourriture, en sorte qu’il 
n'y ait aucun excês ni en plus ni en moins, on aura trouvé le moyen 
de santé le plus certain. 

(2) Le meilleur exercice est celui qw’offrent la lecture à voix haute, 
l'escrime , le jeu de balle, la course, la promenade ; mais celle-ci qu’on 
ferait par un chemin uni, ne serait pas toujours la meilleure, vu que le 
mouvement varié auquel on se livre en montant ou en descendant, 
exerce beaucoup plus avantagéusement le corps , si toutefois celui-ci 
n'est point dans un état de trop grande faiblesse. --- L'exercice doit 
toujours se terminer par une légère sueur, ou au moins un sentiment 

de lassitude qui n’aille point jusqu’à la fatigue, 
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IV. On évitera de s’exposer au froid après un exer- 
cice un peu fort qui aura amené Ja sueur, de boire 
de l’eau froide ou de prendre des glaces crainte de la 
supprimer (1). 

V. On changerà de linge quand on cessera l’exer- 
cice, on Sessuyera bien le corps, et l'on ne restera 
point oisif. Cette règle a particuliérement son appli- 
cation sur mer, quand les matelots ont fait leur quart 
avec la pluie. 

VI. Trotter et galopper fortement par un mauvais 
chemin est de tous les exercices celui le plus con- 
traire à la santé des valétudinaires et des convalescens: 
il ne convient qu'aux personnes vigoureuses et bien 
portantes ; car, outre que cet exercice précipite trop 
la digestion et fait transpirer des matières encore 
crues, il ébranle les parties solides du corps, sur- 
tout les reins, quelquefois même jusqu’à faire uriner 
Je sang. 

VIL La danse modérée est un exercice très-sain : 
il facilite modérément la transpiration , et sous ce 
point il a nombre d'avantages. Le meilleur exercice 
qu'on puisse prendre chez soi est celui du billard, 
du volant, de la dansè et des armes. 

VIIL. En général , l'exercice ne doit être pris que 
dans les heures les moins chaudes du jour et quand 
Ja digestion est grandement avancée. L'école de Sa- 
lerne dit : 


Post cibum stabis, aut gradu lente meabis (2). 


Le mouvement trop long-tems prolongé fait naître 
dans les organes de la loco-motion un sentiment 
indéfinissable ; c'est celui de la lassitude , qui force 
J'homme à se reposer. Ce sentiment est pour lui un 
avis salutaire qu'il ne méprise point sans s exposer à 
des suites plus où moins fächeuses. Il provient de 
l'affaissement des fibres musculaires et de la stâse des 


{1} L’inobservation de cette règle envoie, avant leur tems, bien des 
victimes au tombeau, surtout en été dans les campagnes, où les mois- 
sonneurs en nage boivent de l’eau de puits récemment tirée. Il n’est 
point d’années à Philadelphie, où beaucoup de porte-faix ne soient pris 
de violentes coliques , souvent mortelles, pour avoir bu de l’eau des 
pompes en pareilles occasions. 


(2) Vous resterez tranquille après le repas, ou vous marcherez dou 
cement, 
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humeurs dans leur parenchyme ; effet qui est le ré- 
sultat d'une grande déperdition du fluide des nerfs 
et de l'inertie où tombe la fibre musculaire, pour 
avoir éprouvé de trop fortes actions. Le repos pare 
à tous ces accidens ; c'est ce qu indique le passage 
suivant : | 


Oria corpus alunt animus quoque pascitur illis : 


TImmodicus contra carpit utrumque labor (2). 


Ovivo, De Ponts. 


Pendant qu'il a lieu , la reproduction du principe 
moteur, se faisant plus tranquillement, celui-ci se 
porte paisiblement vers le systême des facultés mo- 
trices , et leur donne une énergie qu'elles conservent 
d'autant plus long-tems , que le repos est plus parfait. 
Quand il est porté au point de procurer un doux 
sommeil , son efhcacité est encore plus grande. Tous 
les muscles étant alors dans le plus parfait relâche- 
ment et les opérations mentales suspendues, loin d'y 
avoir aucune consommation de force , il s'en fait 
au contraire une réparation d'une manière continue, 
jusqu'a ce que les organes, sufisamment pourvus, 
soient dans le cas de répondre à de nouvelles actions. 
La nécesstié du repos est autant relative au méca- 
nisme des fonctions intellectuelles, qu'à celui des 
organes du mouvement , l'un et l'autre dans notre 
Organisme étant assujetti aux mêmes lois. Quoique 
les trop grands travaux de l'esprit nuisent aux opé- 
rations organiques du corps , cependant le mal que 
celles-ci en ressentent ne s'étend pas également à 
toutes; celles de la circulation et de la digestion y sont 
plus exposées, notamment chez les mélancoliques, 
les hypocondriaques et généralement chez tous ceux 
qui ont la fibre très-irritable. Le repos a des effets 
absolument opposés, mais qui sont rarement accom- 
pagnés de dérangemens dans le systême digesüf. Les 
fibres musculaires ensevelis sous la graisse, ont une 
atonie qui les rend incapables de tout mouvement. 
Les organes des sens , moins excités, n’occasionnent 
plus ces sensations vives qui dans la veille mettaient 
continuellement le sensorium en action; et celui-ci, 


l 
{1} Le corps se fortifie par le repos, et l’esprit s’en trouve bien: 
Ua travail opiuiâtre eépuise l'un et autre. 
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n'éprouvant plus que mollement les ondulations sen- 
sitives, est dans une indifférence entière sur tout ce 
quise passe au dehors, Si l'on ne remédie pas d'abord 
à ces effets, les accidens qui dérivent d'une stagna- 
tion établie se manifestent successivement,etils ensuit 
une maladie confirmée. C’est pour faire éviter ces 
suites facheuses, que nous avancerons Les règles sui- 
vantes. 

I. On prendra le repos dès que le sentiment de las- 
situde sera assez marqué pour s y résoudre. 

II. On ne le prolongera point trop , pour éviter 
l'inertie où pourrait tomber la fibre s1 on laissait les 
organes dans une inaction trop long-tems continuée. 

III. On observera le repos immédiatement après 
Je repas, pour que l'estomac ne soit point détourné 
des actions qu'il fait subir aux matières alimentaires 
qui sont à sa disposition. Cette règle est applicable 
à ceux qui ont la mauvaise habitude de travailler au 
cabinet immédiatément après avoir mangé, ou qui 
usent du coït dans les mêmes circonstances. 

IV. Enfin, dans les travaux forcément nécessaires 
de ce derniet genre , 1l convient d'établir quelques 
momens de relâche, de se livrer même à un com- 
mencement de sommeil , pour détendre momenta- 
nément les ressorts du sensorium : on en révient au 
travail avec un nouveau plaisir. 


SECTION 


j 
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SECTION CINQUIÈME. 


DES EXCRÉTIONS 


RETENUES OU ÉVACUÉE 4, 
mm mm mm 


LES substances alimentaires dont l'homme fait 
Usage pour subsister, ne s'assimilent point en tota: 
lité à ses organes , autrement ses accroissemens ses 
raient sans bornes, et c’est ce qui n'est point entré 
dans le plan de la nature. Le mouvement continuel 
du système vasculaire brise et rompt l'agrégation de 
certairies humeurs, pendant qu'il'réunit et combine 
les molécules d’autres qui sont encore dans un état 
de crudité. Mais toutes , à différentes époqués ; par: 
viennent cependant à unétat de perfection passé les 
quel elles se détériorent ,r et:alors ‘ne pouvañit plus 
sympathiser avec les Jois de l'organisme ; elles sont 
conduites vers les couloirs placés en différens en! 
droits, pour, y étant séparées; pouvoir encore rerha 
plir quelques vues avant d’être évacuées: on appelle 
excrétions toutes. les évacuations d'humeurs qui'se 
font alors pour concourir à cette fin. bi 


trop grande précipitation; comme la trop grandé 
lenteur , a ses Inconvéniens 4 qui , augmentant peu 
à peu , disposent à une maladie‘que la moindre cir- 
Constance détermine. Detoutés ces évacuations | celle’ 


ces matières est une substance inerte » €n grande 

partie terréuse , provenante dela portion la plus fixe 

et la plus grossière des alimens; qui, n'ayant pu être. 

absorbée, s’est mêlée ; dans'Je trajet qu'elle à pars 

couru , aux humeurs exCrémentèuses versées dans les 

intestins. Cette matière ést donc inadmissible dans 
L 1 


Nécessité 
des 
eXErétiONSs 


HYGIÈNE, 
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le systême organique , et comme telle, l'évacuation 
doit s'en faire périodiquement pour faire place à de 
nouvelles que les puissances digestives aménent à 
des époques marquées. Mais cette périodicité n'étant 
astréinte à aucune loi, et l'évacuation étant fondée 
sur l' irritabilité et la sensibilité différente des organes, 
il s'ensuit qu'on ne peut établir aucune régle sur ce 
point. Chez le plus grand nombre des sujets, cette 
évacuation se fait réguliérement une fois chaque jour: 


il en est cependant chez qui elle est plus répétée. 


Celse , à cet égard, dit : Uno die fluere aluum sæpt pro 
valctudine est atque cham pluribus , dum febris absif, et 
intra septimum diem conqutescat., Purgatur enim corpus ; 
et quod intus lesurum est utiliter effunditur (a). Si ceue 
fréquence vient d'un excès de nourriture , 1 faut con- 
seiller de vivre d'une mañière plus tempérée. Le trop 
grand resserrement du ventre ést souvent, inhérent au 
tempérament ; quand, il est porté trop loin ,4l peut 
occasioner nombred'accidéns graves qu on évitera en 
faisant usage d'alimens rafraichissans , de nature her- 
bacée,, de viandes peufaités ; comme celles de veau, 
de poulet, de poisson: ion .entremêlera à ce régime, 
Jes pruneaux, les raisins secs , etc. La trop grande 
laxité du ventre occasione: un affaissement, une fai- 
blesse générale.quibientôt sont accompagnées d'œdé- 
matie. Comme cette laxité provient quelquefois d'un 
amas de saburre dans les premières VOIES, on doit 
d'abord chercher à l'évacuer par un-émétique où un 
purgauf,) suivant les circonstances : on prescrit en- 
suite. les alimens foruhans ; du pain rôuù, de bon vin 
vieux et généreux, et: l'on défend tout.ce qui pour- 
rait ramenér le relächement dans le système de da di- 
gestion. Dans lé resserrement du ventre; comme dans 
la laxité, il. faut avoir en vue d'état de la transpiration; 
cr, comme le remarque Sanctorius , la peau et ie 
intestins sé suppléent, Hippoctate dit à ce sujet: 
Cutis raritas , ventris densitas (2). 

Les matières fécales ; dans l'état le plus ordinaire, 


Myrr Cet re « x 


© fr} C’est un signe de santé, que d'aller uné fois le jour à laselle, 
méme quand la fièvre n’a point lieu; gnelques-uns sont jusqt” au sep- 
tième jour säns évacuer. Ainsi le corps se débarrasse 3 et ce qui pour- 
rait nuire s ’échappe au dehors. 


(2) La liberté de la peau indique la sécheresse du ventre. 
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ont une consistance moyenne : elles sont moulées, 
c’est-à-dire qu'elles conservent les marques de l'ac- 
tion qu'ont eue sur elles les gros intestins. Celles qui 
Sont rendues sous forme de crotins secs, indiquent 
üne force digestive portée au plus haut point, el une 
grande chäleur d’entrailles. Les excrémens tTop moux 
ét trés - volumineux indiquent une moindre action 
du systéme digestif ou une qualité laxative dans les 
alimens dont on fait communément usage. Pour ra- 
méner l'évacuation à son état naturel, il faut changer 
de régime, 

L'exhalation ou transpiration ést sujèté aux mêmes 
vicissitudes que l'évacuation des matières fécales; celle 
qui $e fait par les pores de la peau ét les poumons, 
est plus considérable à élle Seule que toutes les Éva- 
Cuations sensibles prises ensemble. Un homme fort 
ét robuste, qui mangerait et bôirait le poids de huit 
livres par jour, en évacuerait cinq par l’exhalation 
insensible , quand éllé se faît aisément. Sanctorius et 
d'autres ont observé que toutes les fois que cette Ex- 
halation se faisait réguliérément , le Corps revenait 
toujours au même poids, là Santé continuant d’êtré 
Hi mème ; qu'elle déclinait quand le corps devenait 
Plus pésant qu’à l'ordinaire . quoiqu'il y eût eu une 
plus abondante évacuation d’excrémens que de cou- 
tüme ; mais que si, au bout de quelques jours , le 
Corps ne revenait point à $on poids journalier, soit 
Par une exhalätion copieuse , soit par d'autres éva- 
cuauons sensibles , il fallait s’atténdre à la fièvre ou 
à quelqu'autre maladie prochaine. Diverses causes 


peuvent arrêter l'exhalation , mais les principales sont 


ün froid humide,une nourriture visqueuse ét gluante, 
lé jeûné , la frayeur, l'inquiétude et l'abondance de 
quelques autres évacuations. Les jeunes gens exhalent 
plus que les vieillards: en général la mesure de cette 
excrétion est en raison de là diversité des témipéra- 
mens, dé là manièré de vivre ; des climats et des sai- 
sons. Mais comment déterminer précisément combien 
on doit exhaler pour se conserver en bonne santé 
jusqu à la vieillesse la plus reculée ? Ce problême est 
des plus importans , ét Sanctorius pense qu'on peut 
lé résoudre dé là mänièré Shivante. 

Après avoir copieusement soupé, on calculera , au 
bout de douze heures, combien on à perdü de son 
poids par l'exhalation insensible, Nous RUE Aa à 
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qu'il y a cinquante onces de moins ; une autrefois, 
il faudra se peser le matin quand on n'aura ni soupé 
Ja veille ni fait aucun excès au diner précédent. Nous 
supposons que la perte par l'exhalation ira à vingt 
onces ; cela posé , On s'astreindra à une diète, à un 
exercice ét à un usage modéré des six choses non- 
naturelles qui procurent une exhalation insensible 
dan: le juste milieu entre cinquante onces et vingt x 


. ce milieu AE trente- cinq onces « En se tenant jour- 


nellement à ce poids, on atteindra à la plus haute 
vieilesse (1). Cette méthode, s1 elle est avantageuse, 
est sans contrecittrés-génante ; aussi Keil veut-il qu'on 
n'ait d'autre régle, pour mesure de ses alimens, que 
l'appétit naturel, qui ne demande quecequ'il faut aux 
organes , et tien de plus : Gorter est du même avis. 
ce Je me suis convaincu, dit-il, par des expériences 
réiiérées à la balance, que si un homme qui se porte 
bien, mange et boit autant qu'il luies! nécessaire pour 
n'avoir #i faim ni soif , Ses évacuauons égaleront 
journéllement sa nouïriture , OU, Ce qui revient au 
même , il jouira d'une bonne santé; car la santé dé- 
pend ptincipalement de l'égalité de ces choses. Si 
donc on veut jouir, continue-t-il, d’une santé ferme 
et constante , il faut chaque jour faire de l’exercice et 
user dés autres choses nécessaires à la vie, avec mo- 
dération ét dans la mesure convenable pourentretenir 
jourñellément ce desir naturel de manger et de boire, 
et $c'satisfaire ensuite en prenant des alimens sains 
ct Obs ervant la glus grande modération. 


ER 


(1) Ilest, entre la transpiration et la respiration, une correspondance 
inconnue à l'observateur italien, et qu'ont établie Séguin et Lavoisier, 
sur des expériences irréfragables. Ayant séparé les effets de la transpira- 
tion et ceux de la respiration, ils ont déterminé l’influence des circons-, 
tances qui font varier l’une et l’autre. Dans la respiration ordinaire , celle 
qui est éloignée des repas, ils’est beaucoup moins formé d’acide carbo- 
nique que la quantité que nous avons rapportée en parlant de cette. 
fonction; maïs là digestion et le mouvement ont augmenté cette pro- 
duction. ‘Crawford a également observé que lorsque l’air est à une 
température élevée , il est moins altéré par la respiration , c'est-a- 
dire qu’il se forme moins d’acide carbonique dans un tems donné 
que lorsqu'il est froid; ce qui a été confirmé par Seguin. Crawford 
a encôre recennu que l'air échauffé ne pouvait être amené par la 
respiration, au même degré de detéfioration que l’air froid, en sorte 
qu'il ne peut servir à la respiration au degré cudiométtiqué auquel id 
est encore ‘bon dans une température froide. 
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Qxoôd si pacatam justo moderamine vitam 
Sie regis , ut facili venter data pabula nisu R 
Concoquat , ut vigeant moderato membra labore Û 
Nec minimèé turbent diversa pathemata mentem , . 
Justa fluet placido bent perspiratio cursu, 
Et facilè corpus nocuam exhalabit ariurcam.(\). 

| Grorr. Hyg. 


Les urines entretiennent, avec latranspiration , une 
telle correspondance , que l'une augmente toujours 
quand l'autre diminue. Un flux abondant d'urines 
crues, après un excès dans la boisson, commele défaut 
de cette excrétion à la suite d'un dévoiement ou d'une 
grande transpiration , s'expliquent aisément d'après cé 
qui a été dit sur le mutuel secours que les sécrétions 
se portent. En général, pour que la santé ait lieu, il 
faut que cette corrélation puisse s'établir , autrement 
la maladie s'ensuit. Il faut aussi répondre au besoin 
de rendre cet excrément toutes les fois qu’un senti- 
ment intérieur d'irritation y force, crainte des suites 
fâcheuses que sa rétention aménerait. En général , 
l'exercice est nécessaire , tant pour en favoriser la 
sécrétion que l'excrétion. Les bains froids et les lits 
durs conviennent dans les cas d’une sécrétion trop 
grande et d’une excrétion involontaire. Il en est dé 
même des autres sécrétions , qui, par leur moindre 
importance , n'offrent que des vues générales sur 
lesquelles nous n’insisterons point. IN 

Ges excrétions, établies pour des usages qui leur 
sont particuliers, sont naturellement abondantes chez 
les personnes pituiteuses , aussi se mouchent-éiles et 
crachent-elles plus fréquemment que les autres :il en 
est quelques-unes qui,aux moindres atteintes du froid, 
sententles humeurs s'arrêter dansles sinus frontaux et 
autres, d'où elles se dégorgent'et distillent quand elles 
Se sont fait jour au dehors : la répulsion dé ces écou- 
TT 

(1) Que si l’on dirige sa vie paisible selon les règles d’une juste 


modération, en sorte que l’estomac digère la nourriture avec facilité, 
que les membres soient exercés ‘par un travail ordinaire, que l’ame 


ne soit point troublée par de trop vives passions ; que la transpira 


tion se fasse convenablement, que le corps se délivre de tout ce qui lui 
deviendrait nuisible par la suite , la santé ne peut qu'être durable, 
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lemens esttoujours survie de céphalées plus ou moins 
opiniâtres , quine trouvent d'adoucissement que dans 
les moyens qui rappellent le courant des humeurs 
vers le lieu quelles avaient choisi pour leur cola- 
toires. Les fumigations émollientes , l'usage du tabac 
à fumer ou en poudre , ontalors leur eRicacité, dont 
on ne doit cependant point abuser, notamment des 
deux derniers, à moins qu'on en veuille faire un 
objet de jouissance , comme il n'est que trop ordi- 
naire chezles peuples civilisés. Souventalorsl'excès où 
l'on tombe à son égard, affaiblit tellement la pulpe 
difluente des nerfs olfactifs , que l'odorat devient 
presque nul; sa qualité, stupéhante quelquefois se 
porte même jusque sur le cerveau, de manière à di- 
minuer l'excitabilité de cet organe. En général, l'excès 
où l'on peut tomber sur ce point, est d'autant plus 
a craindre , que les tempéramens sont secs, nerveux 
et mélancoliques. 

La liqueur séminale est également une de celles 
dont la rétention ou l'évacuation portée à un trop haut 
point peut produire évidemment un danger qui, s al 
est éloigné , n'en est pas, moins, certain. La liqueur 
séminale trop long-tems, retenue, gonfle ses réser- 
voirs, y attire plus ou moins promptement un engor- 
gement , et rend le testicule dur, volumineux . Ne 
même souvent schirreux;: au contraire, la trop grande 
évacuation donne lieu à une faiblesse du système ner- 
veux, à un dérangement dans les opérations mentales, 
et à nombre d’afféctions morbifiques plus ou moins 
inquiétantes. Pour ne point fatiguer les organes et 
tenir ,un juste milieu, 1l, faut ici, obéir à à l'impulsion 
de la nature quand sa voix est impérieuse , mais tou- 
jours ayant égard au tems et aux circonstances. La 
coitron trop fréquemment répétée précipite les vieil- 
lards vers leur fin, comme elle énerve et fatigue les 
jeunes gens dont les organes, ne, sont point encore 
propres à une bonne prolification, d'où s'ensuivent la 
dépopulation et la dégradation de l'espèce. Les abus 
où l’on tombe à cet égard, disait Bacon, sont autant 


de conjurations contréla vieillesse. Aïnsi donc : 
Non tamen:hos propéres thalarmo sociare jugali, 
Spermate nam tenerum corpus turgescit aquos0, . 
Molliaque imbellem générarent viscera prolem. 
Concubitum. pariter fugiat, rugosa senectus , 


[#11 
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N5 velit © chalamo properans descendere in Oréurn. 

Hinc juvenis Veneris vexilla sequantur adulti 

Lataque ferventi subeant cerramina amoris (1). 
Gror. Hye. 

Les filles ne doivent point aussi êtretrop tôt mariées’, 
crainte qu'elles ne puissent sufhre aux accidens de 
la grossesse ét aux suites de l'alaitement, où que, 
d'une constitution trop faible , elles ne deviennent la 
proie des maux nerveux qui dénaturent leur tempé- 
Tamént. Quoique l'homme soit du petit nombre des 
animaux chez qui la coïtion puisse se faire indiffé- 
Temment en toûte saison, cependant on observe que 
celle quialieul'hiveretle printems,énerve moins et est 
plus productivé que celle à laquelle on selivre en tout 
autre tems, et c’est ce qu'indique Gelse danse passage 


süivaht: Venus hjemenon perniciosa,vere tutissima. N eque 
æstatéver0 nequeautumno utilis est ; tolerabilior tamen per 


autümnum est. Æstateintotum , si fieri potest, abstinendum 
(2). Ceuxqui veulent se conserver en santé, doiventse 
conformer à certaines rêvles dans l'usage dü coït; ces 
règles’ sont de s'en garder lorsqu'on est à jeun comme 
lorsqu'on a trop mangé , surtout lorsqu'on s'occupe 
dé sciences abstraites ; car il énérvé toujours béaü- 
coup en pareilles circonstances. On doit également 
être très-réservé sur le nombre dé fois qu'on le pra- 


tique , et à ce sujet on s'en rapportera a Celse, qui 


dit : — Concubitus nequè nimis concupiscendus nequë 
Pértimescéndus est; rarus corpus excitat; frequens nirnis 
solvit. Cimi autém frequenS non numero sit, séd naturû ra- 
tiône ætatis et corporis ; scire licet eurn non inutilèm esse 
quem corporis neque lañguor nequé dolor séquitur (3): 


{1} N’allez pas fixer trop promptement les jeunes gens par les liens du 
mariage; car comme leurs corps encore trop délicats n’ont quiun sperme 
‘aqueux, ils .engendreraient des enfans sans vigueur. Que l’extrême 
vieillesse fuie également l’hymen, à moins qu'elle ne veuille plus 
pr'omptement descéndre au'tombeau. Adultes, c’est à vous de suivre 
les enseignes de Vénus, tet dé'vous lexposer aux doux combats de 
l'Amour. | 

(2) Le coit, l'hiver, n’est point pérnicieux : il est avantageux le 
printems ; il n’est rien moins que tel l’été et l'automne, quoiqu'en 
cette dernière saison on puisse s’y livrer. L'été est une saison ou il 
faut entiérement s’en abstenir.. 


{3) 11 ne faut point trep desirer le coït, et ne point aussi trop: 


l’éviter. Celui qui a lieu rarement, excite le corps; le trop fréquent 
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— 66 L'art d'assaisonner le plaisir, dit à cet égard le 
professeur Tourtelle, consiste à en être avare. S'abste- 
nir pour jouir est la philosophie du sage et l’épicu- 
réisme de la raison : on double non- seulement ses 
jouissances par ce moyen, mais on affermit encore sa 
sante. 99 

On doit porter la même attention aux évacuations 
menstruelles des femmes et de certains hommes, et 
veiller à ce que l'excrétion s'en fasse convenablement, 
soit par des boissons emménagogues ou des bains de 
pieds , qui bien souvent peuvent produire .de très- 
bons effets. La saignée en pareil cas, prudemment ad- 
ministrée , procure un grand soulagement aux sym- 
ptômes erratiques et récurrens, dont la réunion pour- 
rait produire des maladies fort graves. Elle doit être 
pratiquée au bras de préférence, par la raison que le 
sang stase plus et est en plus grande abondance à 
cette époque vers les régions supérieures qu'en tout 
autre endroit, ainsi que l'indiquent les maux de tête, 
les rougeurs et efflorescences du visage, les hémor- 
rhagies du nez chez plusieurs, les bourdonnemens. 
d'oreilles , les vertiges et les hémoptysies chez celles 
qui ont la poitrine faible , et chez qui tout annonce. 
un vice héréditaire où acquis dans les organes spon- 
gieux de la respiration. Quant aux hémorrhoïdaires, 
ils seront scrupuleux sur leur régime ; ils préfèreront 
pour alimens les herbacés, les fruits mous et pul- 
peux, les racines légères, les viandes de facile di- 
gestion; ils éviteronttoutexcès de table, ils resteront 
le moins souvent assis qu'ils le pourront; et s'ils 
vont raremeni à la selle ou qu'ils rendent leurs ex- 
crémens'avec difhculté , ils prendront tous les jours 
un lavement avec la décoclion de son, quelques 
verres d'eau de Sedlitz ,et mâcheront un peu de rhu- 
barbe. Nous terminerons par quelques règles appli- 
cables à toutes les excrétions. Te 

I. Tout ce qui sort du corps par la transpiration 
et autres excrétions , doit être en égalité avec ce qui 
entre par les alimens et la boisson , en sorte quil y 
ait entre chacun la plus juste balance , et que le corps 


l'affaiblit, Cette fréquence ne doit point être estimée à raison du nom- 
bre, mais de la force des sujets et de leur âge. Celui-là est bon, qu. 
ne laisse aprés lui ni douleur ni langueur dans le corps. 
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ne soit ni surchargé de ce qu'il prend , ni épuisé de 
ce qu'il évacue, 

IL Le remède qui convient à la plénitude, après un 
trop grand repas, est le thé ordinaire ou l'infusion 

€ sauge, ct l’émétique quand la réplétion est trop 
grande et qu'on en craint les suites. La surabondance 
du sang peut être évacuée par la saignée ; celles des 
humeurs, par les purgaufs, les sudorifiques , les diu- 
retiques et autres remèdes que l'expérience à fait con- 
Naltre comme les plus favorables: mais on ne saurait 
étre trop réservé dans leur administration. 

Ceux qui jouissent d'une bonne santé, chez qui 
les secrétions naturelles sont réglées comme il faut, 
doivent éviter tout remède évacuant. quel qu'il soit. 
Hippocrate remarque que les gens forts et robustes 
se rendent malades par les purgatifs qu'ils prennent 
trop fréquemment : on observe, en effet. que ceux 
qui ontle ventre trop libre, qui urinent beaucoup, 


qui crachent continuellement, sont pâles , maigres et 


faibles. 


IV. Il ne faut point s'habituer à fumer ni à mâchet 
du tabac immédiatement après le repas; non-seule- 
rent cet usage Ôte l'appétit, mais encore il dérange 
la meilleure constitution ,Soiten affaiblissant les sour- 
ces de la vie, soit en détournant la salive de l'estomac 
où elle afluait pour la digestion. 

V. Rien n'épuise les forces et n'accélère davan- 
tage la vieillesse, comme le commerce prématuré avec 
le sexe. Aussi Tacite avait-il raison de louer les an- 
ciens Germains , de ce qu'ils ne sé mariaient qu'après 
avoir atteint la plus grande vigueur : — Tarda illis 
Venus et pares validique miscebantur (1). 


(1) L'amour était tardif chez eux , ©t les personnes vigoureuses 
s’unissaient à leurs pareilles. 
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SECTION SIXIÈME. 


DES PASSIONS DE L'AME. 


LES idées que l'homme s’est faites du bien ou du 
mal, d'après ses propres sensations, excitent chez lui 
différentes affections qui le portent naturellement vers 

BOSS Se la jouissance de ce qui lui paraît bon, comme elles 
les sassions. Jui font fuir ce qui lui semble mauvais; ces affec- 
tions portées au plus haut degré , à l'occasion d'une 

sensation présente , se manifestent souvent avec des 
apparences plus ou moins tumultueuses, qui consti- 

tuent ce quon appelle les Passions de l'ame. Ces 

passions, à raison de leur plus ou moins de violence, 

opèrent sur le système des nerfs des changemens qui 

accélèrent ou rétardent le cours des humeurs, et font 

de l'ensemble de nos organes. une machine:dont la 

force des ressorts est dans un état de continuelle. va- 

riation, selon queles circonstances le demandent. Les 

passions sont les causes déterminantes d'un très-grand 

nombre de. nos opérations morales ; elles nous solii- 

citent plus ou moins à l’action , selon que le bien ou 

RE le mal que nous-prévoyons , est proche ou éloigné ; 
dune la mon Mais quelquefois léurs causes déterminantes ont un 
quid ces effet si promptement violent, et l'ame en est tellement 
occupée. qu'elle oublie momentanément les organes 

du mouvement, pour ne répondre qu'aux sensations 
vivés qui lui sont transmises. Quand la préoccupa- 
tion se prolonge plus qu'ellé ne devrait, la morts en- 
suit. Le spartiate Chilon mourut ainsi de plaisir en em- 
brassant son fils, vainqueur aux jeux olympiques. Le 
corps, lé plus souvent, resté alors dans une immobilité 
et une apathie parfaite; Tulpius cite un jeune Breton 
qui devint cataleptique aussitôt après la nouvelle 
d'un mariage rompu. Îl est cependant des passions 
cateseui  UI agissent d’une manière moins tumultueuse , leur 
sontpius  appariuonse faisant pluslentement,et paraissant moins 
Moss nuire par leur nature que par leur continuité : telles 
sont l'amour , la haine , l'indignation , l'envie, qui 

sontle résultat des opérations tardives de laréflexion, 

et auxquelles on ne saurait porter trop d'attention 
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dans le traitement des diverses maladies de: là tête, 
où l'impulsion du sang vers le cerveau. est: toujours 
augmentée. Aussi Celse a-t-il eu raison de dire : — 
Quibus caput afhcitur ne cogitatio quidem. tuta (x). 

Les passions de l'ame se manifestent sur le visage, 
transparent sur qui se peint tout ce qui se passe inté- 
reurement. Le nombre prodigieux de nerfs qui s'y 
répandent, la sensibilité et la mobilité que les organes 
des sens en reçoivent, la variété des contractions dont 
les muscles de la face sont susceptibles , rendentcette 
partie l'interprète fidéle de toutes les sensations. qui 
se passent intérieurement, Aussi les peintres qui veu- 
lent rendre [a nature. aussi exactement que l'a fait 
Buffon dans son article des sensations , lui ont-ils 
fait parler le même langage que ce philosophe dans 
les tableaux où ils représentent les diverses passions 
dont, sont agités leurs. principaux personnages. ci 
cest l'amour caché qui.se reconnaît à un air.de lan- 
gueur etd;intérêt, à des yeux:demi-clos et vifs , à une 
légère rougeur qui brille sur chaque joue. Là, l'indi- 
gnation qu'on découvre à un froncement des sourcils , 
aux, rides, du: front, à l'enfoncement.des yeux, à la 


\ 


pâleur du visage.et. à. un prolongement des lèvres: 
ailleurs, la joie qui se manifeste par desyeux à moitié 
fermés , par la, rétraction des angles de la, bouche, 
lécartement des.ailes du nez, par, une petite fossette 
qui parait souvent. entre. les muscles zigomatiques 
grands et petits, et qui ajouteà toutl'ensembleunnou- 
vel agrément; chez celui-ci, laitristesse qu'on décou- 
vre à un, alongement,de.la face, à l'abaissement.des 
deux coins, dela, bouche. à l'affaissement des yeux à 
moitié. cachés, parles paupières; chez celui-là, later- 
reur qu'indiquent les rides. du. front, l'élévation des 
sourcils, l'ouverture. des. yeux., .de la, prunelle et:de 
Ja. bouche ;, chez un.autre enfin, le mépris; qu'on 
reconnait à. l'élévation de la lèvre. supérieure d'un 
côté. et à un.petit mouvement de sourire. de l'autre, 
auquel se joint.un froncement.du nez. Ce sont. ces 
difiérentes nuances des.traits.du visage qu'un homme 
exercé, saisit sur-le-champ, et.qui, comparées avec 
une foule de. notions précédemment acquises. lui 
font juger du caractère des personnes; quilvoit, et 


. (1) La réflexion méme peut nuire à-ceux-qui-souffrent de la tête. 


Lrse 
PASSIONS. 


Ch:ngemens 
qu’elles p10- 
duisent sur 
. le visage. 


! 


HYGIÈNE. 


À l’inrérieur. 


Divisions 
à raison de 
leurs efFets. 


La joie. 


L'amour, 


540 LR SSP ET T'ON TS : 
connaître les affections dont elles sont travaillées. On 
peut voir dans Lavater ces étonnantes apparences 
d'aspects prises sur un buste de Voltaire ; elles s'y 
présentent sous les formes les plus variées. 

- Mais ce n’est pas seulement à l'extérieur que les pas- 
sions opérent des changemens ; elles en produisent 
encore intérieurement, qui tendent à relever ou à 
déprimer les forces vitalesen influençant surles plexus 
précordiaux, de manière à troubler la régularité des 
mouvemens du diaphragme, du cœur et de tous les 
organes destinés à la circulation , à la respiration et 
même à la digestion. Ces changemens avaient déjà 
été observés par Galien, qui, dans son livre De causis 
symptomatum , les rapporte à deux dérivations , dont 
l'une a lieu de la circonférence au centre , comme 
dans la peur, la tristesse et le chagrin; et l'autre du 
centre à la circonférence , comme dans la joie, la 
colère et l'indignation. L'observation des effets que 
les passions produisent sur les puissances vitales ,nous 
porte à les distinguer en lentes et en vives. 14) 

. La joie est une passion d'autant plus salutaire, 
qu'elle est modérée et pure ; elle excite les mouve- 
mens vitaux, augmente la perspiration , contribue 
au rétablissement des forces en épanouissant tous les 
réseaux nerveux et facilitant partout la circulation 
des humeurs : si elle est plus grande, elle produit 
une rougeur et une chaleur extraordinaires du visage, 
les palpitations du cœur surviennent, et les larmes 
coulent avec cette effusion de l'ame qui dérive de 
la tendresse : si elle est portée au plus haut degré, et 
qu'elle arrive inopinément , elle occasione un tel 
spasme du cœur, que le sang vénalne pouvant y abor- 
der ; la circulation manque et la mort s'ensuit. Cette 
suite fâcheuse est annoncée par un sentiment de cons- 
triction à l'épigastre, par la pâleur du visage, le trem- 
blement des mains et des jambes , qui se refusent au 
soutien du corps ; par des défaillances et l'absence du 
pouls. Ainsi, en s'en rapportant à l'histoire ;, mourut 
Sophocle au moment où on le couronnait, pour avoir 
fait, à un âge trés-avancé, une tragédie qui avait en- 
trainé les suffrages et les applaudissemens du peuple; 
ainsi expira Diagore en voyant revenir ses trois fils 
vainqueurs aux jeux olympiques. 

Dans l'amour , le sang est également détourné du 
centre à la circonférence , le pouls est accéléré avec 


DE MÉDECINE! 541 
quelques petites inégalités qu'on présume vénir de 
la crainte où l'on est de ne point satisfaire sa passion. 
Celni qui est près de la jouissance , se manifeste par 
une rougeur , une chaleur et une ardeur qui montent 
au visage , par une force qui se répand dans tous les 
membres, par un tremblement , des palpitations et un 
sentiment de fusion qui liquéfie en quelque sorte 
tous les membres , et qui cependant monte tous les 
ressorts du système de la génération. Ces phénomé- 
nes apparens doivent faire distinguer l'amour de l'ap- 
pétit charnel, qui n’est qu'un simple besoin ; celui-ci 
n'a aucun objet, l’autre en a un en vue, dont la 
possession est absolument nécessaire à celui qui 
l'éprouve , et auquel il se sent lié par des chaînes qu'il 
se plait à serrer souvent malgré toute sa raison. 


lo m'innamorava in tanto quinci 
Ch'in fine non fu cosa alcuna 
Che mi legasse con si dolci vincr. 


IL Danre (1). 


. La colère détermine une bien plus grande dériva- 
tion de mouvemens vers l'extérieur , qu'aucune des 
passions précédentes ; aussi ses effets sont-ils béau- 
coup plus violens. Virgile, en décrivant celle dont est 
animée la reine de Carthage , en offre les traits bien 
caractéfisés dans le passage suivant : 


At trepida, et cœptis immanibus effcra Dido, 
Sanguineam volyens aciem , Mmaculisque trementes 
Interfusa genas , et pallida morte futur, 
Tateriora domûs irrumpit limina (2). 


Le pouls est fort accéléré, la rougeur et la chaleur du 
visage Sont portées au plus haut point; les muscles , 
parleur action convulsive , en changent tous les traits; 


TR me 


(1) Je me laissai tellement aller a une si agréable ardeur, qu’enfin 
Je ne trouvai aucun objet qui pût m’engager sous d’aussi doux liens. 


(2): Didon toute tremblante, ne tespirant que la cruauté dans son 
hardi dessein , les yeux hagards et pleins de feu, les joues en mou- 
vement et parsemées de taches, pénètre l’intérieur de son palais avec 
la paleur de la mort qui est proche, 


Les 
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de là l'aspect féroce de celui qui en est fortement 
agité : | je | 

Ora tumentque , trementque, nigrescunt sanguine venæ, 

Lumina Gorgoneo sevius angue micant (1). 
| BAUX 6 Ovip. 

Les forces sont très-grandes ; le sang se porte partout 
avec tant de violence , qu'il s'ensuit quelquefois des 
échymoses , dés hémorthagiés ét dés apoplexies. Les 
couloirs de la bilé violémiment sécoués , s'évacuent 
dans l'éstomac ou les intestins , et de là les vomisse- 
mens ét les dévoimens bilieux qui, en pareils cas, 
surviennent. Enfin , le spasme ést souvent si général, 
que les gros vaisséaux intérieurs n'étant plus perméa- 
bles, la circulation s'atrête ét la mort arrive subitement. 
Tous ces phénomènes indiquent une plus grande in- 
fluence nerveuse dans tous les organes, influence 
qui est toujours accompaunée d'une plus où moins 
grande déperdition du fluide des nerfs, ainsi que 
semble l'annoncer l'anéantissement des forces, qui 


‘succède ordinairement à ce genre de passion. Mais 


? 


quelque fâcheux qu'en soientsouventles.efteis , elle a 
néanmoins été quelquefois utile dans certains cas de 
paralysie; Hippocrate dit même qu'elle :a ses avan- 
tages chez les pituiteux : en général ,1l.est plus aisé de 
remédier à ses fachèux effets , et même de. les pré-- 
venir chez ceux qui ont reçu de l'éducation, que chez 
tout autre. 

La tristesse comme le chagrin, affecte plus ou moins 
lentement les forces vitales; elle excite un spasme 
dans les organes destinés aux grandes opérations de la 
vie,lequel gêne l'action des poumons et du diaphrag- 
me : d'où s'ensuivent les soupirs plus ou moins réitérés, 
par lesquels la nature cherche à se délivrer du poids 
qui l’opptimé. De. là la prostraton, le-Serrement, là 
petitesse et là lenteur ; et souventl'inégalité du pouls , 
le dérangement des secrétions et des: excrétions , et 
par suite la diminuuon de l'appétit, la suppression 
des règles, là pâleur du visage, l affaissement des yeux, 
les engargemens , les schurres ; les affections eancé- 
reuses et les palpitations qui tuent quelquefois assez 
pfomptement: Les larmes accompagnent souvent la 


(1} Le visage se gonfle, trenible, un sang noîr en dilate lès veines, 
et les yeux brillent d'une manière plus féroce que éeux des sérpenss 
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tristesse et alors elles amènentun soulagement mar- 
que ; maisil est rare qu'on pleure quand on est vive- 
ment affecté. ua 

Cura leves loquuntur , ingentes stupent (x). 

SENEC. Hypp. 


La peur produit des effets qui ont beaucoupde rap- 
port avec ceux de la tristesse; mais .ces effets sont 
bien plus prompts et pre$qu'instantanés ; elle affaibli 
les forces du cœur, rend le pouls irrégulier , fait naï- 
tre la pâleur, l'horripilation, Ja défaillance, et ralentit 
tellement le cours du sang dans les capillaires artériels, 
que souvent il ne peut couler dans l'opération de la 
saignée. Elle soustrait inopinément les forces aux 
approches du coït, et suspend la contraction des 
. muscles si nécessaire pour fuir l'approche d'un ennemi 
redoutable; elle relâche lès sphincters , ainsi qu'on le 


voitchez les animaux qui rendent leurs urines et leurs 


excrémens au moment où on les lie pour les consa- 
crer aux recherches anatomiques. Ce relâchement, 
én s'étendant sur tous les pores de la surface , donne 
accès aux miasmes qui oCcasionent si fréquemment 
les affections contagieuses chez les peureux : 


Verum ubi pracipiti magis est commota metu mens 
Consentire animam totam per membra videmus : 
Sudores itaque et pallorem existere toto 
Corpore, et infringi dinguan vocemque oboriri 
Caligare oculos, sonere aures , succidere artus , 
Desique concidere ex animi terrore videmus, 

Lucrer. (2) 
? b ,’ » ! ° 
Enfin , portée au plus haut degré , elle fait mourir 
. A RL] 
subitement , et à l'ouverture du corps on trouve le 


cœur et les gros vaisseaux surchargés de sang et quel- 
quefois rompus. 


(1} Les chagrins légers laissent la parole, les plus grands aterrent. 

(2} Maïs lorsque la crainte émeut l'ame à un certain point , om 
voit celle-ci donner par tout le Corps des marques de son affection. 
Ainsi la sueur et la paleur se manifestent partout, la parole s’arréte 
sur la langue, quelques cris se font entendre » les yeux s’obscur- 
cissent, les oreilles bourdonnent, les membres cèdent , et enfin le 
Gorps succombe quand elle est portée jusqu’à la terreur. 
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La terreur est toujours suivie de spasme , ce qui est 
le contraire dans la peur; aussi est-elle souvent accom- 
pagnée des mouvemensles plus violens. Toutannonce 
chez ceux qu'elle agite, un surcroît de forces dans 
les actions vitales , et celles qui dérivent de la volonté. 
Ainsi les Fastes de l’art citent des muets qui par 
elle ont acquis l'usage de la parole ; des paralytiques 
guéris de leurs maux; des fièvres quartes, tierces, des 
délires, des épilepsies dissipées par elle. C'est par son 
moyen quon guérit des hydrophobes en les plon- 
geant dans l'eau froide au momentoüils s'en dou- 
tent le moins; que Boerrhaave traita avec succès dans 
Phôpital d'Harlem, les enfans attaqués d’une épilepsie 
communiquée. 

L espérance est un genre de passion qui , par rapport 
à ses effets, tient le milieu le plus convenable au jeu 
de toutes les actions qui conspirent à l'établissement 
et à la continuation de la santé. Elle est pourlé malheu- 
reux le baume le plus salutaire qu'il puisse appliquer : 
aux maux dont son cœurest ulcéré; elle élève l'ame, 
donne du courage , et porte en même-tems à se Tési- 
gner aux volontés de la Providence; aussi est-ce celle 
que les médecins doivent exciter chez ceux qui les 
appellent. | 

On peut encore rapporter aux passions , des senti- 
mens plus ou moins cachés’, qui, se formant de plu- 
sieurs impressions , doivent, par cette raison, être 
appelées composées ; tel est l'amour que les poëtes di- 
vinisèrent, à raison de ce qu'ils le regardaient comme 
le principe et l'ame du monde physique ; telle est aussi 
J'ambition, qui n'aspire qu'au bonheur des préjugés, 
qui ne vit jamais du présent, et quisirrite à mesure 
qu'on la satisfait. Il est du philosophe de mettre un 
terme à celle-ci, pour éviter les maux chroniques 
qu elle amène avec elle. telles que lesobstructions, les 
hèvres lentes , les consomptions et autres, qui varient 
à raison des autres passions qui l'accompagnent. 

D'après tout ce qui vient d être dit relativement aux 
effets des principales passions sur le corps humain, 
l'on conçoit combien elles peuvent amener de désor- 


dres dans l'économie , lorsqu'on les envisage comme 
causes morbiféres. En effet, 


Quanta conscendunt hominem cuppedinis acres 


Sollicitum cura quantique perinde timores 


» 


Quidyè 
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 Quidve superbia , spurcities ) Petulantia , quantas 
Efficiunt clades ! Quid luxus desidiesque ! 
Hac igitur qui cuncta subegerit ex animoque 
Expulerit dictis non armis , nonne docebit 
Hunc hominem numero divim dignarier ésse (1). 


LucRET. 


D'où il suit que , pour se conserver en bonne santé L 
il faut tellement les maîtriser , qu'elles ne puissent 
Occasioner aucun de leurs mauvais effets, mais bien 
tous leurs bons ; ce en quoi il n’est pas donné à tout 
le monde de réussir. Il faut ici tenir ce juste milieu 
tant prisé des philosophes , ne point tomber dans cetté 
apathie où rien n'aflecte , mais aussi ne point se laisser 
emporter par une extrême violence ; car, comme 
le remarque Saint Jérôme : — Nos affectus ét pertur- 
bationes quandit in tabernaculo corporis hujus habitamus, 
et fragil carne circumdamur moderare et regere possu- 
mus , amputare non possumus (2). De toutes les situaa 
uons de l'ame , celle qui contribue le plus au bien- 
être du corps , est cette constante sérénité dont l'espé- 
rance est l'appui, et qui provient toujours d'une 
Conscience qui ne reprocherien. En s'asseyant à table 
avec nous, elle nous ouvre l'appétit, et nous pro- 
cure une bonne digestion; en nous accompagnant 
au ht, elle nous amène un doux sommeil qui répare 
convenablement nos forces. L'illustre Bacon donne 
à cet égard un excellent conseil. «Si quelqu'un, ditil, 
est agité de quelques passions violentes au moment 
où 1l est prêt à se mettre à table ou d'entrer au lit à 
qu'il diffère de prendre son repas ou de se coucher :; 
car il est de la prudence, en pareil cas, de laisser au 


MILITE e L'ÉTTOUT ITET rspees  N NE R IQ ee 


(1) Combien ne sont pas troublés les hommes qui se laissent aller à 
un violent amour ! que de craintes n’en conçoivent-ils pas? que de 
maux l'orgueil, la débauche, la colère ne produisent-ils pas ? quels 
ne sont pas ceux qui dérivent du luxe et de la paresse? Celui qui 
ne doimpte point de pareils ennemis et qui ne ies chasse point de 
son ame par les meilleurs moyens, pourra-t-il être jugé d’une na- 
ture céleste ? 


(2) Tant que nous sommes renfermés dans l'écorce de notre cotps , 
que nous Sommes entourés de nos chairs fragiles, nous pouvons bien 
régler les affections et les passions-de notre ame ; mais NoUS-ne pou“ 
vons les détruire, 
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corps le tems de se remettre , et à l'ame celui de 
reprendre sa tranquillité. :» | 

I] n'est pas donné à tout le monde de régler à sa 
voionté ses propres passions: il faut y avoir été accou- 
tumé dès la plus tendre enfance , et que les circons- 
tances y aient en quelque sorte forcé, et encore dans 
les cas imprévus prennent-elles souvent le dessus. 
Il est de la science du médecin comme du philoso- 
phe , de savoir les manier comme il convient; car la 
plupart du tems elles sont, par elles-mêmes, cause 
de beaucoup de maladies qu'on ne saurait guérir que 
par le rétablissement de l'ame dans son assiète. Pour 
réussir, 1l n'est point de moyen plus assuré qué d’ap- 
prendre de bonne heure à ne se former sur les 
choses que des idées exactes , à ne sentir qu’autant 
qu'il convient et à ne vouloir qu'autant quil le faut; 
et pour y parvenir , il faut s'habituer à n'attribuer à 
chaque chose que la valeur qui lui est due; alors la 
notion modérera le sentiment, le jugement dirigera la 
volonté, et le cœur sera réglé par la raison. De tout 
ce qui a été dit dans cette section, dérivent les corol- 
laires suivans : Rés 

I. Qu'iine faut pas faire passer brusquement d'une 
passion violente à une autre d'une nature opposée, 
car la constitution ne peut que beaucoup SRURr par 
ces extrêmes. 

II. On peut quelquefois occasioner subitement une 
violente passion dans certaines affecions du corps, 
qui ne peuvent se guérir qu'en préoccupani l'ame et 
fixant ailleurs son attention. 

lil. Il fautéviter de maintenir long-tems les mêmes 
passions, surtoutles vives ; car les organes continuelle- 
ment montés, ne sauraient plus descendre: d'où s en- 
suivrait une détérioration dans les actions de la vie. 
Il faut ici , comme en toute autre chose , se rappeler 
l'adage : — Moderata durant atque vitam et sanitatem 
durabilem præstant (1). 

IV. Le chagrinet la tristesse doivent être combattus 
par les ris, les plaisirs et surtout la musique. C'est 
en pareil cas qu'il faut suivre à la lettre les conseils 
qu Eobanus donne dans les vers suivans: 


(1) Ce qui est établi sur les règles de la modération, dure long-tems 
et rend durables la vie et la santé, 
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Utere convivis non tristibus utere amicis Les 


PASSIONS, 
Quos nuge et risus et joca salsa juvant. . 


Quem non blanda juvant varii modulamina cantés ? 
* Hiñc jecur et renes agraque corda stupent. + *: 
Nam nil humanas tant& dulcedine mentes 
Afficit ac melice nobile vocis opus. 
T'anpe lyram digitis, animi dolor omnis abibir. 


Dulcisonum reficit tristia corda melos (1). 


oo 


(1) Âyez d’agréables convives, de bons amis qui se plaisent aux 
bagatelles , Aux jeux.et aux ris. Sur qui n’ont point quelqu’empire les 
modulations d’une voix agréable ? le foie , les reins et le cœur même 
en ressentent les effets. Non, rien n’affecte l’ame d’une douceur aussi 
agréable que le chant lyrique. Avez-vous du chagrin? prenez votre 
lyre, et vous deviendrez joyeux. Oui, la mélodie seule peut ramener 
la joie dans un cœur affecté de tristesse, 
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RELATIVEMENT AUX DIFFÉRENS AGES) AUX 
DIFFÉRENS TEMPÉRAMENS ET A DIVERSES 
AUTRES CIRCONSTANCES. 


Ce 


- Pour mieux développer ce que nous avons à dire 
sur cet objet, nous prendrons l'homme à l'époque 
de sa naissance. Il est reconnu, notamment dans les 
pays chauds, qu'un grand nombre d'enfans périssent 
de convulsions par l'impression trop vive du froid. 
C'est pour éviter d'aussi fâcheuses suites, que la mère 
doit tenir son enfant près d'elle, pour le maintenir 
dans sa propre température, ayant soin toutefois de 
le prémunir contre les accidens qui pourraient lui 
arriver de sa part, en se tournant sur lui lorsqu'elle 
dort, Ce que doivent ensuite faire celles qui ne 
sont point en état d'alaiter, est de choisir une nour- 
rice vertueuse, saineet propre, dont le lait soit blanc, 
doux , de bonne odeur , sans aucun goût étranger, 
et approprié, autant qu'il est possible, à l'âge de l’en- 
fant par son ancienneté. On ne donnera la mamelle 
à l'enfant que quand il la demandera par ses cris, et 
qu'il la prendra avec plaisir ; er quand l’âge le per- 
mettra, on lui donnera des alimens plus consistans, 
simples néanmoins et d'une facile digestion, tels que 
les panades et autres. Il sera vêtu légérement et sans 
aucune contrainte: on le changera aussi souvent 
que ses linges seront salis : on l'abandonnera à lui- 
même , surtout l'été, sur un grand coussin ou tapis, 
de manière qu'il puisse prendre tous les mouvemens 
qu'il voudra. Pour prévenir la nouûre , les écrouelles, 
la coqueluche , les descentes et les coliques si com- 
munes en quelques pays, il convient de plonger tous 
les matins le corps de l'enfant dans de l'eau froide, 


| DE MÉDECINE. 1540 
etmême de l'y laisser quelquetems, dele frotter en- 
suite et le bien essuyer : il ne faut cependant recou- 
tir à Ces immersions que vers le sixième mois, notam- 
ment dans la saison de l'été, où il y a moins de dan- 
ger. Si l'enfant sort du bain avec gaieté , s'il ne tarde 
point à se réchauffer, c'est signe qu'on peut y revenir 
dès le lendemain; mais s'il en sort frissonnant, qu'il 
soit pâle et défait, il faut différer. Quand l'enfant 
supporte bien le bain , on peut l'y laissér un certain 
tems , afin d'en retirer un plus grand avantage. On ne 
Saurait trop louer la coutume des anciens Gérmains, 
de plonger leurs nouveaux:nés dans les fleuves, pour 
les endurcir au froid et leur donner plus de force ; 
mais ce précepte, bon en lui-même, ne doit point 
avoir son admission vers la dentition, époque où les 
bains tièdes conviennent mieux. à raison de la détente 
qu'ils produisent sur les fibres. Les parens doivent por- 
ter la plus grande attention sur le genre de nourriture 
comme sur l'exercice qui convient à ce jeune âge : 
c'est ce qu'indique Quillet dans le passage suivant : 


Principio infantum dèm muta superfluit atas 

Humore immodico , nec adhuc parva ora resolvit, 
Tunc tantèm satagas ut mollia corpora dulci 
Augescant viclu motuque exercita bland>, 

Firmentur teneantque habiles per membra figuras (1). 


4 Cazztr. 6. IF, 


Dés que les enfans donnent les premiers indices de 


la raison, c'est aux parens à ployer leur caractère 
et à leur inspirer les grands principes de la vertu, 
qui est, comme le remarque Locke, «de renoncer à 
ses propres desirs, de réprimer ses passions , de sui- 
vre purement et simplement ce que la raison propose 
comme le RH , quoique la passion l'en veuille 
détourner pour d'entraîner ailleurs. On voittous les 
jours, continue-t-il , des parens qui , par leur indul- 
gence excessive , gâtent tous les principes de la na- 


A — 


(1) Pendant le premier âge, où les enfans abondent en humidité 
et ne parlent point encore, appliquez-vous à faire prendre de l’ac- 
croissement à leur corps délicat par une nourriture légère ; à le forti- 
fier par un exercice convenable, et à procurer à leurs membres une 

bonne conformation. 
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ture chez leurs enfans lorsqu'ils sont encore petits, 
et qui s'étonnent ensuite de voir des ruisseaux 1m- 
purs après qu'ils en ont eux - mêmes empoisonné la 
source. Si un enfant a été accoutumé à avoir tout ce 
qui lui venait à la fantaisie dans le tems qu'il était 
encore à la robe, doit-on être surpris qu'il mette tout 
en usage pour être traité sur le même pied lorsqu'il 
porte les hauts-de-chausse. »s — Utinam, dit Quinti- 
lien à ce sujet, liberorum nostrorum mores ipsi non 
perderemus ! Infantiam statim deliciis solovimus ; mollis 
illa educatio quam indulgentiam vocamus , nervos omnes 
et mentis et corporis frangit ; fit ex his consuetudo deinde 
natura (1). 

Il est naturel de manger beaucoup dans lajeunesse : 
Hippocrate le conseille, mais il veut aussi que les 
alimens dont on se nourrit, soient simples , faciles à 
digérer, et il rejette ceux qui pourraient produire des 
humeurs grossières et épaisses , et qui deviendraient 
la source de bien des maux. Le protégé de Mécène, 
ce poëte qui aime tant à décrire les assaisonnemens 
d'un bon repas , n'en vante pas moins les avantages 
du régime, ainsi qu'on le voit dans les vers suivans, où 
il peint les accidens auxquels s’exposent ceux qui 
sortent des règles de la tempérance. 


Accipe nunc victus tenuis qu& quantaque secum 
Afferat. Imprimis valeas benè : nam varie res 

Ut noceant homini, credas , memor illius esca , 
Qua simplex olim tibi sederit. At simul assis 
Miscueris elixa, simul conchylia turdrs ; 

Dulcia se in bilem vertent, stomachoque tumultum 
Lenta feret pituita. Vides ut pallidus omnis 

Cœn& desurgat dubiä ? Quin corpus onustum 
Hesternis vitiis animum quoque pragravat und, 
Atque affigit humo divine particulam aura (2). 


Hor. 


(1) Plût à Dieu que mous né gâtions point nous-mêmes les mœurs 
de nos enfans ! Nous les énervons dès leur bas Âge par trop de mol- 
lesse ; une semblable éducation , que nous appelons indulgence, rompt 
tous lès ressorts de l'ame et du corps : c’est d’abord une coutume, et 
bientôt c’est une seconde nature. # ‘ 

(2) Apprenez maintenant combien sont grands les avantages d’une 
vie frugale, D'abord, c’est la santé ; car pour vous persuader eom- 
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Quant au vin, les jeunes gens n’en doivent prendre Résumé, 
que très-modérément ; il en est de même du punch 
et de toutes les liqueurs spiritueuses : ils doivent ab- 
solument s'interdire tous les fruits verts, et manger 
avec modération ceux qui ont atteint une parfaite 
maturité. L'exercice leur est nécessaire ,grais modé- A l'exercice. 
rément pris; sils sy adonnaient trop, ils s'épuie- 
raient : s'ils n'en prenaient point assez, ils courraient 
risque de tomber dans la cachexie. Il en est de même 
du sommeil: s'ils s’y refusaient, ils maigriraientets'ex- 44 sommeit. 
poseraient à prendre la fièvre: s'ils s'y livraient trop, 
ils deviendraient pesans et stupides, mais ce sur quoi 
il faut surtout veiller , c'est qu'ils ne sollicitent point 
par des méditations, des lectures érotiques ou autres 
moyens , une trop grande évacuation de la liqueur 
Spermatique. Durante exprime en peu de mots les 
suites fâcheuses d'un pareil abus : 


Crebra Venus nervos , animum, vim, lumina , corpus, Au coïît. 


“Debilitat, mollit, surripit, orbat , edit (1). 


On doit porter la même attention sur les filles, ne SA PA 
leur donner pour société que des personnes qui les aux files. 
maintiennent dans le chemin de la vertu, les tenir 
occupées à un travail manuel ou à l'étude, en entremé- 

lantcet exercice par une récréation convenable; ainsi — 

l'on prolonge le tems de leur puberté jusqu'à ce que 

leurs organes, suffisamment développés, les ren- 

dent plus propres au mariage. L'oisiveté au contraire, 

en les laissant à toutes les impulsions de leurs sens, 

les amène trop promptement vers cetteépoque où sou- 

vent elles sont mères sans avoir aucune des qualités 

que comporte ce titre ; 


Suelen las fuerras de amor 


Sacar de quicio a las almas, 
ne …. + : e A . pu 


bien il est de choses qui peuvent nuire au corps, souvenez - vous 
de cette nourriture simple qui vous plaisait tant autrefois. Mais dès 
que vous mêlerez le bouilli au rôti, les coquillages aux grives, toutes 
ces choses , douces en elles-mêmes » Se convertiront en bile; une pituite 
épaisse portera le désordre dans votre estomac. Voyez comme uñ 
convive est pâle au sortir d'un repas fastueux. Bien plus, le corps, 
chargé des excès de-la veille, appesantit l'ame à son tour , ‘et attache 
à la terre cette parcelle précieuse de la Divinite. 

(1} Le coit trop fréquent débilite les nefs, amollit l'ame, ôte Les 
forces , affaiblit la vue et détruit-le corps. 
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Tomando por instrumento 
En ociosidad descuyada, 
Suele el coser y el labrar 
Ÿ el estar siempre occupada 
Ser antidoto al veneno 
De las amorosas ansias (1). 
Micuez CERVANTES. 


C'est la remarque anciennement faite par Ovide , qui 
dit : 
Ouia si tollas , pertére Cupidinis arcus , 
Contemptaque jacent et sine luce faces (a). 


L'homme , à l’agréable époque de la jeunesse , doit 
travailler sur son cœur, et s ouvrir aux salutaires ha- 
bitudes de la vertu. Cette émanation de la Divinité 
n'habite jamais au sein de limpureté , de la crapule, 
du luxe et de la paresse où l'Épicurien et l'égoiste 
se trouvent si souvent entraînés : c'est une vérité dont 
tout être que la raison éclaire doit se pénétrer. «Celle- 
ci, dit Galien, ploie l'ame à son devoir, lui fait con- 
tracter les habitudes de la vertu, et surtout la forme 
à la modestie et à l'obéissance; méthode la plus couïte 
pour assurer au corps tout ce qui est essentiel à la 
santé pour le reste de la vie: »» On ne peut parvenir à 
ce but qu'en maîtrisant ses passions , et leur mettant 
un frein qui, lorsqu elles cherchent à nous entrainer 
hors de nous-mêmes, nous rende dociles aux avis 
que nous donnent les vers suivans : 


Rebus angustis animosus arque 
Fortis appare ; sapienter idem 
Contrahes vento nimiëm secundo 
Turgida vela (3). 
HoRraAT. 


{x) Un amour désordonné détourne l’ame de son cours naturel 
d'idées, et l'instrument le plus propre qu'il emploie alors pour réussir, 
est l'oisiveté où l’on se laisse aller. Coudre , travailler et être tou- 
jours occupé est le meilleur antidote qui convienne aux peines de 
J'amour. 

(2) Détruisez l’oisiveté, vous brisez l'arc de Cupidon, et vous 
éteignez son flambeau comme désormais inutile et méprisable. 

(3) C’est dans le malheur qu'il fant du courage et de la constance; 
si vous êtes sage, vous ferlerez vos voiles, même quand les vents 
prospéres vous promettent un bon vayage. 
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C'est dans l’âge viril que peuvent spécialement s'ap- 
pliquer les règles générales données précédemment 
pouï la conservation de la santé : à cette époque, la 
force et la consistance du corps dépendent des habi- 
tudes de tempérance et de modération qu'on a prises 
dés l'enfance , et dans lesquelles on s’est raffermi 
pendant sa jeunesse. Or, en supposant qu'on ait 
étudié son tempérament, on saura contenir ses pas- 
sions dans de justes bornes du côté où elles pourraient 
être funestes à la santé : on saura éviter soigneuse- 
ment ce que l'expérience a démontré être contraire 
à sa constitution. Or, comme le corps perd moins, 
que l'accroissement est fini, il n’est plus nécesssaire 
de prendre autant d'alimens pour réparer les pertes ; 
aussi doit-on diminuer le nombre des repas , et au 
heu de quatre comme dans l'enfance , et de trois, 
comme dans la jeunesse, on n’en doit prendre que 
deux, le diner etle souper, encore faut-il que-celui- 
c1 soit très-léger, pour éviter les accidens que pour- 
ralt Occasioner un trop copieux ; car 


Ex magné cœnd stomacho fit maxima pæna. 
Ut sis nocte levis | sit tibi cœna brevis (1). 
R ScH. SAL. 


Comme les sécrétions et excrétions se font d’une ma- 
mère plus lente que dans la jeunesse , il convient de 
les exciter par l'exercice, les frictions sèches, avec une 
flanelle ou la brosse ordinaire; par les bains froids si 
usités chez les Ésyptiens, les Grecs, les Romains , et 
encore aujourd'hui, par esprit de religion , chez les 
Musulmans et les nombreux peuples de ode:l'usage 


habituel des bains tièdes ne saurait être trop recom-. 


mandé aux tempéramens bilieux et à ceux dont la 
* bre est sèche: 1l estutile aux femmes au commen- 
cement comme vers la fin de leur grossesse , pour 
faciliter le développement de la matrice et rendre 
l'accouchement plus facile. Les travaux d'esprit, qui 
demandent une grande application, doivent être re- 
mis au matin, et toujours long-tems après le repas 
dans le reste de la journée , et encore convient-il 


preparer gen to nement eme cerner cent argentlé 
(1) L’estomac souffre toujours à la suite d’un grand repas. Pour 


que vous ne soyez point incommodé la nuit, que votre souper soit 
toujours léger, 
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Evciëne. aux personnes d'une faible constitution , de fes dis- 
continuer de tems à autre. 

Dans Mais dès qu'on est entré dans le dernier période 
fie. qe la-vie , la vieillesse , on ne doit plus avoir que l’ex- 
périence pour guide sur tout ce ‘qui peut intéresser 
la santé. Ge n'est plus le tems où l’on peut risquer les 
excès, car 1ls ne pourraient qu'épuiser le peu de force 
qui reste : soins assidus , soucis rongeurs , applica- 
tion profonde , inquiétude , chagrins , rien enkn de 
ce qui peut altérer une bonne constitution, ne sau- 
rait être trop scrupuleusemem évité. Mais outre ces 
points généraux , 1l faut encore que le vieillard fasse 
attention aux suivans : 1°. Îl habitera un lieu où l'air 
soit puret sain, où le soleil donne , particuliérement 
celui du midi, si propre à récréer en hiver, et à ra- 
mener la chaleur vitale qui chez eux est toujours 
moindre ; 2°. il proportionnera soigneusement Îa 
nourriture qu'il prendra à son exercice ; il sera mo- 
déré sur l'un comme sur l'autre, se retranchera peu 
à peu les alimens solides pour leur en substituer de 
liquides : il animera sa boisson avec un vin géné- 
reux, dont il prendra quelques verres sans mélange 
à la fin de ses repas, suivant en cela la maxime de 
William -Temole : — The first glass for myself; the 
second for my friends , the third for good humour, and 
the fourth for mine enemies (2): — Ï] sortira toujours 
de tible avec un reste d'a phEb plutôt que rassasié , 
et s1l lui arrive de faire quelques excès , il les répa- 
rera par l’'abstinence le jour suivant , et plus long- 
téms encore, jusqu'a ce que l'estomac soit parfaite- 
ment rétabli : 30, 1l veillera à ce que ses évacuations 
se fassent naturellement, et si elles sont tardives, 
notamment celles du ventre, il les sollicitera par des 
lavemens et quelques prises de crême de tartre de 
tems à autre; en S'habillant légérement , et s'abste- 
nant de tout aliment échauffant et astringent. Si elles 
sont trop fréquemment répétées, il changera de ré- 
gime. Supposé que l'excitabilité du système intesti- 
nal soit trop grande , il aura recours aux délayans 
et rafraichissans : si tout annonce une faiblesse de 


(1) Le premier verre pour moi, le second pour mes amis, le troi- 
: sieme pour la gaieté, et le quatrième pour mes ennemis. Lucius 
Apuleius dit dans ses Florides : Prima cratera ad sitim pertinet , secundæ 

ad hilaritatem , tertia ad voluptatem, quarta ad insaniam. 
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ce même système , il aura recours aux toniqnes , aux 
astringens , au vin vieux, au café; etc.:: 494 il'fuira 
tout ce qui pourrait lui Ôter le sommeil , le lui in- 
terrompre ou le lui rendre agité par des rêves ou 
autrement : la tranquillité de l'ame lui en procurera 
un pareil: 59, il importe beaucoup aux vietllards qui 
veulent se bien portier, d'être propres et toujours 

1en couverts, surtout à la région de l'estomac , pour 
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faciliter autant qu'il est possible la transpiration et, 


une bonne digestion : 6°. il faut qu'ils soient gais , 
Contens, que leur conversation et leurs manières 
Soient agréables pour se faire aimer des jeunes gens , 
dont l’aimable liberté ne peut que tourner à leur sa- 
üsfaction. 

. Les tempéramens ainsi que les différens ages de la 
vie demandent également un choix dans l'usage des 
six choses non-naturelles: ainsi ceux d’un: consti- 
tution bilieuse chez qui un sang chaud et léger cir- 
cule avec rapidité, et dispose le corps à des inflam- 
mations et à diverses maladies aiguës, éviteront toute 
occasion de dispute, les liqueurs fortes, les exer- 
cices violens ; en un mot , tout ce qui peut enflam- 
mer le sang et stimuler leurs organes. Leurs alimens 
seront pris des végétaux acescens , farineux et her- 
bacés ; ils éviteront les viandes faites, celles qui sont 
salées et trop assaisonnées ; leur boisson sera l’eau 
rougie : ils se modéreront sur l'exercice, et le pren- 
dront, autant qu'il se pourra, dans un lieu humide \ 
et vers le soir et le matin. Ils ne se livreront aux étu- 
des abstraites qu'avec réserve ; mettront un frein à la 
. colère, quitropseuventles emporte hors d'eux-mêmes: 
feront usage de tems à autre de laxatifs chicoracés, 
qui seront aiguisés avec la crême de tartre ; pren- 
dront souvent les bains un peu chauds, et du reste 
ils éviteront tous les aromatiques , de quelque näture 
qu'ils soient. Ceux d'uñ tempérament mélancolique , 
chez qui un sang épais et pesant surabonde, circule 
lentement et dispose à des engorgemens lents, doi- 
vent se procurer un bon air, un exercice modéré à 
ne prendre que des alimens aqueux , tremper leur vin 
et jouir des agrémens de la conversation avec des 
personnes enjouces. L'exercice du cheval est celui 
qu elles doivent préférer , à raison des légères secous- 
ses quil procure aux organes de la chylose : ils s'é- 

loigneront des livres qui traitent de hautes sciences , 
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difference des 
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etils ne liront que ceux qui peuvent leur commu- 
niquer les douces émotions du plaisir ; car, comme 
l'observe le fabuliste romain, 

———— Lusus animo debent aliquando dari, 

Al cogitandum melior ut redeat sibi (1). 


Lé 


Pxzp. 


C'est pour mieux remplir ce but que les citadins doi- 
vent aller respirer l'air pur de la campagne. Ovide 
en connaissait les bons effets, lorsqu'il disait : 


Rura quoque oblectant animos studiumque colend, 


, Qualiber huic cure cedere cura potest (2). 


Ils doivent de tems à autre prendre les eaux miné- 
rales fondantes , et les entremêler avec les infusions 
et décoctions savoneuses qu'on aiguisera avec la 
manne , etrejeter entiérement l'usage des drastiques 
auxquels ils ne sont que trop adonnés. Les lavemens 
simples ainsi que les bains tièdes leur conviennent; 
le relächement des solides dans les tempéramens 
phlegmatiques , la gluunosité des humeurs, la pré- 
dominance des sucs aqueux sur les autres , la lenteur : 
du sang qui toujours menace d'hydropisie, indiquent 
d'eux-mêmes une diète modérément atténuante, un 
exercice constant, des purgatifs réitérés qui, pris 
convenablement ; réchauflent et emportent toute 


_surabondance des humeurs. Les alimens secs seront 


choisis de préférence ; les viandes rôties les meil- 
leures, les vins généreux qui laissent en arrière une 
certaine astriction , sont ceux qui leur conviennent 
le plus. Ils doivent s'exercer beaucoup, et même 
jusqu à la lassitude ; ils feront usage des bains froids ; 
leur sommeil doit être court, et ils éviteront de le 
prendre dans le cours de la journée. Les saignées, 
les purgatifs réitérés , les lavemens drastiques ne leur 
conviennent point : enfin , dans le tempérament san- 
guin, où m la bile ni le phlegme surabondent, comme 


(1) 11 faut donner quelque récréation à l'esprit, pour qu'il soit 
en meilleure disposition quand il s’agit de penser. | 
(2) La campagne et les plaisirs de l’agriculture occupent agréable= 


ment les esprits, et toute peine peut trouver son soulagement dans 
getie occupation. 
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le sang circule avec facilité et égalité, de manière à 
produire tous les effets de cette heureuse constitu- 
üon , le grand point est d'user modérément des 
choses nécessaires à la vie, d'éviter les excès de la 
table et de la mollesse , de fuir les séductions d’une 
intempérance qui énerverait et détruirait les ressorts 
si bien disposés de la machine. La saignée au prin- 
tems convient à Cettte sorte de tempérament; l'exer- 
cice doit être moins long et moins répété que dans 
les autres, où l'accablement est moins prompt à sur- 
venir. | 
Quoïque tout ce qui précède, relativement à l'usage 
des six choses non-naturelles, soit le résultat d'une 
observation scrupuleuse sur tout ce qui peut favo- 
riser ou léser la santé, et que sous ce point de vue 
chacun soit intéreressé à s'y conformer, il est cepen- 
dant des constitutions heureuses qui peuvent s'en 
écarter impunément, et qui s’assimilent jusqu'aux 
choses les plus nuisibles. Ainsi l'on voit au milieu 
de la Calabre et de la Sicile, les paysans vivre de la 
manne , qui lâche si aisément le ventre aux autres 
hommes ; les Indiens faire leurs délices de l'opium, 
de l'assa-fetida sans en éprouver aucun mal. Avicenne 
cite une femme accoutumée àse nourrir de substances 
vénéneuses , et dont l'haleine homicide terrassait les 
hommes et les animaux qui en approchaient (1). Les 
Hollandais et les Chinois jouissent d’une assez bonne 
santé dans l'atmosphère mal-sain de Batavia , où ils 
sont venus fort jeunes. On sait que l'influence du cli- 
mat est ce que doivent le plus redouter ceux qui s’ex- 
patrient ; mais une fois la première ou la seconde 
année passée, le système organique obéit tellement 
au pouvoir de l'habitudé, qu'ils n’ont plus rien à 
craindre. Cependant la prudence, en pareil cas’, doit 
toujours porter à disposer peu à peu le COrps aux 
changemens qu'il doit éprouver én passant d'un cli- 
mat dans un autre. Les Hollandais qui, d Europe 
partent pour Batavia, s’acclimatent d'abord au Cap 
de Bonne-Espérance ou à Cochin, etilest à observer 
que ceux qui se conduisent ainsi, sont moins victimes 
de l'air pestiféré qu'ils vont respirer. Celse avait donné 


(1) Voyez la Dissertation de J: L. Alibert, qui se trouve dans la 
premier volume de la Société Médicaie d'Émulation, intitulée Du Pouvsir 
de l'Habitude dans l'état de santé et de galadie. | 


RÉSUMÉ, 


Faits hors 
des rêgles, 


HYGIÈNE, 


est bon 
auelcu:fois 
de sc mettre 
au-dessus de 


ioutes 1egles. 


558 ENS CRAN FT Fo N 

sur ce point, des règles qui méritent d'être connues : 
Neque, dit-1l, ex salubri loco in gravem, neque ex 
gravt in salubrem transitus satis tutus est, neque ex 
multà fame nimia satietas, neque ex nimiâ satietate fa- 
mes idonea est ; periclitanturque et qui semel , et qui bis 
de die cibum incontinenter contra consuetudinem assumit ; 
neque ex nimio labore subita intermissio sine gravi noxa 
est. Ergô cum quis aliquid mutare volet ; paulatim debet 
assuefacere (5). En se comportant ainsi , on se fera 
insensiblement aux usages des pays où l’on arrive, 
sans qu'il sensuive aucun dérangement dans la santé ; 
ce qui est d'autant plus nécessaire , que l'on se pro- 
pose d'y rester long-tems. 

Les personnes qui, à raison de leur constitution, 
jouissent d'une santé autant bonne qu'elles puissent 
l'avoir, feront très-bien de sortir quelquelois des 
bornes d'un régime trop sévère ; pour éviter les effets 
que les circonstances imprévues pourraient. OCCasio- 
ner. Nous croyons ne pouvoir mieux faire, que de ter- 
miner cette Section par les précepies concis de Celse: 
Oportet igitur , dit cet auteur , hominem sanum vartum 
habere vitæ genus ; modo rurt esse, modo in urbe , sæpius 
in agro : navigare, venant, quiescere interdüm ; sed fre- 
quentius se exercere. Prodest etiam interdum balneo , in- 
terdüm aquis frigidis uti : nullum cibi genus fugere quo 
populus utatur ; interdum in convivia esse, interdum 
ab eo se trahere : modo plus justo, modo non amplius as- 
sumere, bis die potiusquam semel capere , et quam 
plurimum . dum modo hunc concoquat (2). ; 


(1) Le passage d’un lieu sain dans un mauvais, et d’un mauvais 
dans un sain , n’estipas sans quelque danger. Ilen-est de même d’une 
trop grande dièce à une trop grande répletiou, et de Ja réplétion à 
une trop grande diète. Ceux-là s’exposent, qui ne prenant qu’un 
ou deux repas le jour, en prennent davantage et même continuel- 
lement sans y être accoutumes. Le danger est égal quand on cesse 
tout-à-coup un travail auquel on etait accoutumé. Ainsi quand il 
s’agit de changer ses habitudes, on doit le faire peu à peu. 


(2) 11 faut qu’un homme qui se porte bien, suive un genre varié 
de vie; qu’il soit tantôt à la campagne, tantôt à,la ville, plus sou: 
vent à sa metairie, I] doit naviguer de tems à autre, chasser, se 
reposer quelquefois , mais souvent s’exercer. Il convient qu'il se baigne 
meme à l'eau froide; il ne doit point s'éloigner des nourritures du 
peuple. Il doit aller dans les festins , savoir s’en abstenir. Il fera bien, 
par fois, de manger plus qu’à l'ordinaire et quelquefois moins; il 
vaut mieux qu'il préune deux repas qu’un, et par fois plus, pourvu 
qu'il les digére. 
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SECTION HUITIÈME. 
DE QUELQUES RÈGLES 


AUXQUELLES LES VALÉTUDINAIRÉS DOIVENT 


S ASTREINDRE. 


OX doitentendre par Valétudinaires, ceux qui ,avec 
les apparences d’une bonne santé, ont une disposi- 
tion innée ou acquise qui les expose à diverses ma- 
ladies : ce sont spécialement ceux qui doivent cher- 
cher à connaître les sources d'où la santé dérive , et 
qu doivent aussi porter la plus grande attention 
aux règles précédentes sur le choix et l'usage des six 
choses non naturelles propres à la conserver; car la 
moindre négligence sur ce point, leur occasione 
souvent des maux dont les suites sont très - graves. 
Cicéron, quoiqu'orateur, donne ici un conseil qui 
n'est point à mépriser : — Valetudo , dit:il . susten- 
tatur notitià sui corporis et observatione carum rerum 
que aut prodesse solent, ant obesse, et continentiä in 
Victu omnique cultu corporis tuendi causä et pratermit- 
tendis voluptatibus (1), Cette attention ,renfermée dans 
ses Justes bornes , ne peut être , comme quelqu'un 
l'a dit, une méditation continuelle de la mort » et 
l'adage, — Qui vivit medict ,vivit miserè (2), n'est nulle- 
ment applicable à ceux qui y défèrent avec l'intérêt 
naturel et raisonné de leur propre conservation. 

Quand on ne découvre chez les valétudinaires aucun 
vice dans les humeurs ni aucun signe de stâse, et 
qu on a lieu de présumerqueles maux dontils se plai- 
gnent de tems à autre, proviennent d’une trop grande 
sensibilité de la fibre , il faut viser à diminuer cette 
sensibilité , en leur conseillant un exercice modéré, 


(1) La santé se conserve d’après la connaissance qu’on à de soi- 
même et l’observation des choses qui servent ou peuvent nuire; la 
modération dans la nourriture et les soins du corps, et de l’atten- 
tion qu’on à de fuir tout ce qui porte à une trop grande sensualité. 


{2) Celui qui vit médicalement, vit misérablement. 
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les bains froids, le quinquina et les eaux ferrusineuses. 
Comme la nutrition est une suite nécessaire de la 
bonne digestion, il faut ne point perdre de vue l’es- 
tomac où celle-ci se fait, et chercher à éloigner la 
formation de la sibure qui férait naître des flatuosités, 
des nidorosités et autres effets fâcheux , en donnant 


‘de tems à autre quelques infusions amères qu'on fera 


prendre le matin à jeun, ou une petite cuillerée de 
teinture de rhubarbe et de quinquina une heure avant 
le repas. Il faut éviter de leur donner les émétiques 
salins et les purgatifs un peu forts: on ne leur tirera 
du sang que dans les circonstances les plus urgentes, 
et l’on ne reviendra point à une pareille évacuation 
aussi fréquemment que dans toute autre constitu- 
tion. Un point essentiel sur lequel il convient d'insis- 
ter, est de ne les accoutumer que peu à peu au chan- 
gement de régime qui leur convient , et non d'une 
manière brusque , quoique leur état semble le de- 
mander : 1l faut varier leurs sensations, afin que leurs 
affections soient moins vives ; aussi, quand les cir- 
constances permettent l’usage des eaux minérales ; 
on ne saurait mieux faire que de les envoyer à la 
source, afin qu'ils trouvent diversion à leurs maux 
dans la diversité d'objets que le voyage doit leur 
offrir. 

Quand au contraire les apparences annoncent 
une roideur et une irritabilité trop grande de la 
fibre jointes à trop de sensibilité , il faut chercher à 
éviter les maladies inflammatoires auxquelles cette 
constitution expose. Le régime sera humectant et 
rafraichissant , l'exercice modéré , et plutôt moindre 
que trop : on défendra sévérement l'usage des li- 
queurs , on s'en tiendra au vin fait qu on humectera 
beaucoup : on évitera les passions de l'ame qui se- 
raient trop vives, et particuliérement le coït : on 
veillera à ce que les sécréuions et excrétions se fassent 
convenablement, suritou#celles de la transpiration : 
on fera prendre dans les tems secs , hiver comme 
été, une douzaine de bains tièdes : on y reviendra 
tous les mois, et l'on en facilitera l'effet par l'usage 
du petit-lait ou de quelques autres boissons humec- 
tantes. Les personnes de cette constitution suppor- 


tent ordinairement bien les déplétions, notamment 


la saignée ; elles doivent y avoir recours aux appro- 
ches de l'été, et ne pas néanmoins prodiguer leur 
sang, . 
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Sang ; à moins que quelques circonstances n’an- 
noncent une maladie grave, car cette évacuation trop 
fréquemment répétée aménerait un excès de faiblesse, 
Si tout annonce dans la fibre une atonie et une 
insensibilité manifeste , on doit s'attendre à toutes les 
maladies longues qui dérivent de linertie d'absorp: 
uon et de la lenteur de la circulation. Les personnes 
en qui l'on aperçoit ces apparences , ne peuvent être 
trop scrupuleuses sur les qualités de l'atmosphère où 
elles vivent. Les vers suivans de Fracastor leur sont 
applicables. 


pen Fuge perpetud guod flatur ab austro ; 

Quod cœno immundaque grave et sudore paludis ; 

Protenti potids campi sin, liber et agri 

Tractus , et apricis placeant in collilus aura f 

Et molles zephyri pulsusque aguilonibus aer (t). 
SYPHIL. 


Elles seront également attentives sur leur régime; elles 
préféreront le sec à l'humectant, et ne feront usage 
que d’alimens faciles à digérer et point aqueux ; elles 
les assaisonneront avec un peu de piment de mou- 
tarde ou de poivre ; elles insisteront sur le vin . et 
même elles feront bien de ne point l’'humecter; elles 
s'exerceront beaucoup, se feront frotter le matin les 
membres avec une flanelle : elles porteront sur la 
peau un gillet ou camisolle de molleton , pour leur 
concilier une douce chaleur qui ne peut que con- 
tribuer à faciliter leur transpiration (2); elles veille- 


mm 


(1) Fuyez le vent qui souffle continuellement du midi, celui qui 
est chargé d’exhalaisons boueuses et de l'infection des marais, Choi« 
sissez plutôt les champs spacienx des campagnes ouvertes, et préférez 
à tout autre l'air qui circule sur les collines exposées au soleil et à 
l'abri du vent; plaisez-vous avec les zéphirs et les aquilons. 


(2) On ne doit pas être indifférent sur la nature des yétemens qu’on 
porte sur la peau. Ceux de laine comme ceux de soie sont chauds et 
retiennent le calorique du corps, en ce qu’étant de mauvais conduc= 
teurs ils l’isolent. Li est reconnu que la soie et les poils sont idio-élec- 
triques , que la laine est électrisable par frottement. Les vétéïnens faits 
des premières substances concentrent pour ainsi dire l'électricité ani« 
male dans l’intérieur du corps, en interceptant la communication du 
fluide électrique extérieur ; ceux où entrent les secondes , établissent 
une libre circulation de te même fluide entre le corps et l’atmosphére : 
donc nous conclurions à 2%, que les habits de camelot, qui isolent le 
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ront à ce que leurs urines correspondent en quantité 
à leur boisson ; pour peu qu'elles soient moindres, 
elles feront usage, dans la journée, d’un peu de nitre 
en poudre quelles prendront dans un verre d’eau. 
Ces sortes de complexions supportenttrès-bien les pur- 
gatifs et les émétiques donnés de tems à autre, notam- 
ment les émétiques de la classe des résineux, comme 
les turbith végétal et l'ipécacuanha. Pour peu que 
la poitrine soit prise , et que les plegmes surabondent, 
elles feront bien de mâcher du tabac et fumer le matin. 

Telles sont les précautions que doivent prendre 
ceux qu'une certaine disposition des solides expose 
plus que d’autres aux diverses maladies ; mais 1l est 
également des points qui doivent intéresser ceux dont 
la crâse des humeurs penche vers l'état morbifique. 
Quand le visage est ce qu'on appelle fleuri , que le 
sang surabonde , que les vaisseaux sont lâches , il y 
a tendance à la plétore et aux nombreuses maladies 
qui en dérivent :1l convient, en pareil cas, de faire un 
peu plus d'exercice , de donner moins de tems au 
sommeil, de diminuer la quantité des alimens, et de 
choisir ceux qui contiennent peu de matières nutri- 
tives ; telles sont les herbes potagères, les légumes 
légers et autres oligochyles dont il a été parlé en 
énumérant les substances alimentaires. Mais dès que 
les signes annoncent la plétore , qu'il y a langueur, 
oppression , affaissement avec rougeur du visage et 
un pouls embarrassé, il faut en venir à la saignée, 
qu'on réitérera suivant l'urgence. 

Quand au contraire la quantité des humeurs est 
si petite qu'elle peut à peine suffire à entretenir l’ac- 
tion des solides, les tentatives doivent tendre à l’aug- 
menter , et à prévenir les pertes , qui ne peuvent que 
tourner au détriment de la machine : on fera cesser 
tout travail ou exercice quipourrait énerver les forces : 
les occupations de Pame et du corps seront unique- 
ment celles qui pourront récréer et non fatiguer : on 
prescrira les analeptiques de la classe des polychyles, 
dont la digestion est connue pour être la plus facile, 


corps, ont leur utilité dans les constitutions humides de l'atmosphère, 
en ce qu’ils xetiennent le fluide électrique nécessaire à l'exertion dés 
forces , et dont sont avides les vapeurs extérieures ; 20. que ceux de 
laine, de coton , de toile, qui sont analectriques , sont d'autant plus ap- 
propriés aux temssecs, qu’ils empéchent l'électricité animale de s’accus 
æuler en trop grande quantité dans l'organisme, 
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comme Île lait, les œufs frais, la sémoulle ; le pain 
bien levé et autres : on en aidera les bons effets par 
l'usage des fortifians et des stomachiques qu'on don- 
nera à petite dose, sous forme de quintéssence ou 
d'élixir. 

Si l’on a quelques acrimonies à craindre , il faut 
chercher à connaître si elles se forment dans les pre- 
mières ou les secondes voies. Si tout indique que 
c'est dans les premières , il faut prescrire alors les 
remèdes que la nature soupçonnée de ces acrimo- 
nies indique. Les personnes sujètes aux acidités 
né doivent faire aucun usage de végétal cru, de 
lait de beurre et de tous les fruits acides ou aigrelets , 
à moins qu'ils ne soient cuits et confits : elles évite- 
Tont toutes les liqueurs fermentées qui tendent à 
l'aigre , et feront de l’eau leur boisson favorite : elles 
pourront cependant lui mêler un peu d'eau-de-vie. 
Les eaux minérales savoneuses et légérement sulfu- 
reuses , telles que celles du Mont-d'Or, de Bourbon, 
de Langeac , sont celles qui leur conviennent le 
mieux ; les légers aromatiques amers en infusion , Ai- 
guisés avec quelques gouttes d'élixir de vitrol , leur 
conviennent singuliérément bien pour forufñer leur 
estomac , et l'exciter à se débarrasser des matières qui 
Pourraient, en y séjournant » Acquérir un caractère 
décidément acide. Si l'acidité est manifestement exis- 
tante ; On remédiera à ses effets, en prescrivant la 
magnésie absorbante ou la craie préparée , soit seule 
Où unie au soufre sous forme de tablettes ou pas- 
tilles ; mais il faut faire précéder ces remédes par les 

urgatifs absorbans , notamment la magnésie saline : 


es personnes chez qui la bileé surabonde , et dont. 


la présence se manifeste par des éructations et une 
amertume désagréable à la bouche, doivent chercher 
à se procurer la liberté du ventre > €R prenant le 
matin à jeun quelques verres d'eau de Sedlitz ou de 
petites doses d'aloës purifié, d'huile de riccin ou 
de crême de tartre ; elles doivent éviter les alimens 
buileux, salés, frits, et tous ceux en&n qui pour- 
raient produire une sabure rance €tempireumatique, 

Quand on appréhende que l’acrimonie ne s’éta- 
blisse dans les secondes voies , il faut en étudier la 
nature : si elle est d'un caractère muriatique exalté, 
ce qu'on reconnaît aux petits boutons qui de tems 
En tems s élèvent indistinctement sur la peau, motarm- 
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ment au visage, aux démangeaisons , à une chaleur 
qui n'est point ordinaire , il faut conseiller des bains 
un peu chauds, les boissons aqueuses et légérement 
diaphorétiques , comme l'infusion de fleur de sureau ; 
et lorsque le corps sera convenablement disposé, il 
faudra recourir aux aposèmes et aux eaux minérales 
purgatives. Si l'on présume qu'elle tend au caractère 
scorbutique, il faut ordonner une infusion de rai- 
forts, de cresson, et éviter toutes les causes qui pour- 
raient amener cette facheuse maladie. Les personnes 
sujètes au rhumatisme veilleront à ce que leur trans- 
piration se fasse bien; les gillets de flanelle et les 
frictions sèches leur seront d'un très-grand avantage. 
Les goutteux feront bien aussi d'éviter tout ce qui 
pourrait enflammer et fouetter leur sang ; leur dé- 
jeûner sera du lait coupé avec la décoction de cha- 


= mœædris ; ils se tiendront les pieds toujours secs et 
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chauds , au moyen de chaussons de flanelle , de se- 
melles de liége, et éviteront toutes les causes que 
leur observation leur aura fait connaître comme nui- 
sibles ; enfin , ils se rappelleront à cet égard ce que 
Galien disait au sujet de la préservation des maladies: 
— St quis, à quibus originem traxit morbus, ea fugere 
recusat, quomod0 valere is possit equidem non video (1). 

Ainsi les valétudinaires, en suivant les règles que 
nous venons de leur donner, et les adoptant au genre 
actuel de leur indisposition , parviennent à un âge 
avancé ,'en évitant l'influence de nombre de causes qui 
auraient pu les faire périr avant letems. Les person- 
nes bien portantes pourront également, en se con- 
formant à tout ce qui a été dit précédemment, se main- 
tenir dans l'heureux état de santé qu'elles possèdent 
Je plus souvent sans savoir l’apprécier. Les uns et les 
autres, en puisant dans | Hygiène les meilleurs moyens 
relatifs à leur propre conservauon, ne les mettront 
en pratique qu avec la ceritude qu'ils tourneront à 
leur avantage par le bon choix qu'ils en feront : ils 
éviteront cette inertie où l''gnorant reste faute de 
connaître les moyens dont il doit faire usage ; mais 
d'une autre part, ils ne tomberont point dans cette in- 
quiétude active, qui porte un grand nombre vers des 


{1) Si un malade se refuse à éviter les choses qui ont donné lieu à 
la maladie, je ae vois pas comment il pourra jamais se rétablir. 
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remèdes qu'ils n'auraient jamais dû prendre, se rap- 

pelant à la mémoire cet Et italien qui, 
ainsi descendu au tombeau avant le tems, fit graver 
sur sa tombe, pour l'utilité des autres, le vers suivant : 


Stavo ben, mà per star meglio , sto qui (1). 
TT ————————————…— 


(1) Je me portais assez bien, mais je suis ici pour avoir cherché à 
être mieux. , 
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Page 36, line 217, tumeurs, /sez : humeurs. 

Page 351, ligne 4, C'est alors qu'il reste la voix des soupirs'; 
lisez : C’est alors qu'il reste la voix des doux soupirs, 

Pape 492, ligne 18, fat, lisez : sint, 
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